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PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

M.  JOURDAIN,  bourgeois. 

M«  JOURDAIN ,  sa  femme'. 

LUCILE,  fille  de  M.  Jourdain'. 

CLÉONTE ,  amoureux  de  Lucile^ 

DORIMÈNE ,  marquise'.. 

DORANTE ,  comte,  amant  de  Dorimène*. 

NICOLE,  servante  de  M.  Jourdain^ 

COVIELLE ,  valet  de  Cléonte. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

UN  ÉLÈVE  du  maître  de  musique. 

UN  MAITRE  A  DANSER. 

UN  MAITRE  D'ARMES  '. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE  V 

UN  MAITRE  TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 

*  MoLikiB.  —  *  HiJBiBT.  —  *  Mademoiselle  Mouàai.  —  *  Là  GtâNOt. 
*  Mademoiselle  db  Bbib.  —  La  TeoBiLLikRB.  —  '  MademoiieBe  Bbaiital. 
'  Df  Bbib.  —  •  Do  Cboisy. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UNE  MUSICIENNE. 
DEU'X  MUSICIENS. 
DANSEURS. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 
GARÇONS  TAILLEURS  dansants. 

DANS  LE  TROISIEME  ACTE. 
CUISINIERS  dansants. 


DANS  LE  QUATRIEME  ACTE. 
CÊRÉIIOME  TURQrE. 

LE  MUFTL 

TURCS  assistants  dn  mufti ,  chantants. 

DERYIS  diantants. 

TURCS  dansants. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 
BALLET  DES  NATIONS. 

UN  DONNEUR  DE  UVRES  dansant. 

IMPORTUNS  dansants. 

TROUPE  DE  SPECTATEURS  chantants. 

PREMIER  HOMME  du  bel  air. 

SECOND  HOMME  du  bel  air. 

PREMIERE  FEMME  du  bel  air. 

SECONDE  FEMME  du  bel  air. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUISSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  babillard. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babillarde. 

ESPAGNOLS  chantants. 

ESPAGNOLS  dansants. 

UNE  ITALIENNE. 

UN  ITAUEN. 

DEUX  SCARAMOUCHES. 

DEUX  TRIVELENS. 

ARLEQUIN. 

DEUX  POITEVINS  chantants  et  dansants. 

POITEVINS  et  POITEVINES  dansants. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  M.  Jourdain. 
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ACTE  PREMIER. 

L'oaTerfnre  se  ftdt  par  an  grand  assemblage  d'instruments;  et  dans  le  roi- 
lieu  du  théâtre  on  voit  un  élère  du  matlre  de  musique  qui  oompose  sur 
une  table  on  air  que  le  liourgeois  a  demandi^  pour  une  sérénade. 


SCÈNE   V. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  MAITRE  A  DANSER, 
TROIS  MUSICIENS,  DEUX  VIOLONS,  QUATRE 

DANSEURS. 

LE  maItbe  de  husiqub  ,  aux  musiciens. 
VeoeZy  entrez  dans  cette  salle ,  et  tous  reposez  I&,  en  atten- 
dant qa'il  Tienne. 

*  Cettecomédie  fut  représentée  k  Chambord  le  14  octobre  1070,  et  à  Parti  le 
29 norembresobranti  on  la  reçot  mal  àla  cour.  Louis  XlVn'enditpasunmot  à  son 
tooper ,  et  ce  silence,  qui  fbt  pris  pour  tme  Improbatlon ,  donna  carrière  I  tontes 
les  décisions  précipitées  da  nuranrais  goftt.  •  MoUëre  n'y  est  plus,  disoit  le  duc  de ... 

•  Assurément  il  nous  prend  pour  des  grues ,  de  croire  nous  divertir  sycc  de  telles 

■  panTretés.-«-Qtte  Tcnt-ll  dire  avec  son  halaba  bal€iehou  ?  ajoutoit  M.  leduc  de ... 

•  Le  pauTre  bomme  eitrar agne,  il  est  épuisé  ;  si  quelque  autre  auteur  ne  prend  le 

•  théâtre ,  il  va  tomber  s  cet  bomme-là  donne  dans  la  farce  italienne.  >  U  se  passa 
cinq  jours  arant  qu'on  représentât  cette  pièce  pour  la  seconde  fois .  et  pendant  ces 
cinq  Jours  Molière  n'osa  se  montrer;  il  euToyolt  seulement  Baron  à  la  découveite, 
niais celoi-ei  lui  npportoit  toujours  de  mauTaises nouvelles;  toute  la  cour  étolt 
révoltée.  Mais  quel  fut  le  triomphe  de  Molière  lorsqu'après  la  seconde  représenta- 
tion le  roi ,  qui  n'aroit  point  encore  porté  son  Jugement ,  eut  la  bonté  de  lui  dire  : 
t  Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  votre  pièce  I  la  première  représentation ,  parceqne 

■  l'ai  appréhendé  d'être  séduit  par  la  manière  dont  elle  avolt  été  représentée  ;  mai  s 
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LE  MAhBB  A  DAiiSER ,  oujf  donseurs. 
Et  vous  aussi,  de  ce  côté. 

LE  MAtTEE  DE  MUSIQUE,  à  S071  elèV€. 

Est-ce  fait? 

l'élkvk. 

Oui. 

LE  maItee  de  musique. 
Voyons...  Voilà  qui  est  bien. 

le  MAtTlB  A  DANSEE. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau  ? 

LE  haItee  de  musique. 
Oui ,  c'est  un  air  pour  une  sérénade ,  que  je  lui  ai  fait  coni> 
poser  ici ,  en  attendant  que  notre  honune  fût  éveillé. 

LE  MAItRE  a  DANSEB. 

Peut-on  voir  ce  que  c'est  ? 

LE  maItre  de  musique. 
Vous  Fallez  entendre  avec  le  dialogue ,  quand  il  viendra.  H 
ne  tardera  guère. 

LE  MiiT&E  A  DA?iS£R. 

Nos  occupations ,  à  vous  et  à  moi ,  ne  sont  pas  petites  main- 
tenant. 

•  en  Térité ,  Molière ,  tous  n'ayez  rien  fait  qui  m'ait  tant  dlveiti  ;  et  fotre  pièce  est 

•  oDoeUente.  •  Le  roi  avoit  à  peine  achevé  ces  paroles ,  que  Molière  se  Tit  aocdilé 
des  louanges  des  courtisans,  qui  tout  d'une  voix  r^toient  ce  qu'ils  venoient  d'en- 
Uodre  (c  Cet  bommo^ea  inimitable,  disoik  le  même  doc  de...  y  iljaon  viseo- 
«  mica  dans  tout  ce  qu'il  fait ,  que  les  anciens  n'ont  pas  aussi  beureosement  rea- 
«  contré  que  loi.»  C'est  ainsi  que  le  Jugement  du  roi  redressa  œbii  de  ses  courtisans. 
La  pièce  fut  plus  beoreoae  à  Paris  qu'à  la  cour  :  dès  la  première  représentation  rien 
ne  manqua  à  son  loceès  ;  chaque  bourgeois  croyoit  y  reoonnottre  son  voisin  peint 
au  naturel,  et  on  ne  se  lassoit  pas  d'aller  voir  ce  portrait.  Quelques  personnes  pré- 
tendent que  Molière  peignit  le  caractère  du  Bourgeois  gentilhomme  d'après  un 
chapelier  nommé  Gandoin ,  qui  étoit  atteint  du  même  ridicule  ;  mais  cette  anec- 
dote est  au  moins  douteuse ,  puisqu'il  est  prouvé  que  Molière  ne  connut  jamais  ce 
personnage.  (Giibâibst.)  —  Une  des  plus  belles  scènes  du  troisième  acte  est  em- 
pruntée à  Michel  Cervantes  ;  on  pour  mieux  dire  Molière  doit  au  Don  Quixole  le  ca- 
ractère de  madame  Jou  rdain  évidemment  dessiné  sur  celui  dt  Thérèse  Pança.  (C.), 
~  Le  père  Brumoy  a  tait  quelques  rapprochements  ingénieux  entre  le  dessin  gé- 
néral du  Bourgeois  gentiihomme  et  le  plan  des  JVm/m  d'Aristophane.  Nous  indi- 
querons i  mesure  tous  les  passages  imités  par  Molière. 


ACTE   I,   SCÈNE   I.  7 

LE  haItue  db  musique. 
Il  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  oomme  il  nous 
le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce  rente  que  ce  mon- 
sieur Jourdain ,  avec  les  visions  de  noblesse  et  de  galanterie 
qu'il  est  allé  se  mettre  en  tôle  ;  et  votre  danse  et  ma  musique 
auroient  à  souhaiter  que  tout  le  monde  lui  ressemblât. 

LE  MAItRE  à  danser. 

Non  pas  entièrement;  et  je  voudrois^  pour  lui,  qu'il  se  con- 
nût mieux  qu'il  ne  lait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

LE  maItre  de  musique. 

11  est  vrai  qu'il  les  connott  mal ,  mais  il  les  paie  bien  ;  et  c'est 
de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus  besoin  que  de  toute  autre 
chose. 

LE  MAÎTEE  X  DAKSER. 

Pour  moi ,  je  vous  l'avoue,  je  me  repais  un  peu  de  gloire. 
Les  applaudissements  me  touchent,  et  je  tiens  que,  dans  tous 
les  beaux-arts ,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux  que  de  se  pro- 
duire à  des  sots,  que  d'essuyer,  sur  des  compositions,  la  barba- 
rie d'un  stupide.  11  y  a  plaisir ,  ne  m'en  parlez  point ,  à  tra- 
vailler pour  des  personnes  qui  soient  capables  de  sentir  les 
délicatesses  d'un  art ,  qui  sachent  faire  un  doux  accueil  aux 
beautés  d'un  ouvrage ,  et,  par  de  chatouillantes  approbations , 
vous  régaler  de  votre  travail*.  Oui,  la  récompense  la  plus 
agréable  qu'on  puisse  recevoir  des  choses  que  l'on  fait,  c'est  de 
les  voir  connues,  de  les  voir  caressées  d'un  applaudissement  qui 
vous  honore.  11  n'y  a  rien,  à  mon  a\is,  qui  nous  paie  mieux 
que  cela  de  toutes  nos  fatigues  ;  et  ce  sont  des  douceurs  ex- 
quises que  des  louanges  éclairées. 

LE  MaItRE  DE  MUSIQUE. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme  vous.  Il  n'y  a 

'  hégaler,  dans  cette  phrase ,  signifie  r<^mpenser ,  dédommager.  Molière,  dans 
V Étourdi .  avoit  déjà  dit ,  pour  vout  régaler  dutottci .  etc.  :  et  on  lit  d<ins  Scar- 
roo,  7/  me  devra  ton  raccommodement ,  il  m'en  régalera,  Hdgaler,  proprenicot, 
étjrmologiqucment,  c'est  rendre  égal.  La  récompense  d'un  travail  est  ce  qui  rend 
les  choses  ('«gales  entre  celui  qui  l'a  fait  et  celui  qui  en  profite.  La  phrase  n'est  donc 
pat  déraisonnable  ;  elle  n'est  qu'inusitée ,  du  moins  aujourd'hui.  ;A.) 
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rien  assurément  qui  chatouiDe  davantage  que  les  applaudisse- 
ments que  TOUS  dites  ;  mais  cet  encens  ne  fait  pas  vivre.  Des 
louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un  homme  à  son  aise  : 
il  y  faut  mêler  du  solide;  et  la  meilleure  façon  de  louer,  c'est 
de  louer  avec  les  mains.  C'est  un  homme,  à  la  vérité,  dont 
les  lumières  sont  petites,  qui  parle  à  tort  et  à  travers  de  tontes 
choses,  et  n'applaudit  qu'à  contre-sens;  mais  son  argent  re- 
dresse les  jugements  de  son  esprit;  il  a  du  discernement  dans 
sa  bourse  ;  ses  louanges  sont  monnoyées  ;  et  ce  bourgeois  igno- 
rant nous  vaut  mieux ,  comme  vous  voyez ,  que  le  grand  sei- 
gneur éclairé  qui  nous  a  introduits  ici. 

LE  yJLÎTBE  A  DANSEft. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ;  mais  je 
trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur  l'argent;  et  l'intérêt 
est  quelque  chose  de  si  bas,  qu'il  ne  fout  jamais  qu'un  honnête 
homme  montre  pour  lui  de  l'attachement. 

LE  XltlRB  DE  MUSIQUE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre  homme 
vous  donne. 

LE  MilTRE  À  D15SER. 

Assurément;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur;  et  je 
voudrois  qu'avec  son  bien  il  eût  encore  quelque  bon  goût  des 
choses. 

LE  xaItee  de  musique. 

Je  le  voudrais  aussi;  et  c*est  à  quoi  nous  travaillons  tous 
deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en  tout  cas,  fl  nous 
donne  moyen  de  nous  bire  connoitre  dans  le  monde;  et  il 
paiera  pour  les  autres  ce  que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  XAinE  1  D15SER. 

Le  voilà  qui  vient*. 

'  OIte  expo»Jtk>o  est  digne  des  meilleures  pièces  de  Molière.  Le  iiuilre de  danse 
et  le  maître  de  musique  donnent  l'idée  U  plu»  juste  du  caractère  de  M.  ionrdain  : 
leur  vanité  et  leurs  prétentions  sont  dé>elot>pées  arec  beaucoup  d'art .  et  Von  re- 
uiarquc  ^  ct^  (]ui  est  un  eio^llent  trait  de  comédie  ^  que  celui  dont  la  profession  est 
la  plus  frin^lo  »  le  maître  de  danse ,  a  l)eancoup  plus  d'orgueil  que  fantre  :  il  affecte 
un  désiutêressemeul  trè»  conùque,  it  se  met  au  rang  des  premieffs  artistes.  [P.y- 
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SCÈNE   II. 

M.  JOURDAIN ,  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit;  LE 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  L'ÉLÈVE 
DU  luinB  m  musique,  UNE  MUSIQENNE,  DEUX  MUSI 
CIENS,  DANSEURS,  DEUX  LAQUAIS. 

MOHSIEUE  JOURDAIN. 

Hé  bien,  messieurs!  Qa' est-ce?  Me  ferez-yoas  voir  yotrc 
petite  drMerie  ? 

LE  MAlraE  À  DANSER. 

Comment?  Quelle  petite  drôlerie? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé!  la...  Comment  appelez-vous  cela?  Votre  prologue  ou  dia- 
logue de  chansons  et  de  danse. 

LE  MaItRE  a  danser. 

Ah!  ail! 

LE  MàItRE  de  musique. 

Vous  nous  y  voyez  préparés. 

monsieur  JOURDAIN. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre;  mab  c'est  que  je  me  lais  ha- 
biller aujourd'hui  conmie  les  gens  de  qualité;  et  mon  tailleur 
m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que  j'ai  pensé  ne  mettre  jamais. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller  qu'on  ne 
m'ait  apporté  mon  habit ,  afin  que  vous  me  puissiez  voir. 

LE  MaItRE  a  DANSER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Ce  trait  comique  est  aussi  un  trait  de  satire  contre  ies  musiciens ,  et  peut-être 
contre  LuUi.  doot  l'ame  ëtoit  fort  intéressée.  Le  jeune  LuUi  avoit  été  rencontré  en 
Italie ,  Jouant  du  violon  sur  les  tréteaux  d*nn  Tendeur  d*onriétan  ;  il  fut  amené  en 
France .  et  à  sa  mort  on  trouva  dans  nne  cassette  sept  mille  louis  d'or  et  vingt  mille 
^CQs  en  argent. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut ,  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tête. 

LE  maItre  de  xusique. 
Nous  n'en  doutons  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  Caire  cette  indienne-ci. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Elle  est  fort  belle. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m*a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoient  comme 
cela  le  matin. 

LE  MaItRE  de  MUSIQUE. 

Cela  vous  sied  à  merveille. 

monsieur  JOURDAIN. 

Laquais!  holà,  mes  deux  laquais  ! 

PREMIER  LAQUAIS. 

Que  voulez-vous ,  monsieur  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Rien  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien,  [au  maitre 
de  musique  et  au  tnailre  à  danser.  )  Que  dites  vous  de  mes 
livrées  ? 

LE  MaItBE  a  danser. 

Elles  sont  magniGques. 
monsieur  JOURDAIN,  entr* Ouvrant  sa  robe  y  et  faisant  voir  son 

haul-de-chausses  étroit  de  velours  rouge  ^  et  sa  camisole  de 

velours  vert. 

Voici  eucore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin  mes 
exerci(Ts. 

LE  maItre  de  musique. 

Il  est  galant. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais  ! 

PREMIER  LAQUAIS. 

MonsitMir. 
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MONSIEUR  iOURDAIN . 

L'autre  laquais  ! 

SECOND  LAQUAIS. 

Monsieur. 

HONSiBim  JODBDAUi ,  ôlarU  sa  robe  de  chambre. 
Tenez  ma  robe,  (au  maitre  de  musique  et  au  maiire  à,  dan- 
ser.) Me  trouvez-vous  bien  comme  cela? 

LE  MAtTEB  A  DANSER. 

Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voyons  nn  peu  votre  affaire. 

LE  MAItRE  DE  MUSIQUE. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un  air  (mon- 
trant son  élève)  qu'il  vient  de  composer  pour  la  sérénade  que 
vous  m'avez  demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers,  qui  a  pour 
ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui ,  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  un  écolier  ;  et 
vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour  cette  besogne-là. 

LE  UaItRE  DE  MUSIQUE. 

Il  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous  abuse. 
Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les  plus  grands 
maîtres;  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse  faire.  Écoutez 
seulement. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  à  SCS  laquois. 

Donnez-moi  ma  robe ,  pour  mieux  entendre...  Attendez,  je 
crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non,  redonnez-la-moi;  cela 
ira  mieux. 

LA  MUSICIENNE. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis. 
Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris ,  qui  vous  aime, 
flélas!  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Celle  chanson  me  semble  un  peu  lugubre;  elle  endort ,  et  je 


42         LE   BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

vondrois  qne  vous  la  passiez  an  pea  ragaillardir  par-ci  par-là. 

LE  maItbe  de  musique. 
Il  faat,  monsieur,  qne  Tair  soit  accommodé  anx  paroles. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

On  m*en  apprit  nn  tont-à-fait  joli ,  il  y  a  qnelqae  temps.  At- 
tendez... la...  Gomment  est-ce  qn'il  dit? 

LE  MAItRE  a  danser. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Du  mouton  ? 

MONSIEUR  JOURDAm. 

Oui.  Ah! 

(  Il  dumlf .  ) 

Je  croyois  Jeanneton 
Aussi  douce  que  beUe; 
Je  croyois  Jeanneton 
Plus  douce  qu'un  mouton. 
Hélas!  hélas! 
Elle  est  cent  fois,  mille  fois  plus  cruelle 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

N'est-il  pas  joli? 

LE  MaItRE  DE  MUSIQUE. 

I^  plus  joli  du  monde. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Et  VOUS  le  chantez  bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

('/est  sans  avoir  appris  la  musique*. 

*  Molière  a  peint  dans  let  Fâcheux  les  préteoUons  des  amatears  qui  se  font  ar- 
tistes ;  ici  iUe  moque  des  préteoUons  des  grands  qui  se  font  oonooissears ,  manie 
beaucoup  plus  commune ,  et  qui  peut  donner  aux  plus  ignorants  la  réputatioo  de 
protecteurs  des  beaux-arts. 
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LE  MltTEE  DE  MUSIQUE. 

Vous  devriez  l'apprendre,  monsieur,  comme  tous  foites  la 
danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite  liaison  ensemble. 

LE  MaItRE  a  danser. 

Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles  choses. 

MOllSIEUa  JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la  musique? 

LE  HAItRE  DE  MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je  pourrai 
prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qui  me  montre,  j'ai  ar- 
rêté encore  un  maître  de  philosophie  qui  doit  commencer  ce 
matin. 

LE  MAflRE  DE  MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose;  mais  la  musique,  monsieur, 
la  musique. . . 

LE  MAItRB  a  danser. 

La  musique  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse,  c'est  là 
tout  ce  qu'O  laut. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  état  que  la  musique. 

LE  MAItRE  a  danser. 

H  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  honunes  que  la  danse. 

LE  maItre  de  mosique. 
Sans  la  musique,  un  état  ne  peut  subsister. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Sans  la  danse ,  un  homme  ne  sauroit  rien  faire. 

le  MAItRE  de  MUSIQUE. 

Tous  les  désordres,  toutes  les  guerres  qu'on  voit  dans  le 
inonde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  musique. 

LE  MaItRB  a  danser. 

Tous  les  malheurs  des  h(mmies ,  tous  les  revers  funestes  dont 
les  histoires  sont  remplies ,  les  bévues  des  politiques ,  et  les 
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manquements  des  grands  capitaines,  tout  cela  nVst  venu  qu(' 
fante  de  savoir  danser. 

■ONSlEOa  lOUaDAIIf . 

(Comment  cela  ? 

LE  MAiTlE  DB  MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union  entre  les 
hommes? 

MOKSIEUB  JOUEDAIN. 

Cela  est  vrai. 

LE  HAiTEfi  DE  MUSIQUE. 

Et  si  tons  les  hommes  apprenoient  la  musique,  ne  seroit-ce 
pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble ,  et  de  voir  dans  le  monde 
la  paix  universelle? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 

LB  MaItEE  a  DANSER. 

Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans  sa  con- 
duite, soit  aux  affaires  de  sa  famille ,  ou  au  gouvernement  d'un 
état ,  ou  au  conmiandement  d'une  armée ,  ne  dit-on  pas  tou- 
jours :  Un  tel  a  fait  un  mauvais  pas  dans  telle  aOaire? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  on  dit  cela. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Et  flaire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre  chose  que  de 
ne  savoir  pas  danser? 

MONSIEUR  JOURDALN. 

Cela  est  vrai ,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

C'est  pour  vous  faire  voir  l'excellence  et  l'utilité  de  la  danse 
et  de  la  musique  *. 

*  L'importance  que  les  artistCiS  attachent  à  leur  profession  ne  pouroit  être  peinte 
ni  avec  plus  de  férité ,  ni  d'une  manière  plus  comique.  Molière  avoit  bien  obtetré; 
et  pour  se  conTalncre  que  son  tableau  n*e«t  point  exasëcé ,  il  suffit  de  jeter  les  jeni 
autour  de  soi.  Personne  n'a  oublié  les  prétentions  de  Mareei,  qui  s'tnu^inoit  re- 
connoltrc  un  homme  d'état  A  sa  manière  de  danser  ;  la  bonne  opinion  que  Vm«h« 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

LE  HAtTRB  DE  MUSIQUE. 

Voulez-Yons  voir  nos  deux  affaires? 

MOlfSnBUR  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  maItrb  de  musique. 
Je  vous  Tai  déjà  dit,  c'est  on  petit  essai  que  j'ai  fait  autrefois 
des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la  mnsiqne. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bimi. 

LE  maItre  de  MUSIQUE ,  aux  musicietis. 
Allons ,  avancez,  {à  M.  Jourdain,)  Il  faut  vous  figurer  qu'ils 
sont  habillés  en  bergers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers?  On  ne  voit  que  cela  partout. 

LE  MaItRB  a  danser. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  musique ,  il  faut 
bien  que ,  pour  la  vraisemblance ,  on  donne  dans  la  bergerie. 
Le  chant  a  été  de  tout  temps  aiïccté  aux  bergers  ;  et  il  n'est 
guère  naturel,  en  dialogue ,  que  des  princes  ou  des  bourgeois 
chantent  leurs  passions  ^ 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Passe,  passe.  Voyons  *. 

aToit  conçue  de  son  art  n'a  pas  obtenu  moins  de  célébrité.  U  n'y  a  que  trois  grands 
bommes  en  Europe ,  disoit-il  :  le  roi  de  Prusse ,  Voltaire ,  et  moi  t 

*  Trait  de  satire  dirigé  contre  le  grand  opéra  italien ,  que  Maxarin  avoit  introduit 
à  la  cour  en  1646,  et  qui  donna  naissance  à  notre  Académie  royale  de  musique. 
Celte  dernière  venoit  d'être  instituée  en  1669,  un  an  avant  U  représentation  du 
Bourgeois  gentilhomme, 

>  Cette  scène  est  d'un  naturel  exquis.  Molière  y  oppose  la  vanité  et  la  cupidité 
des  petits  artistes  4  la  vanité  et  A  la  sottise  d'un  petit  boui^eols.  Rien  déplus  vrai  que 
cet  amour  de  la  gloire  qui  s'est  emparé  du  maître  à  danser  ;  rien  de  plus  vrai  que 
le  besoin  de  montrer  ses  habits  et  ses  valets  qui  tourmente  M.  Jourdain.  Ne  sachant 
pasefM»re  jouir  de  leurs  richesses ,  les  parvenus  ne  s'occupent  que  de  l'efTet  qu'elles 
prodoiseBt  :  Us  veulent  être  admirés ,  loués ,  enviés  de  ce  que  la.  fortune  leur 
donne ,  car  leur  bonheur  est  moins  dans  la  jouissance  de  leur  bien-être  que  daot  la 
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DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 

INK  Ml  SICIENNE  ET  DEC\  MLSICIENS. 

LA  Mcsicumie. 
Vu  ccDur ,  dans  Tainoureax  empire , 
l>e  mUk^  mus  est  toujours  agité. 
Ou  dit  qu*aYec  plaisir  on  languit ,  on  soi^ire  ; 

Mais ,  quoi  qu*on  puisse  dire . 
Il  Q*4^t  riou  do  si  doux  que  notre  liberté. 

r&LMlEl  MlSICl». 

Il  n*e»l  rieu  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
tjui  lout  vivre  deux  cceurs 
Dans  une  même  envie; 
cm  ne  p«^l  être  heureux  sans  amourenx  désirs. 
Otex  Tamour  de  la  vie , 
Voiis  eu  (^t»i  les  plaisirs 

Il  9«roil  doux  d'entrer  sous  ramoureose  toi , 
51  Ton  IrouvoÂt  eu  autour  de  la  foi  ; 

%m^  Mim  !  <>  rigueur  cruelle  ' 
Oa  m  Mià  poiut  de  ber^^re  tfdèie  ; 
tt  ce  sexe  iacootftaJtt,  trop  iudigue  du  jour , 
IHHit  iftire  pour  janais  reuoocer  à  l'amour. 

riii(.iiu(&  tiusicu.^ 
ùiUttMi^  anJtfttr  ! 

b>aitcbii»e  thmrt.»ut)e  ' 

^»\c  trompeur  ' 

^uo  tu  mes prêeieutfo ' 


ACir:  1,  sr:i:\i:  ii  n 

LA  MlSIUENNi:. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur  ! 

SECOICD  MVSIGIEIf. 

Que  tu  me  fais  d'horreur  ! 

PlEMIEl  IIUS1GIE1I. 

Ah  !  quitte ,  pour  aimer ,  oette  haine  mortelle  ! 

LA  HUSICIBlfNB. 

On  peut ,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SEGOHD  KUSIGIfiN. 

Hélas  !  où  la  rencontrer? 

LA  MUSIGIEimB. 

Pomr  défendre  notre  gloire, 
Je  te  veui  offrir  mon  cœur. 

SEGOND  MUSIGIUr. 

Mais,  bergère  ,  puis-je  croh*e 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur? 

LA  MVSIGIENNE. 

Voyons,  par  expérience, 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SEGOHD  MUSIGIEN. 

Qui  manquera  de  constance, 
Le  puissent  perdre  les  dieux  \ 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

i  A  des  ardeurs  si  belles 

f  Laissons-nous  enflammer  ; 

î  Ah  !  qu'il  est  doux  d'aimer 

'  Quand  deux  cœurs  sont  fidèles  ! 

MONSIEUB  JOURDAIN. 

Est-ce  tout? 

LE  haItre  de  musique. 
Ofd. 

monsieur  JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé,  et  il  y  a  là-dedans  de  petits  die 
tons  assez  jolis. 

4.  2 
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LE  MAtT&E  k  DinSER. 

Voici ,  pour  mon  affaire ,  un  petit  essai  des  plus  beaux  mou- 
vements et  des  plus  belles  attitudes  dout  une  danse  puisse  être 
varice. 

MONSŒUR  iomoim. 

Sont-ce  encore  des  bergers? 

LE  MàItRE  a  DinSER. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira,  (aux  danseurs.)  Allons. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  danseurs  exécutent  tous  les  mouvements  dilKrents  et  tontes  les  sortes  de 

pas  que  le  maître  à  danser  leur  commande  * . 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 

LE  MAITRE  A  DANSER*. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voilà  qui  n'est  point  sot,  et  ces  gens-là  se  trémoussent 
bien. 

*  Si  le  premier  acte  du  Misanthrope  est  la  plus  heureuse  exposition  d'un  snj^t 
dans  le  genre  noble,  le  premier  acte  du  Bourgeois  gentilhomme  a  le  même  ayan- 
tage  dans  le  genre  comique.  Le  ridicule  des  difTérents  maîtres  y  sert  de  relief  à 
celui  de  M.  Jourdain ,  dont  la  bêtise  naivc  et  folle  augmente  par  degrés ,  au  point 
de  justifier  Textravagance  du  dënoûment  auquel  Molière  a  eu  recours  pour  jusUfier 
les  intermèdes  de  son  ouvrage-  (B.)  —  Cette  exposition  fait  connottre  le  héros  de 
la  pièce ,  mais  elle  n'instruit  pas  de  l'action ,  qui  ne  se  noue  qu'au  troisième  acte. 
Molière  semble  avoir  voulu  racheter  ce  défaut  par  la  gaieté  des  scènes  et  par  l'ori- 
ginalité des  personnages. 

*  Les  actes  de  cette  pièce  sont  séparés  par  des  intermèdes  à  la  manière  des  an- 
ciens ;  et  comme  les  mêmes  personnages  se  retrouvent  toujours  snr  la  scène .  rien 
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LE    MiÎTUE    DE    MUSIQIE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique ,  cela  fera  plus 
d'effet  encore;  et  vous  verrez  quelque  chose  de  galant  dans  le 
petit  ballet  que  nous  avons  ajusté  pour  vous. 

MONSIEDE  JOUBDADC. 

C'est  pour  tantôt ,  an  moins;  et  la  personne  pour  qui  j'ai  fait 
faire  tout  cela  me  doit  faire  Thonneur  de  venir  dîner  céans. 

LE   MAItRE   a  danser. 

Tout  est  prêt. 

LE  MAItRE  de  musique. 

Ad  reste,  monsieur,  ce  n'est  pas  assez;  il  faut  qu'une  per- 
sonne comme  vous,  qui  êtes  magnifique ,  et  qui  avez  de  l'in- 
dination  pour  les  belles  choses ,  ait  un  concert  de  musique  chez 
soi  tous  les  mercredis  ou  tous  les  jeudis. 

MONSfEUE  JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont  *  ? 

LE  MaItRE   de  MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau? 

LE   HaItRE    DE   MUSIQUE. 

Sans  doute.  11  vous  faudra  trois  voix ,  un  dessus,  une  haute- 
contre,  et  une  basse  qui',  seront  accompagnées  d'une  basse  de 
viole ,  d'un  téorbe ,  et  d'un  clavecin  pour  les  basses  continues, 
avec  deux  dessus  de  violon  pour  jouer  les  ritournelles. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine^.  La  trom- 

neteroit  plus  fadie  que  de  réunir  les  cinq  actes  eo  uo  seul.  FjC  Bourgeois  gentil- 
hommt  est  donc  en  effet  une  pièce  en  un  acte  divisée  par  des  ballets.  Aucun  autn^ 
ourrage  de  Molière  ne  présente  une  pareille  singularité. 

*  Ce  mot  revient  souvent  dans  la  boudie  de  M.  Jourdain.  Ce  qui  est  encore  plus 
comique ,  c'est  le  contraste  grossier  et  naturel  de  ce  bourgeois  gentilhomme  avec 
le  goôt  du  bel  usage  (|u'U  veut  emprunter  de  la  noblesse.  Tout  est  naturel  dans  ce 
rôle ,  et  cependant  tout  y  est  neuf  et  sbigulier.  (L.  D.) 

*  Cet  Instrument  est  formé  d'une  seule  corde  fort  grosse  montée  sur  un  chr- 
valet,  et  qui  rend  un  son  assez  semblable  à  celui  de  la  trompette. 
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pelle  oiai  iar  est  un  instrument  qui  roc  platt ,  et  qui  est  har  - 

uiOf  lieux. 

LE  maItre  de  musique. 

I.alsscz-nous  gouverner  les  choses. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Au  moins,  n'oubliez  pas  tantôt  de  m*envoyer  des  musiciens 
pour  chanter  à  table. 

LE  maItre  de  musique. 
Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais ,  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

LE  maItre  de  musique. 
Vous  en  serez  content;  et,  entres  autres  choses,  de  certains 
menuets  que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  les  menuets  sont  ma  danse ,  et  je  veux  que  vous  me 
les  voyiez  danser.  Allons ,  n>on  maître. 

LE   MAÎTRE    A   DANSER. 

Un  chapeau,  monsieur,  s'il  vous  plait.  (M,  Jourdain  va 
prendre  le  chapeau  de  son  laquais  y  et  le  met  pardessus  son 
bonnet  de  nuit.  Suti  maUre  lui  prend  les  mains,  et  le  fait 
danser  sur  un  air  de  menuet  qu'il  chante,)  La,  la ,  la ,  la ,  la, 
b;  la,  la, la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la, 
la,  la;  la,  la,  la,  la ,  la.  En  cadence,  s'il  vous  plaît.  La,  la, 
la ,  la ,  la.  La  jambe  droite,  la ,  la ,  la.  Ne  remuez  point  tant 
les  épaules.  La,  la ,  la,  la ,  la ,  la,  la ,  la ,  la,  la.  Vos  deux  bras 
sont  estropiés.  La,  la ,  la ,  la,  la.  Haussez  la  tête.  Tournez  la 
pointe  du  pied  en  dehors.  La,  la ,  la.  Dressez  votre  corps. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé! 

LE  miItre  de  musique. 
Toilà  qd  est  le  mieux  du  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

▲  pnq^l  apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une  révérence 
lOr  sahier  une  marquise  ;  j'en  aurai  besoin  tantôt. 
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LE  KAÎTILE   A   DINSEE. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise? 

MOlVSlEUa  JOUaDAOl. 

Oui.  Une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

LE  maItre  à  dausea. 
Donnez-moi  la  main. 

MONSIEUR  JOURDAni. 

Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire;  je  le  retiendrai  bien. 

LE  màItre  a  dauser. 

Si  vous  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il  faut 
faire  d'abord  une  révérence  en  arrière ,  puis  marcher  vers  elle 
avec  trois  révérences  en  avant,  et  à  la  dernière  vous  baisser 
jusqu'à  ses  genoux. 

■ONSIEUB  JOURDAUf. 

Faites  un  peu.  {après  que  le  mailre  à  danser  a  fait  trois 
révérences.  )  Bon. 

SCÈNE    II. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,    LE  MAITRE 

A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur ,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là. 

MONSIEUR  JOIBDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon.  (  au  matlre  de 
musique  et  au  maitre  à  danser.  )  Je  veux  que  vous  me  voyiez 
faire. 
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SCÈNE  m. 

M.  JOURDAIN,  UN  MAITRE  D'ARMES,  LE  MAITRE  DE 
musique;,  le  maître  a  danser  ;  UN  LAQUAIS,  te- 
nant deux  fleurets, 

LE  maItre  d'armes  ,  après  avoir  pris  les  deux  fleurets  de  la 
main  du  laquais  ,  et  en  avoir  présenté  un  à  M,  Jourdain. 
Allons,  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit.  Un  peu 
penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point  tant  écartées.  Vos 
pieds  sur  une  même  ligne.  Votre  poignet  à  Topposite  de  votre 
hanche.  La  pointe  de  votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le 
bras  pas  tout-à-fait  si  étendu.  La  main  gauche  à  la  hauteur  de 
l'œil.  L'épaule  gauche  plus  quartée.  La  tète  droite.  Le  regard 
assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Touchez-moi  Tépéede  quarte, 
et  achevez  de  même.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez  de 
pied  ferme.  Un  saut  en  arrière.  Quand  vous  portez  la  botte, 
monsieur ,  il  faut  que  Tépée  parte  la  première ,  et  que  le  corps 
soit  bien  effacé.  Une,  deux.  Allons,  touchez-moi  l'épée  de  tierce, 
et  achevez  de  même.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Avancez.  Par- 
tez de  là.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez.  Un  saut  en 
arrière.  En  garde ,  monsieur ,  en  garde. 

(  Le  maître  d'annes  lui  pousse  deux  ou  trois  bottes ,  en  lui  disant ,  En  garde.) 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

né! 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Vous  faites  des  merveilles. 

LE  MAItRE  D*AEMES. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  tout  le  secret  des  armes  ne  consiste 
qu'en  deux  choses ,  à  donner  et  à  ne  point  recevoir;  et,  comme 
je  vous  fis  voir  l'autre  jour  par  raison  démonstrative ,  il  est  im- 
posable que  vous  receviez  si  vous  savez  détourner  l'épée  de 
votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre  corps;  ce  qui  ne  dépend  seu- 
lement que  d'un  petit  mouvement  du  poignet,  ou  en-dedans, 
00  en-dehors. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

De  cette  façon  donc,  un  homme,  sans  avoir  du  cœur,  est 
siiT  de  tuer  son  homme ,  et  de  n'être  point  tué  *  ? 

LE  MltTRE  d'armes. 

Sans  donte  ;  n'en  vites-vous  pas  la  démonstration? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAiTRB  D' ARMES. 

Et  c'est  en  qnoi  l'on  voit  de  quelle  considération  nous  autres 
nous  devons  être  dans  un  état  ;  et  combien  la  science  des  armes 
l'emporte  haatmnent  sur  toutes  les  autres  sciences  inutiles, 
comme  la  danse ,  la  musique ,  la. . . 

LE  MAiXRE  A   DANSER. 

Tout  beau ,  monsieur  lé  tireur  d'armes  ;  ne  parlez  de  la 
danse  qu'avec  respect. 

LE  MAItAE  de  MUSIQUE. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  l'exceUence  de  la 
musique. 

LE  MAItRS  d'armes. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  de  vouloir  comparer  vos  sciences 
à  la  mienne  ! 

le  maItre  de  musique. 
Voyez  un  peu  l'honmie  d'importance  ! 

LE  MAItRE   a  danser. 

Voilà  un  plaisant  animal ,  avec  son  plastron  ! 

le  maItre  d'armes. 

Mon  petit  maître  à  danser ,  je  vous  ferois  danser  comme  il 
but.  Et  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous  ferois  chanter  de  la 
belle  manière. 

*  Cest  bien  la  réflexion  d*uD  twiirgeois  ignorant  et  poltron .  qui  ne  Toit  dans 
fart  de  Tescrime  qu'un  secret  de  tuer  son  homme ,  sans  avoir  I)esoin  de  courage. 
Le  charlatanisme  du  niattre  n'est  pas  moins  comique  que  la  couardise  du  bourgeois, 
n  répond  à  M.  Jourdain  :  Sans  doute  ;  n'en  viteS'Vous  pms  la  démon  si  ration  ? 
comme  si  la  sfanpie  déroonstratioo  donnoit  la  faculté  d'exécuter  une  diose  qui  dé- 
pend I  la  lois  de  la  présence  d'esprit ,  de  la  vivacité  du  coup  d'œil ,  de  la  l^reté 
de  la  main ,  et  de  TagUité  unie  ï  l'adresse  !  (G.  > 
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Hoiuacui  W  iKiitcui'  de  (or,  jo  >ous apprendrai  votre  métier. 

iH^ASiKt-ft  JOi'ftUAUl ,  au  maître  à  danser. 
Ktv*3i  >«Hi>  K>u  de  l\dler  quereller .  lui  qui  entend  la  tierce  et 
U  «{iMiio .  c(  qui  sHÛt  tuer  un  homme  par  raison  démonstrative? 

W  iiH>  uuK)Uc  de  sa  raison  démonstrative .  et  de  sa  tierce  et 
dv  VI  quai  tv. 

II.  JOi'KDiiii ,  au  maitnf  à  (ktnser. 
IXHitdi^ux,  ^ous  disje. 

u  MAiTUfi  D  Aiuuss ,  au  maiire  à  danser. 
\  \Hiuuout  !  i>otit  impiTtinent  f 

MOSfSIEUB  JOVEDAD. 

UO  *  mou  uuiltre  d'armes  ! 

LK  MAtTEE  A  DAHSJEA ,  (itt  maitre  d*annes. 
Uuumont!  grand  cheval  de  carrosse! 

aiO:iSl£l'li  JOCBVALl. 

110 1  mou  umltre  à  danser  ! 

LE   HAtTOE   D  ARMES. 

Ml  JO  me  jette  sur  vous. . . 

«ONUEUE  JODEDAUf,  au  maUre  d'armes. 

mmooment. 

LE   MAiTEE   A  DANSEE. 

NI  JO  mot»  sur  vous  la  main. . . . 

MOifSiEUE  JOUEDAUC,  ail  mailre  d'artncs. 
Tout  beau  ! 

LE  MAITEE  d'aEMES. 

Jo  vous  étrillerai  d'un  air. 

■ONSUEOE  louEDAUi ,  au  maitre  d'armes. 
Uo  grâce! 

LE  MAÎTEE  a  DANSEE. 

Jo  vous  rosserai  d*ane  manière. . . 

MONSiEUE  JOUEDAUi,  au  maître  à  danser. 
Jo  VOUS  prie. 


ACTE   II,   SCÈNE   IV.  25 

LE  MàÎTEE  de  musique. 

Laissez-Dous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 

MONSIEUR  JouRDAm ,  au  mottre  de  musique. 
Mon  Dieu  !  arrétez-yous  ! 

SCÈNE  IV. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER, 

LE  MAITRE  D'ARMES,  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Holà  !  monsieur  le  philosophe ,  vous  arrivez  tout  à  propos 
avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre  la  paix  entre  ces 
personnes-ci. 

LE  mâItre  de  philosophie. 

Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il ,  messieurs  ? 

monsieur  JOURDAIN. 

Us  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs  pro- 
fessions ,  jusqu'à  se  dire  des  injures ,  et  en  vouloir  venir  aux 
mains. 

le  MaItRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Hé  quoi,  messieurs!  faut-il  s'emporter  de  la  sorte?  et  n'avez- 
vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a  composé  de  la  co- 
lère? Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteux  que  cette  pas- 
sion, qui  fait  d'un  homme  une  béte  féroce?  et  la  raison  ne 
doi^elle  pas  être  maîtresse  de  tous  nos  mouvements  ? 

LE  MAItRE  a  danser. 

Comment,  monsieur!  il  vient  nous  dire  des  injures  à  tous 
deux,  en  méprisant  la  danse  que  j'exerce,  et  la  musique  dont 
il  fait  profession  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PmLOSOPHIC. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures  qu'on  lui 
peut  dire  ;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit  faire  aux  outrages , 
c'est  la  modération  et  la  patience. 
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LE  MAItRE  D  armes. 

Ils  ont  tous  deux  Taudace  de  vouloir  comparer  leurs  profes- 
sions à  la  mieniic  ! 

LE  MiiTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve  !  Ce  n'est  pas  de  vaine  gloire  et 
de  condition  que  les  hommes  doivent  disputer  entre  eux;  et  ce 
qui  nous  distingue  parfaitement  les  uns  des  autres ,  c'est  la  sa- 
gesse et  la  vertu. 

LE  M aItRE  a  danser. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  laquelle  on  ne 
peut  faire  assez  d'honneur. 

LE  maItre  de  musique. 

Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les  sit^cles  ont 
révérée. 

LE  MAItRE  d'armes. 

Et  moi ,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  science  de  tirer 
des  amies  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les 
.sciences. 

LE  auiTRE  DK  PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie?  Je  vous  trouve  tous  trois 
bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette  arrogance , 
et  de  donner  impudemment  le  nom  de  science  à  des  choses  que 
Ton  oe  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'art ,  et  qui  ne  peuvent 
être  comprises  que  sous  le  nom  de  métier  misérable  de  gladia- 
teur f  de  chanteur ,  et  de  baladin  ! 

LE  MAItRE  d'armes. 

Allez,  philosophe  de  chien. 

LE  maître  de  musique. 

Allez ,  bélitre  de  pédant. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Allez ,  cuistre  fieffé. 

LE  maItre  de  philosophie. 
f'4)mment  !  marauds  que  vous  êtes. .. 

{ Le  {ihikMopbe  se  jette  sur  eni ,  et  tout  troto  le  chargent  de  coup  ^ 
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MOTfSIETR  JOUBDACr. 

Moosieur  le  philosophe  ! 

LE  MiiTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

lolames ,  coquins ,  insolents  ! 

MO^SIEn  JOURDÂUI. 

Moosieor  le  philosophe  ! 

LE  HAiTRE  D' AIMES. 

La  peste  !  l'animal  ! 

XOrCSIEVR  JOCBOAI!!. 

Messiears  ! 

LE  xaItee  de  philosophie. 
Impudents  ! 

monsieur  JOIJRDAI.1. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  XAItRE  a  danser. 

Diantre  soit  de  Tàne  bâté  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

.Messieurs  ! 

LE  MAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Scélérats! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Au  diable  Fimpertinent  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE  MAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Fripons ,  gueux ,  traîtres ,  imposteurs  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe!  Messieurs!  Monsieur  le  philosopha! 
Messieurs  !  Monsieur  le  philosophe  *  ! 

(Ils  sortent  en  se  battant.' 

'  L'arrivée  do  pUlosopbeest  une  sotiroeauni  The  qu'abondante  de  vrai  coiniqno. 
Point  de  roorens  forcés ,  point  d'inventions  bizarres  ;  Molière  trouve  la  galel<^  et 
U  ooa? eauté  dans  ce  qu'ii  y  a  de  pins  commun  au  monde .  dans  ce  que  nou$  voyons 
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SCÈNE    V. 

MONSIEUR   JOURDAIN,    UN   LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOUBDAIN. 

Ob  !  battez-Yons  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  saurai  que 
faire,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour  vous  séparer.  Je 
serois  bien  fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux,  pour  recevoir 
quelque  coup  qui  me  feroit  mal. 

SCÈNE  VI. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 

UN  LAQUAIS. 

LE  MitTRE  DE  PHRosoPHiE ,  raccommodatU  son  collet. 
.  Venons  à  notre  leçon. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ab  !  monsieur ,  je  suis  fâché  des  coups  qu'ils  vous  ont  donnés. 

LE  maItre  de  philosophie. 

Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme  il  faut 
les  choses;  et  je  vais  composer  contre  eux  une  satire  du  style  de 
Juvénal,  qui  les  déchirera  de  la  beUe  façon.  Laissons  cela.  Que 
voulez-vous  apprendre? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai;  car  j'ai  toutes  les  envies  du  monde 
d'être  savant;  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma  mère  ne 
m'aient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les  sciences ,  quand  j'é- 
tois  jeune. 

LE  MaItRE  DE  PHnX)SOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable;  nam,  sine  doctrina,  vita  est 

tout  les  Jours  autour  de  noui;  roppotUlou  entre  les  passions  naturelles  d'un 
hooinie  et  le  caractère  de  son  état.  Rcmarquei  encore  que  l'auteur  a  tiré  tous  le> 
cIIbU  oomiquei  de  loo  premier  et  de  son  second  acte  des  contrastes  d'une  seule 
pamao .  ta  vanité  satisCiite  et  ta  vanité  lilessée. 
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quasi  mortis  imago.  Vous  entcodez  cela ,  et  vous  savez  le  la- 
tin ,  sans  doute. 

MonsusuR  jorEDAni. 
Oui  ;  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas.  Expliquez-moi 
ce  que  cela  veut  dire. 

LE  maIteb  de  philosophie. 
Cela  veut  dire  que,  sans  la  science ,  la  vie  est  presque  une 
image  de  la  mort 

MOIfSIEDR  JOURDÀm. 

Ce  latin-là  a  raison. 

LE  MAÎT&E  DE  PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous  point  quelques  principes ,  quelques  commence- 
ments des  sciences? 

MONSIEUR  JOCRDÀIH. 

Oh  !  oui ,  je  sais  lire  et  écrire. 

LE  autTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  où  vous  plait-il  que  nous  commencions  '  ?  Voulez-vous 
que  je  vous  apprenne  la  logique  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique? 

LE  MâItRE  de  PHILOSOPHIE. 

c'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  Fesprit. 

MONSIEUR  JOURDAm. 

Qui  sont-elles ,  ces  trois  opérations  de  l'esprit? 

LE  MAItHE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  seconde,  et  la  troisième.  La  première  est  de 
iaen  concevoir ,  par  le  moyen  des  universaux  ;  la  seconde ,  de 
iaen  juger,  par  le  moyen  des  catégories;  et  la  troisième,  de 
bien  tirer  une  conséquence ,  par  le  moyen  des  figures  :  Bar- 
bara^ Celarentf  Darii,  Ferio,  Baralipton^,  etc. 

'  Dans  les  Nuées  d'Aristophane .  Socrate  fait  la  même  question  I  Strepsiade  : 
f  Orçà,par  où  voulez-vous  commencer?  que  voulez-rous  apprendre?  Parlez; 
t  TOUS  enseignerai-Je  à  connottre  les  mesures  ou  règles  des  vers  et  de  leur  harmo- 
c  nie?  »  (  Acte  U ,  scène  i .  vers  636  et  suivants.) 

'  Ces  mots,  qui  n'ont  aucun  sens .  senoient  \  désigner  dans  l<>s  anciennes  écoles 
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MOlfSIEim  JOURDÀllf . 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  togique-là  ne 
me  revient  point.  Apprenons  antre  chose  qui  soit  plus  joli  * . 

LE  maItre  i>e  philosophie. 
Voulez-vous  apprendre  la  morale  ? 

MORSIEUli  J0CEDAI7I. 

La  morale  ? 

LE  MàiiaE  DE  PUILOSOPniE. 

Oui. 

MOIiiSIEUR  JOCRDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE  MaItRE  DE  PHILOSOPHIE. 

EUe  traite  de  la  félicité ,  enseigne  aux  hommes  à  modérer 
leurs  passions,  et... 

MONSIEin  JOrRDAL'H. 

Non  ;  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les  diables,  ol 
il  n'y  a  morale  qui  tienne  :  je  me  veux  mettre  en  colère  tout 
mon  soûl ,  quand  il  m'en  prend  envie. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre  ? 

MONSIEUR  JOURD.UN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  exphque  les  principes  des  choses 
naturelles,  et  les  propriétés  du  corps;  qui  discourt  de  la  nature 
des  éléments,  des  métaux,  des  minéraux,  des  pierres,  des 
plantes  et  des  animaux ,  et  nous  enseigne  les  causes  de  tous  les 
météores ,  Tarc-en-ciel ,  les  feux  volants ,  les  comètes ,  les  éclairs, 

lesdifTérenU  modes  de  syllogii mes  régtiUcr!«.  Molière  se  moque  ici ,  pour  la  seconde 
fois ,  de  ce  jargoo  barbare ,  et  le  ridicule  dont  il  le  couvre  contribua  sans  doute  A 
le  bannir  de  l'enseignement.  (  Voyez  les  notes  du  Mariage  forcé.) 

*  Molière  a  pris  dans  Aristophane  l'idée  de  l'enseignement  philosophique  de 
M.  Jourdain.  Le  poète  grec  peint  Socrate  à  peu  près  comme  le  po^te  rranrr>is  peint 
son  pédagogue.  Mais  Molière  avoit  cet  avantage  sur  Aristophane ,  ({u'il  corrigeoit  \o 
goût  de  son  sièdc ,  tandis  que  le  poète  grec  corrompoit  la  morale  du  sien ,  avilisitoit 
son  art ,  et  cherchoit  I  rendre  la  vertu  ridicule. 
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le  tonnerre ,  la  foudre ,  la  pluie,  la  neige ,  la  grêle,  les  vents,  tt 
les  tourbillons. 

MO.^SIECR  JOURDAIN. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là-dedans,  trop  de  brouillamini. 

LE  MiiTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Apprenez-moi  Torthographe  *. 

LE  MiiTRE  DE  PHILOSOPUIE. 

Très  volontiers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Après,  vous  m'apprendrez  Talmanacb ,  pour  savoir  quand  il 
y  a  de  la  lone ,  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

LE  MaItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée ,  et  traiter  cette  matière 
en  philosopbe ,  il  faut  commencer,  selon  l'ordre  des  choses, 
par  une  exacte  connoissance  de  la  nature  des  lettres ,  et  la 
différeote  manière  de  les  prononcer  toutes.  Et  là-dessus  j'ai  à 
TOUS  dire  que  les  lettres  sont  divisées  en  voyelles ,  parcequ' elles 
expriment  les  voix  ;  et  en  consonnes ,  ainsi  appelées  consonnes , 
pàrceqn'  elles  sonnent  avec  les  voyelles ,  et  ne  font  que  mar  - 
qoer  les  diverses  articulations  des  voix.  Il  y  a  cinq  voyelles 
oavoix  :  A,  E,  I,  0,  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'entends  tout  cela. 

le  maItre  de  philosophie. 
La  voix  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  :  A  ^. 

*  CeUe  chate  si  comique  est  encore  une  imitation  d'Aristophane.  Dans  la  pièce 
grecque  •  Socrate ,  après  beaucoup  de  questions  semblables  à  celles  du  maître  de 
pMfcuophie ,  demande  à  Strepsiadece  qu'il  veut  apprendre  :  celui-ci ,  qui  est  pour- 
ndri  poor  dettes ,  répond  naïvement  qu'il  veut  apprendre  à  ne  rien  rendre  aux 
onriers.  Socrate  termine  la  scène  par  donner  une  leçon  de  grammaire ,  qui  n'Cht 
pm  moins  ridicule  que  celle  du  maître  de  philosophie.  {Nuées,  se.  !?,(?.  433  et  73R.) 

*  Dans  te  Dépit  amoureux  et  dans  U  Mariage  forcé,  Molière  s'étoii  moqué  des 
piétaotions  ridicules  de  l'UniTersilé ,  et  du  Jargon  barbare  des  écoles.  Ici  il  se 

nae  misaioo  moins  grave ,  mais  non  moins  utile ,  en  cherchant  à  débar- 
la  grammaire  des  forme»  pédantestpies  qui  nuisolent  à  son  enseignement . 


52         LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

MONSIEUEIOURDAI!!. 

A,  A.  Oui. 

LE  XAtniE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'en  bas  de 
celle  d'en  haut:  A,  E. 

VONSIEfTR  JOCRDAIN. 

A  ,  E;  A,  E.  Ma  foi ,  oui.  Ah  !  que  cola  est  beau  ! 

LE  MAItRE  de  PHaOSOPHIE. 

Et  la  voix  I ,  en  rapprochant  encore  davantage  les  mâchoires 
Tune  de  l'autre ,  et  (^cartanl  les  deux  coins  de  la  bouche  vers 
les  oreilles  :  A,  E  ,  I. 

MONSIEUR  JOCBDAin. 

A ,  E ,  1 ,  1 ,  1 ,  1.  Cela  est  ^Tai.  Vive  la  science  î 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  0  se  forme  en  rouvrant  les  mAchoires ,  et  rapprochant 
les  lèvres  par  les  deux  coins ,  le  haut  et  le  bas  :  O. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

0,0.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste  :  A  ,  E ,  1 ,  0 , 1 ,  O.  Cela 
est  admirable  î  1 ,  0  ;  1 ,  0. 

LE  MAÎTRE  DE  PmLOSOPmE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un  petit  rond 
qui  représente  un  O. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

0,0,0.  Vous  avez  raison.  O.  Ahî  la  belle  chose  que  de 
savoir  quelque  chose  *  ! 

Pour  atteindre  œ  but ,  il  lui  suffit  de  mettre  en  action  les  levons  mêmes  d'un  des 
phu  célèbres  docteurs  de  son  temps.  En  un  mot ,  toute»  les  explications  du  mattfe 
de  philosophie  se  trourent  dans  un  ouvrage  de  Cordemoy,  de  TAcadémie  fk^n- 
çoise ,  intitulé  Diseonrs  physique  de  ta  parole ,  et  publié  deux  ans  avant  la  repré- 
lentation  du  Bourgeois  gentilhomme.  Le  passade  du  livre  de  Cordemoy  peut  of- 
frir un  ol^et  curieux  de  comparaison  avec  la  scène  de  Molière.  U  est  impossible , 
en  blsant  cette  comparaison ,  de  ne  pas  s'étonner  de  la  singulière  originalité  de  ce 
génie  qni,  dans  les  pages  lourdes  et  fastidieuses  d'un  traité  ^colastique,  sut  déoon- 
Trir  les  éléments  d'une  des  scènes  le«  plus  plaisantes  de  notre  théâtre. 

■  «  La  sotte  chose  qu'un  Tieillard  abécédaire  !  dit  Montaigne  ;  on  peut  conll- 
«  nner  en  tout  temi»  l'estude ,  non  pas  l'escholage.  >  Cette  distinction  ingénioise 
et  profonde  renferme  tout  le  secret  dn  comique  de  cette  scène. 


ACTE   II,   SCÈNE  VI.  55 

LE  M aItRE  de  philosophie. 

La  voix  U  se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les  joindre 
entièrement  ,*  et  allongeant  les  deux  lèvres  en  dehors ,  les  ap- 
prodiant  anssi  Tnne  de  l'autre ,  sans  les  joindre  tont-à-fait  :  U. 

MONSIEUR  JOURDAUI. 

u,  u.  II  n'y  a  rien  de  pins  véritable  :  U. 

LE  XAiTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vons  faisiez  la  mone  : 
d'où  vient  que  si  vons  la  vonlez  faire  à  quelqu'un  et  vous  mo- 
quer de  lui ,  vous  ne  saunez  lui  dire  que  U  * . 

■ONSISrR  JOURDinC. 

U,  U.  Cela  est  vrai.  Ah!  que  n'ai-je  étudié  plus  tôt,  pour 
savoir  tout  cela! 

LE  MAÎTRE  DE  PmLOSOPHIB. 

Demain ,  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  sont  les  con- 
sonnes. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

E^-C6  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à  celles-ci? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D ,  par  exemple  ,  se  prononce  en 
donnant  da  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d'en  haut  : 
DA. 

MONSMR  JOURDAIN. 

DA ,  DA.  Oui  !  Ah  !  les  belles  choses!  les  belles  choses  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

L'F ,  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  la  lèvre  de  dessous  : 
FA. 

*  htcBBm  poète  Alfieri  a  laissé  édater  de  la  manière  la  plus  comique  son  indi- 
SBalionoootre  œUe  Toyefle  :  «  Vu  Trançois ,  dit-il  dans  ses  Mémoires ,  m'a  lou- 
«  joon  déphi  par  sa  maigre  articulation ,  et  par  la  petite  boudie  que  font  les  lèvres 
«  de  celui  qui  le  prononce  :  on  diroit  la  grimace  ridicule  des  singes.  A  présent 
t  Dième,  ^oate-t-il  ;  depuis  cinq  ou  six  ans  que  je  suu  en  France .  quoique  j'aie  les 
•  oreilles  pleines  de  cet  « ,  je  ne  puis  m'empècher  d'en  rire  toutes  les  fois  que  j'y 
«  prends  garde  au  théâtre .  et  surtout  dans  les  salons  '.  »  On  voit  que .  si  Molière 
avoit  vécn  de  nos  Jours .  il  eût  trouvé  un  excellent  trait  de  plus  dans  celte  singn* 
fiire  dâioteMe  du  poète  Alfieri. 

fPAIflert .  tome  I ,  page  |2« . 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

FA,  FA.  C'est  la  véiilé.  Ah!  mon  père  et  ma  mère,  que  je 
vous  veux  de  mal! 

LE  MAÎTRE  DE  PUILOSOPHIE. 

Et  Y\\ ,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut  du  pa- 
lais; de  sorte  qu'étant  frùiée  par  Tair  qui  sort  avec  force,  elle  lui 
<*ède ,  et  revient  toujours  au  même  endroit ,  faisant  une  manière 
de  tremblement  :  R,  KA  *. 

•  Taid  i|iielqiiPA  p.i-(^sci  du  livre  de  Cordcnioy.  où  on  reconnortra  facileoieot 
l».*s  eiiipruiilii  de  Molière  : 

f  Si ,  par  exemple ,  on  ouvre  la  bouche  autant  qu'on  la  peut  onvrir  en  criant ,  oo 
«  ne  saurolt  former  qu'une  voix  en  A. 

•  Que  ii  l'on  ouvre  un  peu  moim  la  bouche ,  en  avançant  la  mâchoire  d*en  btr» 
t  vers  celle  d'en  hnvt ,  on  formera  une  autre  voix  terminée  en  E. 

•  Et  *i  Con  approche  encore  un  peu  davantage  les  mâchoires  l'une  df  l'autre^ 
f  sam  toutefois  que  les  dents  se  touchent ,  on  formera  une  troisième  voix  en  I. 

«  liais,  si  au  contraire  on  vient  à  ouvrir  les  mdchoircs ,  et  à  rapprocher  en 
•  inertie  temps  les  lèvres  par  les  deux  coins  ,  le  haut  et  le  bas  .  sans  néanrooin» 
«  les  fermer  tout-à-fait ,  on  formera  une  voix  en  G. 

«  Enfin,  si  l'on  rapproche  les  dents  *ans  les  j.)indre  entièrement,  et  si,  en 
«  même  instant,  on  allonge  tes  dtux  Iccres,  sans  les  joindre  tont-à- fait  ^  on 
«  formera  une  voix  en  U. 

«  Le  D  se  prononce  en  approchant  le  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents 

•  <f ffi  haut. 

•  La  lettre  F  se  prononce  quand  on  joint  la  lèvre  de  dessous  aux  dents  de 
t  dessus. 

•  Et  la  lettre  R  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut  du  palais ,  de 

•  manière  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort  avec  force,  elle  lui  cède ,  et  revient 

•  souvent  au  même  endroit.  >  (A  )  —Tout  ce  fatras  n'avoit  rien  de  nouveau .  et 
les  spectateurs  y  reconnoissoient  les  études  de  leur  jeunesse  ;  car  il  faut  bien  le  re- 
marquer ,  la  critique  de  Molière  ne  porte  pas  seulement  sur  le  livre  de  Cordeinoy, 
mais  sur  l'enseignement  général  des  écoles ,  qui  perpétiioit  l'étude  puérile  de  ce 
premier  bégaiement  de  la  science.  En  un  mot ,  les  divers  passages  du  livre  de  Cor- 
demoy  sont  traduits  littéralement  d'un  traité  célèbre  du  quinzième  siècle ,  dont 
voici  le  Utre  :  Galeoti  Martii  yaniiensis  de  homine  libri  duo  ,  cum  annotatiO' 
nibus  Georgii  Merulœ.  (Cap.  de  Litrris ,  p.  57.)  Uolière  parolt  même  avoir  em. 
pmntél  Galeotus  plusieurs  traits  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Cordemoy  ;  tel  est 
celui-ci  :  O  roiundiorespiiUu  comparatur ,  forma  per  se  patet,  née  déclara- 
tione  indiget,  Cireulns  enim  est  forma  cnpacissima  :  unde  ore  rotundo  loqui 
dicuntur  hi  quimulta  paucis  exprimunl  '.  <  Le  son  de  l'o  est  produit  par  on  mou- 
vement arrondi  de  la  bouche  :  on  le  lit  sur  les  lèvres ,  qui  le  prononcent.  Le  oerd^ 
est  de  toutes  lesfij^res  celle  (fiil  renferme  le  plus  d'c<pace  :  et  c'est  pour  cela  qu'on 

•  Galcol.,  c»p.  de  Li'tm,  p.  Wi. 
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MONSIEUR  JOUaDACC. 

R,  R,  RA;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Gela  est  vrai.  AhiThalnle 
liomme  que  vous  êtes,  et  que  j'ai  perdu  de  temps  !  R,  R,  R,  RA. 

LE  MiiTKE  PE  PBILOSOPOIE. 

Je  vous  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités. 

uoKSiEua  jouBDAnr. 

Je  vous  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  lasse  une  confi- 

dcQce.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de  grande  qualité ,  et 

je  soubaiterois  que  vous  m'aidassiez  à  lui  écrire  queUfue  chose 

dans  on  petit  billet  que  je  veux  laisser  tomber  à  ses  pieds. 

LE  maItre  de  philosophie. 
Fort  bien  ! 

UO.XSIEUR  JOURDAIN. 

Cela  sera  galant,  oui. 

LE  MvItRE  de  PHn.OSOPHIE. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez  écrire? 

MOIfSIEUR  JOCRDAm . 

Non ,  non  ;  point  de  vers. 

LE  MaItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose? 

MOIiSIEUR  JOURDAIN. 

Non ,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

11  faut  bien  que  ce  soit  l'un  ou  lautre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi? 

IJ5  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison,  monsieur  ^  qu'il  n'y  a,  pour  s'exprimer ,  que 
la  prose  ou  les  vers. 

«  dit  de  œox  qui  expriment  beaucoup  de  dioses  en  peu  de  roots  ,  qu'ilc  parlent 
atec  une  bouche  arrondie.  >  Telles  ëtoient  les  niaiseries  que  la  routine  perpé Uiott 
dans  nos  écoles,  et  dont  la  scène  de  Molière  fit  enfin  Justice.  Galeotiis  pruft.'ssoit  à 
Bdogne  ;  Louis  XI  le  fit  renir  en  France ,  où  il  mourut  eo  I47S.  (  Voyez  Vo^sius , 
de  Histor,  Lat, ,  p.  592.)  Quant  à  l'ouTrage  de  Cordemoy,  il  étoit  dédié  à 
Louis  XIV  ;  circonstance  qui  dut  contribuer  aux  plaisirs  de  la  oour  et  du  roi .  i  qiij 
sans  donle  on  ne  laissa  pas  ignorer  la  «ourœ  où  Molirre  avoit  puisé.  (  Voyez  oei 
ouvrage,  page  70., 

3. 
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BTONSIECR  JOURDAIN. 

11  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

LE  MAÎTRE  DE  PHROSOPOIE. 

Non,  monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers,  et  toot 
ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  comme  Ton  parle,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

De  la  prose. 

MONSIEUR  JOURDAH. 

Quoi!  quand  je  dis  :  Nicole,  apportez-moi  mes  pantoufles,  et 
me  donnez  mon  bonnet  de  nuit ,  c'est  de  la  prose? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oui ,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  la  prose , 
sans  que  j'en  susse  rien  *  ;  et  je  vous  suis  le  plus  obligé  du 
monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je  voudrois  donc  lui  mettre  dans 
un  billet  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir 
d'amour;  mais  je  voudrois  que  cela  fût  mis  d'une  manière  ga- 
lante ,  que  cela  fût  tourné  gentiment. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur  en 
cendres;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle  les  violences 
d'un... 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non ,  non ,  non ,  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne  veux  que 
ce  que  je  vous  ai  dit  :  Belle  marquise ,  vos  beaux  yeux  me  font 
mourir  d'amour, 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

*  Molière  afoit  sans  doute  recueilli  œUe  naïveté  de  la  boncbe  d'un  des  pins 
grands  seigneurs  de  la  cour.  Voyez  ce  que  dit  madame  de  Sëvlgné ,  dans  une  lettre 
dn  12  jnln  1681  :  i  Comment .  ma  fille ,  J'ai  donc  fait  un  sermon  sans  y  penser!  J'en 
«  suis  anssi  étonnée  que  le  comte  de  Soissons ,  quand  on  lui  découvrit  (fu'il  faisoit 
«  de  I^  prose.  •  (B.) 
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MONSIEUR  JOURDAIN 

NoD ,  VOUS  dis-jc.  Je  ne  veox  que  ces  seules  paroles-là  dans 
le  billet,  mais  tournées  à  la  mode,  bien  arrangées  comme  il 
faut.  Je  TOUS  prie  de  me  dire  un  peu ,  pour  voir,  les  diverses 
manières  dont  on  les  peut  mettre. 

LE  iuItre  de  philosophie. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez  dit  : 
Belie  marquise,  vos  beaux  yeux  nie  font  mourir  d'amour.  Ou 
bien  :  D'amour  mourir  me  font,  belle  marquise,  vos  beaux 
yeux.  Ou  bien  :  Vos  yeux  beaux  â^  amour  me  font,  belle  mar- 
quise ^  mourir.  Ou  bien  :  Mourir  vos  beaux  yeux^  belle  mar- 
quise, d'amour  me  font  Ou  bien  :  Me  font  vos  yeux  beaux 
mourir,  belle  marquise,  d'amour. 

monsieur  JOURDAIN. 

Mais  de  tontes  ces  façons  là,  laquelle  est  la  meilleure? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  marquise ,  vos  beaux  yeux 
me  font  mourir  d'amour  *. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié,  et  j'ai  fait  cela  tout  du  pre- 
mier coup.  Je  VOUS  remercie  de  tout  mon  cœur ,  et  je  vous  prie 
de  venir  demain  de  bonne  heure. 

LE  BUITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

'  N*est-oe  pas  là  un  trait  eiceOeut ,  qui  fait  sentir  combien  le  naturel  et  la  sim- 
plicité sont  préférables  à  des  termes  recherdiés  qui  gâtent  une  pensée,  au  lieu  de 
l'embellir  ?  Les  ignorants  et  les  sots  méprisent  cette  simplicité  et  ce  naturel  comme 
trop  faciles ,  et  se  tourmentent  pour  faire  du  galimatias.  Si  je  voulois  rderer 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  de  plaisant  et  d'instructif  dans  le  dialogue  du  Bourgeois 
(jf'tiUlhommc  .je  ferois  un  ouvrage  plus  long  que  la  comédie  de  Molière.  (G.) 
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SCÈNE    VIL 

MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOVRDAiif ,  à  soH  laquais. 
Gomment  !  mon  habit  nVst  point  encore  arrivé  ? 

LK  LAQUAIS. 

Non,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ge  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un  jour  où  j'ai 
tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre  quartaine  puisse  serrer 
bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  !  au  diable  le  tailleur  !  la  peste 
étouffe  le  tailleur!  Si  je  le  tenois  maintenant,  ce  tailleur  détes- 
table, ce  chien  de  tailleur-là  ,.ce  traître  de  tailleur ,  je... 

SCÈNE  VIII. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  MAITRE  TAILLEUR; 
UN  GARÇON  TAILLEUR  portant  Vhabit  de   M,  Jourdain; 

UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  VOUS  voilà!  je  m*allois  m'ètre  en  colère  contre  vous  ^ 

LE  MAÎTRE   TABLEUR. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tôt ,  et  j'ai  mis  vingt  garçons  après 
votre  habit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits  que  j'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  et  '^  y  a  déjà  deux 
mailles  de  rompues. 

LE  MAItRE   TAILLEUR. 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

•  Après  la  colère  furibonde  de  M.  Jourdain ,  rien  n'est  plus  comique  que  cette 
apostrophe  doucereuse  ;  M.  Jourdain  est  impatient  comme  un  parvenu ,  et  timide 
comme  nn  bourgeois  qui  ne  sait  pas  encore  se  faire  servir,  n  n'y  a  point  de  traits 
d'esprit  qui  vaillent  ces  petites  passions  maniées  avec  une  telle  déUcatetse. 
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MO>SIRCa   JOURDALX. 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'ayez  aussi  fuit 
faire  des  souliers  qui  me  blessent  fiu-ieusement. 

LE   MAÎTaE    TATLLEfÎA. 

Point  du  tout ,  monsieur. 
Comment!  point  du  tout? 

LE    MÂÎTAE   TAILLEUR. 

Non,  ils  ne  vous  blessent  point. 

M0>'SIEITR  JOURDaL'V. 

Je  Yoos  dis  qu'ils  me  blessent ,  moi. 

LE   UaItBE   tailleur. 

Vous  TOUS  imaginez  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  me  l'imagine  parceque  je  le  sens.  Voyez  la  belle  raison  ! 

le   MAItRE   TAILLEUR. 

Tenez ,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour ,  et  le  mieux  assorti. 
C'est  on  chef-d'œuvre  que  d'avoir  inventé  un  habit  sérieux  qui 
ne  f(it  pas  noir;  et  je  le  donne  en  six  coups  aux  tailleurs  les  plus 
éclairés. 

monsieur  JOURDAIN. 

t}n'est-ce  que  c'est  que  ceci?  vous  avez  mis  les  fleui's  en 
en  bas. 

LE  MAITRE   TAILLEUR. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en  haut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  faut  dire  cela? 

LE   MAItRE   TAILLEUR. 

Oui ,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les  portent  de 
la  sorte. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleui*s  en  en  bas? 

LE    MAÎTRE   TAILLEUR. 

Oui ,  monsieui*. 
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MOIKSIEra  J0I7RDM?!. 

Oh  !  voilà  qui  est  donc  bien. 

LE   MàItRE   TÀILLECR. 

Si  vous  voulez ,  je  les  mettrai  en  en  haut. 

MONSIEUR   JOCRDA». 

Non,  non. 

LE   MAÎTRE    TAaLECR. 

Vous  n'avez  qu*à  dire. 

MONSIEUR  JOCRDALN. 

Non,  vous  dis-je;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-voos  que 
rhabit  m'aille  bien? 

LE  MAÎTRE   TAILLEUR. 

Belle  demande!  Je  défie  un  peintre ,  avec  son  pinceau,  de 
>ous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  un  garçon  qui, 
pour  monter  une  ringrave ,  est  le  plus  grand  génie  du  monde  ; 
et  un  autre  qui ,  pour  assembler  un  pourpoint ,  est  le  héros  de 
notre  temps. 

MONSIEUR  JOURDAL<l. 

La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut? 

LE   MAItRE   TAILLEUR. 

Tout  est  bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  regardant  le  maître  tailleur . 
Ah  !  ah!  monsieur  le  tailleur,  voilà  démon  étoffe  du  dernier 
habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnois  bien. 

LE  MAÎTRE   TAILLEUR. 

C'est  que  TétofTe  me  sembla  si  belle ,  que  j'en  ai  voulu  lever 
un  habit  pour  moi. 

MONSIEUR  JOURDAI.N. 

Oui  :  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  :  doimez-Ie^noi. 

LE  MAItRE   TAILLEUR. 

Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené  des  gens 
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pour  vous  babiller  en  cadence ,  et  ces  sortes  d'babits  se  met- 
tent avec  cérémonie.  Holà!  entrez,  vons autres. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  LE  MAITRE  TAILLEUR,  LE 
GARÇON  TAILLEUR  ,  GARÇONS  TAILLEURS  DANSiirrs , 
UN  LAQUAIS. 

LE  maItee  taillece  ,  à  ses  garçons. 
Mettez  cet  babit  à  monsieur ,  de  la  manière  que  vous  faites 
aux  personnes  de  qualité. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  dansants  s'approchent  de  tl.  Jourdain.  Detii  lui  arra- 
chent le  haut-de-chaussesde  ses  exercices  ;  les  deux  autres  lui  dCent  h  camisole; 
aprte  quoi,  toujours  en  cadence ,  ils  lui  mettent  son  habit  neuf.  H.  Jourdain  se 
promène  au  milieu  d'eux ,  et  leur  montre  son  habit  pour  Toir  s'il  est  bieo. 

GAAÇOIf  TAaLEUE. 

Mon  gentilbomme,  donnez,  s'il  vous  plaît,  aux  garçons 
quelque  cbose  pour  boire. 

HOIfSIEUE  JOURDAIH. 

Comment  m'appelez-vous  ? 

GABÇOII   TAILLEUR. 

Mon  gentilbomme. 

MONSIEUR  JOïïRDAUf. 

Mon  gentilbomme  !  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  mettre  en 
personne  de  qualité  !  Allez-vous-en  demeurer  toujours  habillé 
en  bourgeois ,  on  ne  vous  dira  point  :  Mon  gentilhomme. 
(  donnant  de  Vargent,  )  Tenez ,  voilà  pour  Mon  gentil- 
homme. 

GARÇOIV   TAILLEUR. 

Monseigneur ,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

MONSIECR  JOURDAHK. 

Monseigneur  !  Oh  !  oh  !  oh  !  Monseigneur  !  Attendez ,  mon 
ami  ;  Monseigneur  mérite  quelque  chose ,  et  ce  n*est  pas  une 
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petite  parole  que  llonseigneor  !  Tenez ,  voilà  ce  qac  Monsei- 
gnear  vous  donne  ^ 

GAttÇON   TAILLEOL. 

Monseigneur ,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de  votre 
grandeur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Votre  grandeur!  Oh!  oh  !  oh  !  Attendez;  ne  vous  en  allez 
pas.  A  moi,  Votre  grandeur!  [bas,  à  part,)  Ma  foi,  s*il  va 
jusqu'à  l'altesse ,  il  aura  toute  la  bourse.  (  haut.  )  Tenez ,  voilà 
pour  ma  grandeur. 

GARÇON    TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très  humblement  de  ses 
libéralités. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

11  a  bien  fait,  je  lui  allois  tout  donner. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  se  réjouissent ,  en  dansant ,  de  la  liliéraUté  de 

BJ.  Jourdain. 

*  M.  Jourdain  paie  les  titres  qu'on  lui  donne .  et  c'est  ce  qu'on  voit  tous  tes 
Jours  ;  mais  il  avoue  qu'il  les  paie ,  et  c'est  en  quoi  il  renchérit  sur  ses  modèles. 
L'art  de  Molière  est  de  tirer  d'un  sot  l'aveu  de  ce  ridicule ,  afin  de  le  faire  remar- 
quer dans  ceux  qui  ont  Tesprit  de  le  dissimuler.  (M.) 

'  Le  premier  et  le  second  acte  sont  parfaitement  remplis ,  et  cependant  ils  ne 
représentent  que  la  matinée  d'un  homme  occupé  à  recevoir  des  maiires  et  des  ou- 
vriers.  On  s'étonne  que  Molière  ait  trouvé  une  source  Inépuisalilc  de  comique ,  et 
tant  de  variété .  dans  les  scènes  les  plus  simples  de  la  vie  commune.  Ce  talent  est 
celui  des  grands  génies  ;  ils  font  beaucoup  avec  rien. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  DEUX  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Sniyez-moi,  qae  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit  par  la 
YiDe;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  marcher  immédiate- 
ment sur  mes  pas,  afin  qu'on  voie  bien  que  vous  êtes  à  moi. 

LAQUAIS. 

Oui ,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Appelez-moi  Nicole ,  que  je  lui  donne  quelques  ordres.  Ne 
bougez  :  la  voilà. 

SCÈNE   IL 

MONSIEUR  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 


Nicole  ! 


Plalt-il? 


Ecoutez. 


MONSIEUR  JOURDAIN. 


NICOLE. 


MONSIEUR  JOURDAIN. 


NICOLE,  riant. 


Hi,  hi,  hi,  hi,  hi^ 


'  L'aolrioe  chargée  d'aliord  de  oe  rt>lc  se  nommoit  Beauval  ;  elle  avoit  un  tic  qui 
nuisoit  &  la  Térité  de  son  jeu ,  elle  riolt  toujours.  Le  roi ,  frappé  de  oe  défaut ,  re- 
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MOXSIEL'E  JOURDAIN. 

Qa'as4a  à  rire  ? 

NICOLE. 

Ili,  bi,  hi,  hiy  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qoe  veot  dire  cette  ooquine-là? 

NICOLE. 

Hi ,  hi ,  hi.  Comme  vous  voilà  bâti  !  Hi ,  hi ,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  donc? 

NICOLE. 

Ah!  ah!  mon  Dieu!  Hi,  hi,  hi,hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDALN. 

QueUe  friponne  est-ce  là!  Te  moques-tu  de  moi  ? 

NICOLE. 

Nenni ,  monsieur  ;  j'en  serois  bien  fâchée.  Hi ,  hi ,  hi ,  hi , 
hi ,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez ,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m*en  empêcher.  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tu  ne  t'arrêteras  pas? 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon;  mais  vous  êtes  si  plai- 
sant, que  je  ne  saurois  me  tenir  de  rire.  Hi ,  hi ,  hi. 


fiisa  d'abord  d'admeUre  cette  actrice  dans  la  troupe  de  ses  comédiens  ;  mais  MoUère, 
qui  detiroit  la  consenrer ,  composa  poar  elle  le  rdie  de  Nicole ,  où  son  Uc  se  trou- 
voit  mis  en  scène  d'une  manière  si  heureuse ,  qu*on  poii  voit  le  prendre  pour  une 
marque  de  talent.  Le  triomphe  de  mademoiselle  Beauval  fut  complet  ;  car  après  la 
pièce  le  roi  dit  &  Molière  :  Je  reçois  votre  actrice.  C'est  ainsi  que  Molière  donnoit 
de  la  vffrité  à  ses  personnages ,  en  fai^umt  entrer  dans  leur  nMe  les  qualités  ou  même 
les  défauts  de  ses  acteurs.  Au  reste ,  ce  jeu  de  théâtre  est  fort  comique,  et  il  pro> 
dult  plus  d'effet  que  n'en  pourroit  produire  le  dialoj^e  le  plus  spirituel  et  le  plu^ 
plaisant.  (  Voyei .  sur  mademoiselle  Beauval .  l'Histoire  de  la  troupe  de  Mi'iii  /-<  . 
tome  I ,  p.  cnxU.) 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence  ! 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout-à-fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  le... 

'  NICOLE. 

Je  TOUS  prie  de  m'excuser.  Hi ,  hi,  hi ,  hi. 

MONSnSUR   JOURDAnV. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure  que  je 
l'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufflet  qui  se  soit  jamais 
donné. 

NICOLE. 

Hé  bien!  monsieur ,  voilà  qui  est  fait  :  je  ne  rirai  plus. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  11  faut  que ,  pour  tantôt ,  tu  nettoies. .. 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut. . . 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  tant ,  dis-je ,  que  tu  nettoies  la  salle ,  et. . , 

NICOLE. 

Hi,hi. 

MONSIEUR  JOURDAUf. 

Encore? 

NICOLE,  tombant  à  force  de  rire. 
Tenez ,  monsieur ,  battez-moi  plutôt ,  et  me  laissez  rire  tout 
mon  soûl;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'enrage! 

NICOLE. 

De  grâce,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire.  Hi,  hi,  hi. 
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»02iSIElR  JOCRDAIN. 

Si  je  te  prends... 

KICOLE. 

Monsieur ,  eur ,  je  crèverai ,  ai ,  si  je  ne  ris.  Ui ,  hi ,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  tu  une  pendarde  conune  celle-là ,  qui  me 
vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de  recevoir  mes  ordres? 

mcoLE. 
Que  voulez-vous  que  je  fasse ,  monsieur? 

UO^tSIEDR  JOUBDAUf. 

Que  tu  songes,  coquine ,  à  préparer  ma  maison  pour  la  com- 
pagnie qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE ,  se  relevant. 

Ah  !  par  ma  foi ,  je  n'ai  plus  envie  de  rire  ;  et  toutes  vos  com- 
pagnies font  tant  de  désordres  céans,  que  ce  mot  est  assez  pour 
me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

AIO.NSIEIR  JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 

SCÈNE   III. 

MAD\ME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN,  NICOLE, 

DEUX  LAQUAIS. 

MADAM!":  JOURDAIN. 

Ah  1  ah  !  voici  une  nouvelle  histoire  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc, 
mon  mari ,  que  cet  équipage-là?  Vous  moquez-vous  du  monde, 
de  vous  être  fait  cnharnacher  de  la  sorte?  et  avez- vous  envie 
qu'on  se  raille  partout  de  vous? 

»IONSIECR  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme ,  qui  se  raille- 
ront de  moi. 

MADAME   JOURDAIN. 

Vraiment,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure;  et  il  y  a 
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loDg  temps  que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire  à  tout  le  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  mondc-là,  s'il  vous  plaît? 

MADAME  JOURDAI?f. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison ,  et  qui  est  {dus 
sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis  scandalisée  de  la  vie  que  vous 
menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre  maison.  On  diroit 
qu'il  est  céans  caréme-prenant  tous  les  jours  ;  et  dès  le  matin ,  de 
peur  d'y  manquer ,  on  y  entend  des  vacarmes  de  violons  et  de 
chanteurs  dont  tout  le  voisinage  se  trouve  incommodé. 

xMCOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  ménage 
propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir  chez  vous. 
Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la  boue  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  pour  l'apporter  ici  ;  et  la  pauvre  Françoise 
est  presque  sur  les  dents ,  à  frotter  les  planchers  que  vos  biaux 
maîtres  viennent  crotter  régulièrement  tous  les  jours. 

MO.NSIECR  JOURDAIN. 

Ouais!  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet  bien  affilé 
pour  une  paysanne  ! 

MADAME   JOURDAIN. 

Nicole  a  raison;  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre  V  Je 
vondrois  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  (aire  d'un  maître  à 
danser,  à  Vàge  que  vous  avez. 

MCOLE. 

Et  d'un  grand  maitre  tireur  d'armes ,  qui  vient ,  avec  ses  bat- 
tements de  pieds ,  ébranler  toute  la  maison ,  et  nous  déraciner 
tous  les  caiTiaux  de  notre  salie. 

MONSIEUR   JOURDALX. 

Taisez-vons ,  ma  servante  et  ma  femme. 

*  De  niéine  que  Martine,  des  Femmes  *avanUs ,  souUent  Clirysale  contre  sa 
feoiiue  et  est  Miiieniie  par  lui  &  son  tour ,  Kicoie ,  iiui  est  son  véritable  pendant , 
prend  contre  H.  Jourdain  la  défense  de  sa  femme .  par  qui  elle  e^it  défendue  elle- 
même.  Cest  la  ligue  de  la  foiblesfie  contre  la  force .  cl  phn  encore  celle  de  la  raiM)ii 
contre  la  fiilie.  A. 
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Ett-oe  qae  tow  voulez  «ppicadie  a  daser  pov  fmd  tms 

u'wr^i  pitt»  de  jxinbef  ? 

XlCOif. 

K«l-«e  qu«  vom  avez  eorie  de  tœr  qoeiqa'm? 

■O^SfECE  JOCBDICE. 

Taifez-vouf ,  vous  dis-Je  :  voos  êtes  des  igooranles  Tme  eî 
r«iitre  ;  et  vont  ne  savez  pas  les  prérogatives  de  loot  eela. 

MAPiVe  JOCIDADC. 

Vous  devriez  bien  yiiat/H  soDger  à  marier  votre  fille ,  qui  est 
l'ii  Âge  d'élre  i»ourvue  *. 

MOXSIECâ  JOIEDIOI. 

Je  songerai  a  marier  ma  ûlle  quand  il  se  présentera  on  parti 
|Kinr  elle;  mais  je  veux  songer  aussi  à  apprendre  les  beDes 
cbosffs. 

NICOLE. 

J'ui  o.ncorc  oui  dire ,  madame ,  qu'il  a  pris  aujourd'hui ,  pour 
renfort  de  potage,  un  maître  de  philosophie. 

MONSIEUR  JOURDAn. 

Tort  bien.  Je  veux  avoir  de  Tcsprit,  et  savoir  raisonner  des 
choses  parmi  les  honnôtes  gens. 

MADAME  JOURDAIN. 

N'irez- vous  |>oint,  l'un  de  ces  jours,  au  collège  vous  faire 
donner  h»  fouet,  h  voire  ûgc? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pourquoi  non?  PIùl  ii  l)i(»u  l'avoir  tout-à-l'heure ,  le  fouet , 
devant  tout  lo  monde ,  et  s^ivoir  ce  qu'on  apprend  au  collège  ! 

NICOLE. 

Oui ,  ma  foi,  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux  faite. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Sans  doute. 

*  t>  OoittmtK^  tnKtt  Ir»  pr^trnUt>iiK  du  Bo^rQrois  gmiithomme  et  ses  manières 
0rtmmniH^«  ,  fMlit»  wn  f itrAvaRAiicr  cl  le  Um  «m»  de  m  femme  et  de  $a  senantc . 
mk  un  «Hni  tahleaux  le»  |du«  vraU  qu'ait  trae<Ht  la  plun>e  de  M(>lière.  Les  scènes  qui 
^fmm\  fliiH|\if  jMir  mmiji  n«w  yeui  attestent  «sser  rexoellence  et  la  ftdéiitê  de  la 
tjMÉMlllirft 
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MADAME  JOURDAIN. 

Toat  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre  maison  *  ! 

MONSIEUR  JOUEDAm. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des  bétes,  et  j'ai 
honte  de  votre  ignorance,  (à  madame  Jourdain.)  Par  exemple , 
sayez-YOUs,  vous ,  ce  que  c'est  que  vous  dites  à  cette  heure? 

MADAME  JOUEDilN. 

OuL  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit ,  et  que  vous 
devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

MO?ISI£UE  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que  c'est  que  les 
paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées ,  et  votre  conduite  ne  Test 
guère. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande ,  ce  que 
je  parle  avec  vous,  ce  que  je  dis  à  cette  heure ,  qu'est-ce  que 
c'est? 

MADAME  JOURDAUC. 

Des  diansons. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé  !  non ,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tons  deux , 
le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure? 

MADAME  JOURDALX. 

Hé  bien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s'appelle  ? 

*  Cette  100116  est  un  tableau  naïf  des  divenes  opintons  du  peuple  tur  h  adeuce. 
Elle  parolt  à  l'un  le  meilleur  moyen  de  briller  dans  le  monde,  à  l'autre  le  meilleur 
moyen  d'être  dupe  et  ridicule.  Si  elle  flatte  la  vanité  du  Bourjçeois  geutilbomroe ,  si 
elle  désole  madame  Jourdain ,  qui  Toit  bien  qu'on  se  moque  de  son  m  jri ,  elle  ne 
•e  présente  à  rimaglnation  de  b  pauvre  Nicole  que  comme  une  chose  qui  fait  da 
bruit  et  de  la  poussière.  Chacun  a  son  point  de  vue  particulier,  d'accord  avec  son 
petit  Intérêt  et  l'étendue  de  son  esprit.  Mais  le  trait  le  plus  frappant  de  ce  tableau , 
cTest  que  dans  ces  trois  personnages  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  soupçonne  même 
les  pUbirs  de  rinteUlgence. 

4.  « 
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MADAME   JOURDAIN. 

Cela  s'appelle  oomme  on  veut  rappeler. 

HONSIEUE  JOURDAIN. 

C'est  de  la  prose ,  ignorante. 

MADAMB  JOURDAIN. 

De  la  prose? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point  vers;  et 
tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Hé  I  voilà  ce  que  c'est  qoe 
d'étudier,  (à  Nicole.)  Et  toi ,  sais-tu  bien  comme  il  faut  faire 
pour  dire  un  U? 

NICOLE. 

Comment  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  U  ? 

NICOLE. 

Quoi? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dis  un  peu  U ,  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien  !  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  ? 

NICOLE. 

Je  dis  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  :  mais  quand  tu  dis  U ,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  rétrange  chose,  que  d'avoii'  affaire  à  des  bètes!  Tu  ai- 
longes  les  lèvres  en  dehors ,  et  approches  la  mâchoire  d'en  haut 
de  celle  d'en  bas;  U ,  vois-tu?  Je  fais  la  moue  :  U. 

NICOLE. 

Oui,  cela  est  biau. 
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MABASIE  JOUnOAIX. 

Voilà  qui  est  admirable  ! 

MO?ISIECR   JOCBDAIK. 

C'est  bien  autre  chose ,  si  vous  aviez  vu  0 ,  et  DA ,  DA ,  et 
FA,FAÎ 

MADAME    JOCBDAIM. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  ce  galimatias-là? 

incoLE. 
De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

MONSIEUl  JOURDAm. 

J'enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes  ^ 

MADAME  JOURDAIN. 

Allez I  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens-là,  avec 
leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  snitODt  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes ,  qui  remplit 
de  pondre  tout  mon  ménage. 

MO^SIEtR  JODBDAI>'. 

Onais!  ce  maître  d'armes  vous  tient  au  cœur!  Je  te  veux 
faire  voir  ton  impertinence  tout-à-l'heure.  (après  avoir  fait  ap- 
porter des  fleurets  y  et  en  avoir  donné  un  à  Nicole,  Tiens,  rai- 
son démonstrative,  la  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en 
qnarte,  on  n'a  qu'à  faire  cela;  et,  quand  on  pousse  en  tierce, 
on  n'a  qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tué;  et 
cela  n'est-il  pas  beau ,  d'être  assuré  de  son  fait  quand  on  se  bat 
contre  quelqu'un  ?  Là,  pousse-moi  un  peu ,  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien  !  quoi  ! 

CNioole  pousse  plusieurs  bottes  à  M.  Jonnlaiu.) 

*  Cette  sotoe  déUcieuse  est  encore  une  imitation  d'Aristophane.  M.  Jourdain  ré- 
|iète  id,  derant  sa  femme  et  sa  servante ,  les  leçons  qu'il  a  reçues  de  ses  maitres ,  à- 
pen-piès  comme  Strepsiade  répète  devant  son  fils  U  leçon  de  grammaire  qu'Q  a 
reçue  de  Socrate.  Mab  si  le  fond  de  la  scène  est  ancien ,  la  disposition  en  est  non- 
Telle  ,  et  personne  ne  songe  à  blâmer  Molière  de  ses  empnmts ,  parœqu'il  se  place 
toojoars  aa-dessus  de  son  modèle  :  •  Quand  on  joue  à  la  paume ,  dit  quelque  part 
«  Pascal ,  c'est  nne  même  balle  dont  on  joue  l'un  et  Taotre;  mais  Ton  la  place 
■  mieux ,  et  c'est  ce  dernier  seul  qu'on  applaudit.  • 


'  ^:•: 
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MONSUOR  JOURDAIN. 

Tout  beau  !  Holà  !  ho  !  Doucement.  Diantre  soH  la  coquine. 

NICOLE. 

Vous  me  dites  do  pousser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui;  mais  tu  me  pousses  eu  tierce  avant  que  de  pousser  en 
quarte ,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que  je  pare. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  êtes  fou,  mon  mari,  avec  toutes  vos  fantaisies;  et  cela 
vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de  hanter  la  no- 
blesse. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse,  je  fais  paroitre  mon  jugement; 
et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre  bourgeoisie. 

MADAME   JOURDAIN. 

Çamon  *  vraiment  !  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos 
nobles,  et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  monsieur  le 
comte,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Paix;  songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien,  ma 
femme ,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez ,  quand  vous 
parlez  de  lui?  C'est  une  personne  d'importance  plus  que  vous 
ne  pensez,  un  seigneur  que  Ton  considère  à  la  cour,  et  qui 
parle  au  roi  tout  comme  je  vous  parle.  N'est-ce  pas  une  chose 
qui  m'est  tout-à-fait  honorable ,  que  l'on  voie  venir  chez  moi 
si  souvent  une  personne  de  cette  qualité,  qui  m'appelle  son 
cher  ami ,  et  me  traite  comme  si  j'étois  son  égal?  11  a  pour  moi 
des  bontés  qu'on  ne  devineroit  jamais  ;  et ,  devant  tout  le 
monde,  il  me  fait  des  caresses  dont  je  suis  moi-même  confus. 


*  Çamon  est  une  oomiption  de  c'est  mcn ,  ancienne  expression  qui  signiBoU 
uta  est  vraiment  r«r/ofn;C*étoit  une arfirmation  très  forte.  On  en  voit  un  exempte 
dans  Montaigne.  (  liv.  Il ,  eh.  37.)  Un  m<^ecin  vante  h  Nicocl^  la  puissance  de 
la  médecine  :  <  Vraiment  c*est  mon ,  répond  celui-ci ,  qui  peut  impuncmenl  tuer 
«  tant  de  gens,  i  Ce  qui  veut  dire  :  vraiment  cela  est  certain ,  puisqu'il  peut  tuer 
ant  de  gens.  (B.) 
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MADAME  J0URDAI5. 

Oui,  il  a  des  bontés  pour  vous,  et  vous  fait  des  caresses; 
mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé  bien  !  ne  m' est-ce  pas  de  Fhonneur,  de  prêter  de  Fargent 
à  un  bomme  de  cette  condition-là?  etpnis-je  faire  moins  pour 
un  seigneur  qui  m'appelle  son  clier  ami? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  tous? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  seroit  étonné ,  si  on  les  sayoit. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  quoi? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Baste  !  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  suffit  que  si  je  lui 
ai  prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  et  avant  qu'il  soit 
peu. 

MADIME  JOURDAIN. 

Oui.  Attendez-vous  à  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Assurément.  No  me  Ta-t-il  pas  dit? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui ,  oui,  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Chansons! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais!  Vous]étes  bien  obstinée,  ma  femme!  Je  vous  dis  qu'il 
me  tiendra  sa  parole;  j'en  suis  sûr. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  moi,  je  suis  sûre  que  non ,  et  que  toutes  les  caresses  qu'il 
vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjAler. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous.  Le  voici. 
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MADAME  JOCRDAIH. 

Il  ne  nous  but  plus  que  cela.  Il  yient  peut^tre  encore  tous 
faire  quelque  emprunt  ;  et  il  me  semble  que  j'ai  dîné  quand 
je  le  vois. 

MONSIBUE  JOHEDADI. 

Tai86z*vous,  vous  dis-je  V 

SCÈNE   IV. 

DORANTE  ,  MONSIEUR  JOURDAIN ,  madame  JOURDAIN , 

NICOLE. 

DORANTE. 

Mon  clier  ami  monsieur  Jourdain,  comment  vous  pcnrtez- 
vous? 

MONSIBUA  JOURDAIN. 

Fort  bien ,  monsieur ,  pour  vous  rendre  mes  petits  services. 

DORANTE. 

Et  madame  Jourdain ,  que  voilà ,  comment  se  porte-t-elle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment!  monsieur  Jourdain  '  vous  voilà  le  plus  propre  du 
monde  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout-à-fait  bon  air  avec  cet  habit;  et  nous  n'avons 
point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient  mieux  faits  que 
vous. 

*  Lm  deux  premiers  acCrt  sont  épisodiquM.  et,  ponr  ainsi  dire,  formés  de 
soènee  à  Urolr ,  où  no  figurent  que  des  personnages  du  dehors  cjui  ne  dohrent  ph» 
repavDlIfe.  L'acUos  oommenee  atec  le  troisième  par  ropposition  intérieure ,  do* 
mstlqae ,  de  madame  Jourdain  et  de  Nicole.  On  ne  peut  en  imaginer  one  phn 
MatunUt ,  m  pttts  propre  à  mettre  en  Jeu  les  trarers  du  principal  personnage.  Cette 
va  le  dérelopper  avec  autant  de  force  que  de  comique  dans  les  soènes 


ACTK    III,   se  KM-     |\.  T,y 

MONSItLH   JOURDAIN. 

Hai,  hai. 

MADAME  JOUBDAUf ,  à  pari. 
Il  le  gratte  par  où  il  se  démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout-à-fait  galaut. 

MADAME  JOUfiDAIN  ,  à  part. 

Oui ,  aussi  sot  par-derrière  que  par-devant. 

DOJIANTE. 

Ma  foi,  monsieur  Jourdain ,  j'avois  une  impatience  étrange 
de  vous  voir.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime  le 
plus;  et  je  parlois  encore  de  vous ,  ce  matin ,  dans  la  chambre 
du  roi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur ,  monsieur,  (à  tnadame 
Jourdain,  )  Dans  la  chambre  du  roi! 

DORANTE. 

Allons,  mettez  *. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DORANTE. 

Mon  Dieu!  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous ,  je  vous 
prie. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez ,  vous  disje ,  monsieur  Jourdain  :  vous  êtes  mon  ami. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point ,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  se  couvraut. 
J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun. 

*  Phrase  alors  en  usage  pour  inviter  les  gens  à  se  couTrir.  { Voyet  VÉcoU  des 
Femmes ,  acte  Ul ,  soène  i? .  et  te  Mariage  forcé,  loène  ii.) 
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DORANTE. 

Je  sais  votre  débiteur ,  comme  vous  le  savez. 

UADAME  JOURDAIN ,  â  part. 

Oui  :  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plusieurs 
occasions,  et  m'avez  obligé  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête,  et  reconnottre  les 
plaisirs  qu'on  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous;  et  je  viens  ici  pour  faire 
nos  comptes  ensemble. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bos ,  à  madame  Jourdain. 
Hé  bien  !  vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme. 

DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  tAt  que  je 
puis. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  bas,à  madame  Jourdain. 
Je  vous  le  disois  bien. 

DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas ,  à  madame  Jourdain. 
Vous  voilà,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous  m'avez 
prêté? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  crois  qu'oui.  J'en  ai  fait  un  petit  mémœre.  Le  voici. 
JHHOké  à  vous  une  fois  deux  cents  louis. 
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DORANTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUB  JOUBDilN. 

Une  antre  fois  six  vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  nue  antre  fois  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vons  avez  raison. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  lonis,  qni  valent 
cinq  miDe  soixante  livres  * . 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  trente-deux  livres  à  votre  pluroassier. 

DORANTE. 

Justement. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  à  votre  tailleur. 

DORANTE. 

11  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septantc-neuf  livres  douze  sous  huit 
deniers  à  votre  marchand. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Douze  sous  huit  deniers;  le  compte  est  juste. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  mille  sept  cent  quarante-huit  livres  sept  sous  quatre  de- 
niers à  votre  sellier. 

DORANTE. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

'  Le  louis  yaloit  alors  onze  Iittcs  (  voyez  Le  Blanc ,  Traité  des  wtotinoiei ,  p.  306  ; 
^  qui  C5t  Térifië  par  le  compte  de  M.  Jourdain.  (B.' 
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MONSIEUR  JODlDAUf. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

IKNUHTB. 

Somme  totale  est  juste.  Qoinze  mille  hnil  cents  li?res. 
Mettez  encore  deux  cents  pistoles  qae  vons  m'allez  dmmer  : 
cda  fera  justement  dix-huit  mille  irancs  ,  que  je  vous  paierai 
au  premier  jour*. 

MADAME  JOURDAIN,  bos ,  à  M.  JourdoMn. 
Hé  bien  !  ne  Tavois-je  pas  bien  deviné  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bos,  à  madame  Jourdain. 
Paix. 

DORANTE. 

Gda  vous  incommodera-t-il ,  de  me  donner  ce  que  je  vous 
dis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé!  non. 

MADAME  JOURDAIN,  bas,à  M,  Jourdoin. 
Cet  bomme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  bos,  à  madame  Jourdain, 
Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si  cela  vous  inconmiode,  j'en  irai  chercher  ailleurs. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non ,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bas ,  à  M.  Jowdoin, 
Il  ne  sera  pas  content  qu*il  ne  vous  ait  ruiné. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bos,  à  madame  Jourdain. 
Taisez-vous ,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Point,  monsieur. 

'  Le  trait  est  ciceilent  :  il  peint  le  personnage ,  justifie  aux  yeui  du  public  les 
craintes  de  madame  Jourdain,  déçoit  les  espérances  du  Bourgeois  gentiibomuie,  et 
le  met  en  scène  de  la  manière  la  pins  comique. 


ACTE    l[I,    SCÈNE    IV.  :iî) 

MADAME  JOURDAIN ,  bus  ,  à  M.  Jourduin, 
c'est  un  vrai  enjôleur. 

MOifSiEXjR  JouRDÀiif ,  bos ,  à  madame  Jourdùin. 
Taisez-Yons  donc. 

MADAME  JOUKDATN ,  bas ,  à  M.  Jourdain. 
II  TOUS  sucera  jusqu'au  dernier  sou. 

MONSIEUB  JOURDim ,  bos,  à  madame  Jourdain. 
Vous  tairez-vous? 

DORANTE. 

J'ai  force  gens  qui  m'en  préteroient  avec  joie;  mais  comme 
TOUS  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru  que  je  vous  ferois  tort,  si 
j*en  demandois  à  quelque  autre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

c'est  trop  d'honneur ,  monsieur ,  que  vous  me  faites.  Je  vais 
quérir  votre  affaire  *. 

MADAME  JOURDAIN,  bos ,  à  M.  Joufdain. 
Quoi!  vous  allez  encore  lui  donner  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  bas,  à  madame  Jourdain, 
Que  faire?  voulez- vous  que  je  refuse  un  homme  de  cette  con- 
dition-là ,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre  du 
roi? 

MADAME  JOURDAm,  bas,  à  M.  Jourdain. 
Allez,  vous  êtes  une  vraie  dupe'. 

*  Que  de  naturel  dans  cette  scène!  M.  Jourdain  sacrifie  son  argent  au  plaisir  de 
le  foirnoauner  dans  la  diambre  du  roi ,  et  sans  doute  auasi  an  plaisir  non  moins 
Snnd  de  passer  pour  ridie.  C'est  un  nouyeao  ridicule  que  le  poète  lui  donne; 
vIb  œ  ridicule  naît  toujours  de  la  même  passion ,  la  yanité. 

Supporter  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune .  deux  dioees  égalemBttt  ^UIBeiles; 
e'sstoe  que  Molière  nous  fait  sentir  dans  ce  tableau ,  où  il  oppose  le  ridicule  d'un 
koonile  booigeois  qui  est  derenu  riche  et  vent  devenir  noUe,  à  la  bassesse  d'Un 
■ohie  qui  par  indigence  se  dégrade ,  et  tombe  an  rang  des  fripons.  La  Têrité  du 
eanctère  ajoute  Ici  à  la  vérité  de  l'action.  M.  Jourdain  est  dupe ,  il  le  senti  mab  sa 
nnlté  l'emporte.  Dorante  est  arili ,  humilié ,  il  le  voit  ;  mais  il  lui  faut  de  l'or.  Ma- 
tene  Jourdain  seule  conserve  son  bon  sens  ;  aussi  dédare-t-elle  la  guerre  à  la 
sutlse  de  Tun ,  et  aux  friponneries  de  l'autre.  La  morale  est  donc  ici  toute  en  ac- 
dan ,  et  oo  peut  s'amender ,  ooomie  dit  Montaigne ,  par  suite  et  par  fuite,  c'est- 
l'dire  par  rrxenple  à  suivre  et  à  érltcr. 


GO         LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

SCÈNE    V. 

DORANTE,    MADAME  JOURDAIN,   NICOLE. 

DOBA!(TE. 

Vous  me  sembicz  toute  mélancolique.  Qu'avcz-vous ,  ma- 
dame  Jourdain? 

MADAME  JOURDAIN. 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing ,  et  si  elle  n'est  pas  enflée. 

D0RA!^TE. 

Mademoiselle  votre  fille,  où  est-elle,  que  je  ne  la  vois  point? 

MADAME  JOURDAlIf. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

DORANTE. 

Gonunent  se  porte-telle  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point,  im  de  ces  jours,  venir  voir  avec  elle 
le  ballet  et  la  comédie  que  l'on  fait  chez  le  roi  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui ,  vraiment  î  nous  avons  fort  envie  de  rire ,  fort  envie  de 
rire  nous  avons  * . 

DORANTE. 

Je  pense ,  madame  Jourdain ,  que  vous  avez  eu  bien  des 
amants  dans  votre  jeune  âge ,  belle  et  d'agréable  bumeur 
comme  vous  étiez. 

MADAME  JOURDAm. 

Tredame  !  monsieur ,  est-ce  que  madame  Jourdain  est  décré- 
pite ,  et  la  tète  lui  grouille-t-elle  déjà  ? 

*  TaMean  frappant  derérité!  Madame  Joardain  se  peint  tout  entière  dans  ses 
réponses  aigres  et  brusques ,  mais  elle  peint  encore  mieux  Dorante ,  paroequ'eUe 
rarOlt.  Cette  scène  n'est  pas  seulement  une  imitation  nafre  de  la  nature ,  c'est  la 
nahire  elle-même  prise  sur  le  tait.  Pour  être  comique ,  il  a  suffi  à  Molière  de  peindre 
ce  qo*il  iToit  tu  ,  et  comme  il  l'aToit  ru. 
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DORANTE. 

Ah  !  ma  foi,  madame  Jourdain,  je  vous  demande  pardon!  je 
ne  songeois  pas  que  tous  êtes  jeune  ;  et  je  rêve  le  plus  souvent. 
Je  vous  prie  d'excuser  mon  impertinence. 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  madame  JOURDAIN,  DORANTE, 

NICOLE. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  à  Doratite. 
Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

Je  vous  assure ,  monsieur  Jourdain ,  que  je  suis  tout  à  vous, 
et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  à  la  cour. 

MONSIEUR  JOURDAIlf. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement  royal ,  je  lai 
ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 

DORANTE,  bas  y  à  M.  Jourdain. 

Notre  belle  marquise,  comme  je  vous  ai  mandé  par  mon  bil- 
let, viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et  le  repas;  et  je  Tai  fait 
consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner  *. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tirons-nons  un  peu  plus  loin ,  pour  cause. 

DORANTE. 

U  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu;  et  je  ne  vous  ai  point 

*  Donner  «n  cadeau  signifioit  autrefois  donner  une  fâte ,  donner  un  repas.  Ce 
mot  eonsenra  asseï  long- temps  cette  signification ,  puisque  Bensserade  dans  sa  tra- 
duction d*OTide ,  pul)liëe  six  ans  après  le  Bourgeois  gcntilfu}mnte ,  montre  Pieu  s 
tincoiible  aux  cadeaux  que  la  magicienne  Circé  ne  cessoit  de  lui  donner.  ( Voyei 
Il  Guerre  civile  sur  la  langue  française ,  p.  281 .) 
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mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me  mites  entre  les 
mains  pour  lui  en  (aire  présent  de  votre  part;  maisVest  qnej'ai 
eu  toutes  les  peines  du  monde  à  vaincre  son  scrapole;  et  ce 
n'est  que  d'aujourd'hui  qu'eUe  s'est  résolue  à  l'accepter. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  Fa-t-elle  trouvé  ? 

DORAKTE. 

Merveilleux  ;  et  je  me  trompe  fort ,  ou  la  beauté  de  ce  dia- 
mant fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  ciïet  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Plût  au  ciel  ! 

MADAME  jourdâui,  àjkicole. 
Quand  il  est  une  fois  avec  lui ,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce  présent ,  et 
la  grandeur  de  votre  amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  sont,  monsieur,  des  bontés  qui  m'accablent;  et  je  suis 
dans  une  c(mfusion  la  plus  grande  du  monde,  de  voir  une 
personne  de  votre  qualité  s'abaisser  pour  moi  à  ce  que  vous 
faites  * . 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'arrête  à  ces 
sortes  de  scrupules  ?  et  ne  feriez-vous  pas  pour  moi  la  même 
chose,  si  l'occasion  s'en  offroit? 

«  Dorante  est  un  fripon  ,  et  quelque  chose  de  plu»  méprisable  encore.  M.  Joor- 
dain  dit  tout  cela  comme  il  fait  de  la  prose ,  sans  s'en  douter.  On  conçoit  que  le 
rôle  de  Dorante  ait  nui  au  succès  de  la  pièce ,  devant  une  cour  où  Molière  avoil  pro- 
bablement choisi  son  modèle.  Quant  à  la  hardiesse  de  cet  auteur ,  elle  fut  un  objet 
d'étonnement  pour  ses  ennemis  eui-mémes.  «  N'est-ce  pas  une  chose  étrange,  que 
«  des  gens  de  qualité  souffrent  qu'on  les  joue  en  plein  théâtre ,  et  qu'ils  aillent 
<  admirer  les  portraits  de  leurs  actions  les  plus  ridicules ,  afin  de  donner  de  la  ré- 
«  putation  au  fameux  Molière ,  et  de  l'obliger  à  les  dépeindre  une  autre  fois  arec 
«  des  traits  plus  forts  et  de  plus  vives  couleurs  *  ?  »  Cette  critique,  qui  étoit  aussi 
une  dénonciation ,  renferme  aujourd'hui  un  des  plus  grands  éloges  qu'on  poisse 
faire  de  Molière ,  et  de  la  vérité  de  se»  plnoeaui. 

*  VoTCS  ta  lélind* ,  acte  I .  ic^ne  m. 


ACTE  nr  scêm:  vi.  (;r> 

MONSIEUK  JOUUDAI^. 

Oh  !  assurément ,  et  de  très  grand  cœur  ! 

MÀDiME  JOUiiDAiN ,  à  Nicole, 
Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules  ! 

do&aute. 
Pour  mm ,  xe  ne  regarde  rien  quand  il  faut  ser>'ir  un  ami  ;  et 
lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  Tardeur  que  vous  aviez 
prise  pour  cette  marquise  agréable ,  chez  qui  j'avois  commerce , 
TOUS  vîtes  que  d'abord  je  m'offris  de  moi-même  à  servir  votre 
amour. 

MORSIBUE  JOUEDAllf. 

U  est  vrai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent 

MÀDIME  JOURDAIN ,  à  Nicolc, 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point  ? 

NICOLE. 

Us  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur.  Les 
femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait  pour  elles  ;  et 
vos  fréquentes  sérénades ,  et  vos  bouquets  continuels,  ce  su- 
peri)e  feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur  l'eau,  le  diamant  qu'elle  a 
reçu  de  voCre  part ,  et  le  cadeau  que  vous  lui  préparez ,  tout  cela 
hd  parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre  amour  que  toutes  les 
paroles  que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-même. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

n  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  fisse ,  si  par-là  je  ponvois 
tronver  le  dienûn  de  son  cœur.  Une  femme  de  qualité  a  pour 
Boî  des  charmes  ravissants;  et  c'est  un  honneur  que  j'acbète- 
lois  au  prix  de  toutes  choses. 

MADAME  JOURDAIN  ,  hos  ,  à  NtCOU. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble  ?  Va-t'en  un  peu  tout  dou- 
cement prêter  TorelUe. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantât  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plaisir  de  sa 
vue;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se  satisfaire. 
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iio:!(si£i;r  JOURDAHi. 
Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  tait  en  sorte  qae  ma  femme 
ira  diner  chez  ma  sœur,  où  elle  passera'toute  Taprès-dinée. 

D0BA5TE. 

Vous  avez  fait  prudemment ,  et  votre  femme  auroit  pu  nous 
embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  Tordre  qu'il  faut  au  cuisi- 
nier, et  à  toutes  les  choses  qui  sont  nécessaires  pour  le  ballet. 
11  est  de  mon  invention;  et  poun^u  que  rexécntion  puisse  ré^ 
pondre  à  Tidée ,  je  suis  sûr  qu'il  sera  trouvé. . . 

MOTisiEua  J0URDÀI5,  S* apercevant  que  Nicole  écoute,  et  M 

donnant  un  soufflet. 

Ouais!  vous  êtes  bien  impertinente  !  (à  Dorante.  )  Sortons, 
s'il  vous  plaît*. 

SCÈNE    VII. 

MADAME  JOURDAIN,   NICOLE. 

MCOLE. 

Ma  foi ,  madame ,  la  curiosité  m'a  coûté  quelque  chose;  mais 
je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous  roche ,  et  ils  parlent  de 
quelque  affaire  où  ils  ne  veulent  pas  que  vous  soyez. 

MADAME  JOCBDALN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole ,  que  j'ai  conçu  des  soup- 
çons de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du  monde ,  ou  il  y  a 
quelque  amour  en  campague;  et  je  travaille  à  découvrir  ce  que 
ce  peut  être.  Mais  soogeons  à  ma  fille.  Tu  sais  l'amour  que 
Cléonte  a  pour  elle  :  c'est  un  homme  qui  me  revient;  et  je  veux 
aider  sa  recherche ,  et  lui  donner  Lucile ,  si  je  puis. 

NICOLE. 

En  vérité ,  madame ,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de  vous 
voir  dans  ces  sentiments;  car  si  le  maître  vous  revient,  le  valet 

*  Le  chevalier  el  la  coquette  de  Tmcarft  sont  dessinés  d'après  Dorante  et  Do- 
limène ,  et  Le  Sage  a  même  produit  dans  sa  pièce  tout  le  foad  de  la  scèoc  du  Eoui* 
geoisgeutilhomme,  (B.) 
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ne  me  revient  pas  moins,  et  je  souhaiterois  que  noire  mariage 
se  put  i^ire  à  Tombre  du  leur. 

HADIME  JOURDAHI. 

Va-fen  lui  parler  de  ma  part,  et  lui  dire  que  toot-à4'heure 
il  me  yieune  trouver,  pour  faire  ensemble,  à  mon  mari,  la 
demande  de  ma  fille. 

NICOLE. 

J'y  cours,  madame,  avec  joie ,  et  je  ne  pou  vois  recevoir  une 
commission  plus  agréable,  (seule.  )  Je  vais,  je  pense,  bien  ré- 
jouir les  gens. 

SCÈ'NE  VIII. 

CLÉONTE,    COVIELLE,    NICOLE. 

NICOLE ,  à  Cléonte. 
Ah  !  YOus  voilà  tout  à  propos  !  Je  suis  une  ambassadrice  de 
i^e,  et  je  viens... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  perfide ,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec  tes  trat- 
tresBes  paroles. 

NICOLE. 

Effree  ainsi  que  vous  recevez... 

CLÉONTE. 

l0tire-toi ,  te  dis-je ,  et  va-t'en  dire ,  de  ce  pas ,  à  ton  infidèle 
Mftresse  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop  simple  déonte. 

NICOLE. 

Quel  vertigo  est-ce  donc  là?  Mon  pauvre  Govielle,  dis-moi  un 
peu  ce  que  cela  veut  dire. 

COVIELLE. 

Ton  paavre  Covielle,  petite  scélérate!  Allons,  vite,  Ate-toi  de 
mes  yeux ,  vilaine ,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi  !  tn  me  viens  aussi... 

4.  '  5 
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COTIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeax ,  te  disje ,  et  ne  me  parie  de  ta  y  ie. 

NICOLE,  à  part. 
Ouais  !  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux?  Allons  de  cette 
belle  histoire  informer  ma  maltresse  * . 


SCÈNE  IX. 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

GLÉO?(T£. 

Quoi  !  traiter  un  amant  de  la  sorte ,  et  un  amant  le  plus  fidèle 
et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants  ! 

COTIELLE. 

C'est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu'on  non?  fait  à  tous 
deux. 

CLÉO?iTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur  et  toute  la  ten- 
dresse qu'on  peut  imaginer;  je  n*aime  rien  au  monde  qu'elle  , 
et  je  n'ai  qu'elle  dans  l'esprit  ;  elle  fait  tous  mes  soins,  tous  mes 
désirs ,  toute  ma  joie;  je  ne  parle  que  d'elle ,  je  ne  pense  qu'à 
elle,  je  ne  fais  des  songes  que  d'elle,  je  ne  respire  que  par 
elle,  mon  cœur  vit  tout  en  elle;  et  voilà  de  tant  d amitié  la 
digne  récompense!  Je  suis  deux  jours  sans  la  voir,  qui  sont 
pour  moi  deux  siècles  effroyables  :  je  la  rencontre  par  hasard  ; 
mon  cœur,  à  cette  vue ,  se  sent  tout  transporté,  ma  joie  éclate 
sur  mon  visage ,  je  vole  avec  ravissement  vers  elle ,  et  l'inûdèle 
détourne  de  moi  ses  regards,  et  passe  brusquement ,  comme  si 
de  sa  vie  elle  ne  m'avoit  vu. 

*  Ici  Molière  te.  prépare  à  traiter ,  ponr  la  troisième  fois  ,  une  situation  qu'on  a 
déjà  vue  daus  ie  IJéjHt  amoureux  et  dans  U,  Tartuffe ,  celle  de  la  broniUerie  cl 
du  raccommodement  de  deux  amant».  La  scène  du  Dépit  amourevx  est  annuDoée, 
amenée  exactement  connue  ceile-d.  Marinelte,  chaînée  d'un  doux  message  pour 
Éraste ,  est  reçue  de  même  par  le  maître  et  par  le  valet  ;  et  elle  dit  de  même ,  dans 
son  éionnement  :  Quelle  mouche  le  fiïque  ?  A.^ 
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COTIELLE. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  tous. 

GLÉORTE. 

Peut-on  rien  voir  d'égal ,  Govielle ,  à  cette  perfidie  de  l'ingrate 
Locile? 

G0yi£LLE. 

Et  à  celle ,  monsieur ,  de  la  pendarde  de  Nicole  ? 

CLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents ,  de  soupirs  et  de  vœux  que 
j'ai  faits  à  ses  charmes  ! 

GOnELLE. 

Après  tant  d'assidus  hommages ,  de  soins  et  de  services  que 
je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine  ! 

CLÉOnTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux  ! 

GOVIELLE. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour  elle  ! 

GLÉOIfTE. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  parottre  à  la  chérir  plus  que  moi- 
même! 

GOVIELLE. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la  broche  à  sa 
place! 

GLÉONTK. 

Elle  me  fuit  avec  mépris  ! 

GOVIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  eflronterie  ! 

CLÉONTE. 

c'est  ime  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 

GOVIELLE. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets. 

GLÉOnXE. 

Ne  t'avise  point ,  je  te  prie ,  de  me  parler  jamais  pour  elle. 

GOVIELLE. 

Moi  »  monsieur?  Dieu  m'en  garde  ! 


.). 
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CtÉOHTE. 

Ne  viens  point  m'excuser  Faction  de  cette  infidèle. 

COVIRLLE. 

N'ayez  pas  peur. 

CLÉO^T£. 

Non,  vois-tu ,  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne  servi- 
ront de  rien. 

COVIELLE. 

'  Qui  songe  à  cela? 

CLÉO^TE. 

Je  veux  contre  elle  conserver  Hmon  ressentiment,  et  rompre 
ensemble  tout  commerce. 

COVIEI.LE. 

J'y  consens. 

CLÉ0?îTE. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne  peut-être 
dans  la  vue;  et  son  esprit ,  je  le  vois  bien ,  se  laisse  éblouir  à  la 
qualité.  Mais  il  me  faut ,  pour  mon  honneur ,  prévenir  Féclat  de 
son  inconstance.  Je  veux  faire  autant  de  pas  qu'elle  au  chan- 
gement où  je  la  vois  courir ,  et  ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire 
de  me  quitter. 

COVIELLE. 

C'est  fort  bien  dit ,  et  j'entre  pour  mon  compte  dans  tous  vos 
sentiments. 

CLÉOXTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit,  et  soutiens  ma  résolution  contre 
tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourroicnt  parler  pour  elle.  Dis- 
m'en,  je  t'en  conjure,  tout  le  mal  que  tu  pourras.  Fais -moi 
de  sa  personne  une  peinture  qui  me  la  rende  méprisable ,  et 
marque-moi  bien ,  pour  m'en  dégoûter ,  tous  les  défauts  que  tu 
peux  voir  en  elle. 

COVIELLE. 

Elle ,  monsieur?  voilà  une  belle  mijaurée ,  une  pimpesouée  * 

*  Ces  deux  expressions  se  trouvent  encore  dans  le  Dictionnaire  de  rAcadémie. 
Mijaurée,  terme  famiiier  qui  se  dit  d'une  filif  on  d'une  femme  dont  les  minières 
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bien  bàlie,  pour  yods  donner  tant  d'amour  !  Je  ne  lui  vois  rien 
que  de  très  médiocre;  et  vous  trouverez  cent  personnes  qui 
seront  plus  dignes  de  vous.  Premièrement,  elle  a  les  yeux 
petits. 

CLÉORTE. 

Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits;  mais  elle  les  a  pleins  de 
feu,  les  plus  brillants ,  les  plus  perçants  du  monde,  les  plus 
touchants  qu'on  puisse  voir. 

COTIBLLE. 

Elle  a  la  bouche  grande. 

CLÉOIITB. 

Oui;  maison  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point  aux  autres 
bouches  ;  et  cette  bouche,  en  la  voyant ,  inspire  des  désirs ,  est* 
la  plus  attrayante,  la  plus  amoureuse  du  monde. 

covnsLLB, 

Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

CLÉORTE. 

Non;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

GOVIELLE. 

Elle  aiïecle  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans  ses 
actions. 

GLéORTE. 

Il  est  vrai  ;  mais  eDe  a  grâce  à  tout  cela  ;  et  ses  manières  sont 
engageantes ,  ont  je  ne  sais  quel  charme  à  s'insinuer  dans  les 
cœurs*. 

CO  VIELLE. 

Pour  de  l'esprit... 

CLÉORTE. 

Ah  !  die  en  a ,  Covielle ,  du  plus  fin ,  du  plus  déUcat. 

Mot  jflècléei  et  ridicules.  Pimpeswée ,  se  dit  aussi  d'une  femnie  qui  bit  la  délicate 
ella  prédeuae.  Ce  moteslcompoeé  de  deux  vieux  mots  :  phnper  qui  signifie  parer, 
tiwiufqai  Teut  dire  doux,  agréable.  (B.) 

'  Cette  peiotore  de  la  foililesse  d*un  amant  qui  se  croit  guéri  de  son  amour,  et 
qnl  ne  Test  point ,  est  remarquable  par  le  tour  neuf  et  singulier  que  Molière  lui  bUt 
prendre.  Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  oonnoUre  le  cœur  humain ,  et  en  déf  elopper 
les  sentiments  d'une  manière  originale  et  tout-à-fait  comique.  (L.  B.) 
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COTIELLE. 

8a  conversation... 

CLÉOICTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. 

EDe  est  toojoors  sérieuse. 

CLÉONTB. 

Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis ,  de  ces  joies  toujours 
ouvertes  ?  et  vois-tu  rien  de  pins  impertinent  que  les  femmes 
qui  rient  à  tout  propos? 

COVIELLE. 

Mais  enfin,  elle  est  capricieuse  autant  que  personne  du 
monde. 

GLÉONTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse ,  j'en  demeure  d'accord;  mais  tout 
sied  bien  aux  belles ,  on  sonlTre tout  des  belles*. 

COVIELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela ,  je  vois  bien  que  >  ous  avez 
envie  de  Taimer  toujours. 

CLÉONTE. 

Moi?  j'aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr  autant  que 
je  l'ai  aimée. 

COVIELLE. 

Ije  moyen ,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite? 

CLÉONTE. 

C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante  ,  en  quoi  je 
veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  à  la  haïr,  à  la 
quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'at traits,  tout  aimable  que  je 
la  trouve.  La  voici. 

*  Molière  a  fait  ici  le  portrait  de  sa  femme .  et  il  ne  parott  pas  que  leur  mésln- 
teUgenee .  d^a  ancieime .  eût  affoibli  la  tendresse  de  cet  époux  malheureux.  Rien 
(le  si  vif.  de  si  piquant ,  de  si  passionné  que  ce  portrait.  C'est  on  art  bien  sàv  de 
réoislr ,  que  celui  démêler  ainsi  k  la  fable  d'une  pièce  quelques  traits  qui ,  en  |>ei- 
(tnant  les  acteurs ,  augmentent  ruiusion  des  spectateurs.  (B. 
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SCÈiNE    X. 

LUCILE,  CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE ,  à  Luciie. 
Pour  moi ,  j'co  ai  été  toute  scandalisée. 

LCCILB. 

Ce  oe  peut  être,   Nicole,  que  ce  que  je  te  dis.  Mais  le 
voilà. 

CLÉONTE ,  à  Covielle, 
Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

C0Y1ELLB. 

Je  veux  TOUS  imiter. 

LUCILB. 

Qu'est-ce  donc,  Cléonte?  qu'avez- vous? 

NICOLE. 

Qu'as-tu  donc,  Covielle? 

LUcas. 
Quel  chagrin  vous  possède? 

NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 

LUCILE. 

Ëtes-vons  muet ,  Cléonte? 

NICOLE. 

As-tu  perdu  la  parole ,  Covielle? 

CLÉONTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

COVIELLE. 

Que  cela  est  Judas  ! 

LCCILB. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé  votre 
esprit. 

CLÉONTE,  à  Covielle. 
Ah  !  ah  !  Ou  voit  ce  qu'on  a  fait. 
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IfIGOLB. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre  *. 

coTiELLE,  à  Cléonte. 
On  a  deviné  Fencloaure. 

LUCILE. 

N'cst-il  pas  vrai ,  Cléonte ,  que  c'est  là  le  sujet  de  votre 
dépit? 

CLÉONTE. 

Oui,  perfide,  ce  Test,  puisqu'il  faut  parler;  et  j*ai  k  vous 
dire  que  vous  ne  triompherez  pas,  comme  vous  pensez,  de 
votre  infidélité;  que  je  veux  être  le  premier  à  rompre  avec 
vous,  et  que  vous  n'aurez  pas  l'avantage  de  me  chasser.  J'aurai 
de  la  peine ,  sans  doute ,  à  vaincre  l'amour  que  j'ai  pour  vous; 
cela  me  causera  des  chagrins,  je  souffrirai  un  temps;  mais 
j'en  viendrai  à  bout,  et  je  me  percerai  plutdt  le  cœur,  que 
d'avoir  la  foiblesse  de  retourner  à  vous. 

coviELLE ,  à  Nicole. 

Queussi,  queunû^. 

LUCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien  !  Je  veux  vous  dire,  Cléonte, 
le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord. 

CLÉONTE ,  voulant  s^en  aller  pour  éviter  Lucile, 
Non ,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE ,  Â  Covielle, 
Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer  si  vite. 

COVIELLE ,  voulant  aussi  s'en  aller  pour  éviter  Nicole. 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

LUCILE,  suivant  Cléonte. 
Sachez  que  ce  matin... 

*  Prendre  la  ehéore ,  se  fâcher:  cette  expression  ▼ient  de  ce  qne  la  chèvre  est 
no  animal  ioipaUent  et  capricieux;  de  sorte  que  prendre  la  chèvre  est  comme  si 
Ton  disoit  imiter  \%  chèvre  dans  ses  bonds ,  dans  son  emportement  et  dans  tes  c»- 
prlces.  (MÉN.) 

'  Expression  encore  en  usage  parmi  les  villageois  des  environs  de  Paris  :  cUe  si- 
gnifie lout  dé  même ,  sans  aucune  différence,  (P.) 
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CLÉONTE ,  marchant  toujours  sans  regarder  Lucile, 
Non ,  vous  dis-je. 

tacovE  y  suivant  Covielle. 
Apprends  que... 

coTiELLB ,  marchant  aussi  sans  regarder  Nicole. 
Non,  traîtresse! 

LJJCILE. 

Écoutez. 

CLÉORTE. 


iO 


Point  d'aflaire. 

NICOLE. 

liaisse-moi  dire. 

CO  VIELLE. 

Je  suis  sourd. 

Cléonte  ! 

LUCILE. 

CLÉONTE. 

Non. 

GovieDe  ! 

NICOLE. 

COVIELLE. 

Point. 

Arrétex. 

LUCaB. 

CLÉONTB. 

Chansons. 

Entends-moi. 

NICOLE. 

COVIELLE. 

Bagatelle. 

Un  moment. 

LUCILE. 

CLÉONTE. 

Point  du  tout. 

NICOLE. 


Un  peu  de  patience. 


\ 
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COTSLLB. 

Tarare. 

LUGILB. 

I>eax  paroles. 

rXEOlITE. 

Non:  c'en  est  fait. 

NICOLE. 

L'n  mot. 

COTIFLT.B. 

Plus  de  commerce. 

LCciLE ,  s'arrélant. 
lié  bien!  puisque  vous  ne  voulez  pas  m*écouter,  demeurez 
dans  votre  pensée ,  et  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

KicoLE ,  s*arréiant  aussi, 
Puisque  tu  fais  comme  cela,  prends4e  tout  comme  tu  vou- 
ilras. 

CLÉoKTB,  se  tournant  vers  Luciic. 
Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 

LCCILB,  s'en  allant  à  son  tour  pour  éviter  Cléonte. 
Il  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 

GOVIELLB.  se  tournant  vers  ^Ucolr. 
Apprends-nous  un  peu  cette  histoire. 

!ncoLB,  s^en  allant  aussi  pour  éviter  Covielie. 
Je  ne  veux  plus,  moi,  te  rapprendre. 

CLÉ05TE,  suivant  Luciic. 
Dites-moi. . . 

Li}ciLE,  fnarihant  toujours  sans  regarder  t'iéonte. 
Non ,  je  ne  veux  rien  dire. 

coTiELLE ,  suivant  Mcole. 
tUmte-moi... 

KicoLE,  marchant  aussi  sans  regarder  (lovielle. 
NoD ,  je  ne  coole  rien. 

GLE05TE. 

De  grâce! 

LrCILE. 

Non ,  vous  dis-je. 
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Y3 


Par 


Pmnt  d'aflaire. 

Je  TOUS  en  prie. 

Laissez-moi. 

Je  f  en  oonjnre. 
Ote-toi  de  là. 

Lucile  ! 
Non. 

Nicole! 
P<«it. 

An  nom  des  dieox  ! 
Je  ne  venx  pas. 

ParieHODoi. 
Point  da  tout. 

Edairdsseï  mes  doutes. 

Non  :  je  n'en  ferai  rien. 

Goéris-moi  l*eq>rit. 

N(ni  :  il  ne  me  plaît  pas. 


COVIBLLK. 

NICOLE. 

CLÉORTE. 

LUCILB. 

COnSLLE. 

NICOLE. 
CLÉONTB. 

LDCILB. 
COTIELLB. 

NICOLE. 
CLÉO?îTE. 

LUCILE. 
GOTIELLE. 

NICOLE. 
CLÉONTB. 

LUCILE. 

COYIELLE. 

NICOLE. 
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CLÉONTE. 

Hé  bien  !  puisqae  vous  vous  souciez  si  peu  de  me  tirer  de 
peine ,  et  de  vous  justifier  du  traitement  indigne  qne  vous  avez 
fait  à  ma  flamme,  vous  me  voyez,  ingrate,  pour  la  dernière 
fois  ;  et  je  vais ,  loin  de  vous ,  mourir  de  douleur  et  d'a- 
mour. 

GOViELLE ,  à  Nicole. 
Et  moi ,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCiLE,  à  Cléante,  qui  veut  sortir. 
Cléonte  ! 

HicoLB ,  à  Covielle ,  qui  suit  son  mailre. 
Covielle  ! 

CLÉONTE,  s'arrélant. 
H6? 

COVIELLE ,  s'arrétant  aussi. 
Platt-il? 

LUCItE. 

OÙ  allez -VOUS? 

CLÉONTE. 

OÙ  je  VOUS  ai  dit. 

COVIELLE. 

Nous  allons  mourir. 

LUCILE. 

Vous  allez  mourir,  Cléonte? 

CLÉONTE. 

Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Moi!  je  veux  que  vous  mouriez  ! 

CLÉONTE. 

Oui,  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Qui  vous  le  dit? 

CLÉONTE ,  sUipprochant  de  Lucik, 
N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclaircir  mes 
soupçons  ? 
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LUCUE. 

Est-ce  ma  foute?  et,  si  vous  aviez  voulu  m'écouler,  ue  vous 
aoroîs-je  pas  dit  que  l^aventure  dont  vous  vous  plaignez  a  été 
causée  ce  matin  par  la  présence  d'une  vieille  tante,  qui  veut  à 
toute  force  que  la  seule  approche  d*un  homme  déshonore  une 
fille,  qui  perpétuellement  nous  sermonne  sur  ce  chapitre,  et 
nous  figure  tous  les  hommes  comme  des  diables  qu*il  fout  fuir? 

NICOLE ,  à  Covielle. 

Voilà  le  secret  de  l'affaire. 

GLÉONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile? 

GOVULLB,  à  Nicole. 
Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder? 

LUCILE ,  à  Cléante, 
Il  n  est  rien  de  plus  vrai. 

MCOLE ,  à  Covielle. 
C'est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLE ,  à  Cléonte. 
Nous  rendrons-nous  à  cela? 

CLÉOlfTE. 

Ah!  Lucile,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous  savez 
apaiser  de  choses  dans  mon  cœur,  et  que  focilement  on  se  laisse 
persuader  aux  personnes  qu'on  aime  ! 

COVIELLE. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'anlmaux-là  *! 

*  Celte  icène  n'est  ni  aussi  peuve  ni  aussi  piquante  que  la  scène  qui  précède 
cependant  on  j  remarque  un  Jeu  de  théâtre  qui ,  quoique  peu  naturel ,  produit  tou- 
jours beaucoup  d'effet  :  Molière  j  oppose  les  griefs  du  maître  et  de  la  maltresse  aux 
piéb  du  ralet  et  de  la  suivante;  c'est-à-dire  qu'il  fait  un  seul  tableau  des  deux 
aeèaes  da  Dépit  amoureux,  La  symétrie  du  dialogue  a  été  justement  blâmée  ; 
mab  le  moaTeroent  de  Taction .  la  naïveté  des  personnages ,  la  grâce  da  si^el ,  font 
onbliertoot  œ  qu'il  j  a  de  trop  étudié  dans  la  mise  en  scène. 
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SCÈNE  XL 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  LUQLE,  GOYIELLE, 

NICOLE. 

MADAME  JOCRDAIlf . 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte,  et  vous  voilà  tout  à 
propos.  Mon  mari  vient  ;  prenez  vite  votre  temps  pour  lui  de- 
mander Lucile  en  mariage. 

CLÉONTE. 

Ah  !  madame ,  que  cette  parole  m'est  donce ,  et  qu'elle  flatte 
mes  désirs  !  Pouvois-je  recevoir  «n  ordre  plus  charmant ,  une 
faveur  plus  ))réciouse? 

SCÈNE  XII. 

CLÉONTE,  M.  JOURDAIN,  madame  JOURDAIN,  LUCILE, 

COVIELLE,  NICOLE. 

CLKO.ME. 

Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour  vous  faire 
une  demande  que  je  médite  il  y  a  long-temps.  EUe  me  touche 
assez  pour  m'en  charger  moi-m^'me,  et ,  sans  autre  détour,  je 
vous  dirai  que  l'honneur  d'être  votre  gendre  est  une  faveur 
glorieuse  que  je  vous  prie  de  m  accorder. 

MONSIEI  R  JOi  UDAIN. 

Avant  que  de  vous  reudre  réponse ,  monsieur ,  je  vous  prie 
de  me  dire  si  vous  êtes  gentilliomme. 

CLÉO>TE. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens,  sur  cette  question ,  n'hésitent 
pas  beaucoup;  on  tranche  le  mot  aisément.  Ce  nom  ne  fait  aucun 
scrupule  à  prendre,  et  l'usage  aujourd'hui  semble  en  autoriser 
le  vd.  Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  j'ai  les  sentiments,  sur  celte 
matière,  un  peu  plus  délicats.  Je  trouve  que  toute  imposture  est 
indigne  d'un  honnête  homme,  et  qu'il  y  a  de  U  lAcheté  à  dégui- 
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ser  ce  que  le  ciel  nous  a  fait  naître ,  à  se  parer  aux  yeux  du 
monde  d'un  titre  dérobé,  à  se  vouloir  donner  pour  ce  qu'on 
n'est  pas.  Je  suis  né  de  parents ,  sans  doute  ,  qai  ont  tenu  des 
charges  honorables;  je  me  suis  acquis,  dans  les  armes ,  l'hon- 
neur de  six  ans  de  service ,  et  je  me  trouve  assez  de  bien  pour 
tenir  dans  le  monde  un  rang  assez  passable;  mais,  avec  tout 
cela ,  je  ne  veux  point  me  donner  un  nom  où  d'autres  en  ma 
place  croiroient  pouvoir  prétendre ,  et  je  vous  dirai  franche- 
ment que  je  ne  sais  poiut  gentilhomme. 

MONSIEUR  JODEDAIN. 

Touchez  là,  monsieur;  ma  fille  n'est  pas  pour  vo^s^ 

CLÉONTE. 

Cx)nmienr  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  n'êtes  poiut  gentilhomme  :  vous  n'aurez  pas  ma  fille. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme?  est-ce 
que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la  c6te  de  saint  Louis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  femme;  je  vous  voir  venir. 

MADAME  JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue  ^? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  voire  père  n'étoit«il  pas  marchand  aussi  bien  que  le  mien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme  !  elle  n'y  a  jamais  manqué.  Si  votre 

*  On  s'aUendoit  à  cette  réponse,  mais  sa  tournure  est  si  piquante,  qu'elle  cause 
presque  de  rétonnement.  Observez  que  l'amour  de  Ciéonle  et  de  Lucile  sert  à  dë- 
fclopper  le  ridicole  de  II.  Jourdain.  Ainsi ,  par  an  elfet  de  l'art ,  toute  l'intrigue 
le  trouve  fcibordaniiée  au  caractère  de  ce  personnage. 

'  Tout  sert  à  faire  ressortir  la  manie  de  ce  pauvre  H.  Jourdain  ;  jus(|uc-là  qu'il 
prend  involontairenient  pour  une  médisance  une  réflexion  dont  Tunique  but  e^t 
de  loi  rappeler  qn*n  est  le  fils  de  son  père.  Les  fortes  passions  s'aveuglent  au  point 
de  ne  pins  Ycir  la  vérité  qoe  dans  ce  qui  les  flatte. 
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ptrre  a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui  ;  mais  pour  le  mieo,  ce 
sont  des  malavisés  qui  disent  cela.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  diif , 
moi ,  c'est  que  je  veux  avoir  un  gendre  gentilboniBe. 

mâdime  joriDioi. 
Il  faut  à  votre  ûlle  un  mari  qui  lui  soit  propre  :  et  il  vaut 
mii^u\ ,  p*>ur  elle .  un  honnête  homme  riche  et  bien  bit,  qa^oa 
gentilhomme  gueux  et  mal  bdti. 

MCOLE. 

ijfAà  est  vrai  :  nous  avons  le  flls  du  gentilhomme  de  nolrp  vil- 
lase,  qui  est  le  plus  grand  maUtome  *  et  le  plus  sot  dadais  que 
j'ai*:  jamais  vu. 

M055iErE  jorapin ,  a  .Vù-o^. 

Ta:irz-vi>as .  im^-ertinrote  :  vous  vous  iounez  toojoars  dans 
h  coQv«:rsïtoo.  J'ii  du  bien  assez  pour  mi  âOe .  je  n*ai  besoin 
q.>w  d'honneurs .  rt  je  li  veav  (aire  mourquiçe. 

Mtfquise? 

•jQi.  ssarqicse. 

H^ti»  '.  E9fcfQ  m*««i  £%nle  ! 

C«9t  wdmstf .  om.  oa  je  ae  ax3<ea:trjL  ^vji;.  Le»  aDuaces 
«rve  |l»  tF»d  q«»  s^x  s»S  sa;'j<t'::s  îoc/ccr^  %  if  iM±nfi\  m- 

«QBTittiamts.  U  Brf  THfux  f*KiK  q^'sa  £>ra^iipf  fci^ss^  1  u  ik 
RfVKàrir  *»  pvnUfr.  rt  «fi\î&f  izr,  if^  ^cSuïs  ^^:l  tKirt  bNiSe 

«fiior  fli  ^!^mpki:t  At  zrinfii  iLn-^ .  ^c  *fi^  mustfjà^ .  |iir 
■f Write,  a  sifiDer  q^&fi  xi  da  quctMï.  ca  v^f  wrMfrfafim 

fV  aOHBftSC  de  &e  iMILiÉ  S40£i».  ^OVeMWSf .  AcVlMB  .  <fVtlP 


«rtouM..  iiisBriiif  !iBi«i(r*nr .    nmint .  |iu  iw  ^««ic  rnm 
tUat'fktBiiaaKkgvioiiik  Mmi 
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madame  la  marquise  qui  tait  tant  la  glorieuse?  c*est  la  flile  de 
monsieur  Jourdain,  qui  étoit  trop  heureuse,  étant  petite,  de 
jouer  à  la  madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas  toujours  été  si  relevée 
que  la  voilà,  et  ses  deux  grands-pères  vendoient  du  drap  auprès 
de  la  porte  Saint-Innocent.  Us  ont  amassé  du  bien  à  leurs  en- 
fants ,  qu'ils  paient  maintenant  peut-être  bien  cher  en  Tautre 
monde;  et  Ton  ne  devient  guère  si  riche  à  être  honnêtes  gens. 
Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je  veux  un  homme^  en  un 
mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma  fille,  et  à  qui  je  puisse  dire  : 
Mettez-  vous  là,  mon  gendre ,  et  dinez  avec  moi. 

MOKSlEUa  iOURDAm. 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vouloir  demeu- 
rer toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  répliquez  pas  davantage  : 
ma  ille  sera  marquise ,  en  dépit  de  tout  le  monde  ;  et ,  si  vous 
me  mettez  en  colère,  je  la  ferai  duchesse  *. 

*  Cette  discosBfon  enlrc  monsieur  et  madame  Jourdain  est  imitée  d'un  entretien 
fort  comique  entre  Sancfao  Pança  et  sa  femme  :  <  Si  je  viens  à  être  gouverneur,  dit 
SMicho ,  Je  marierai  si  bien  ma  fille ,  (|u'eUe  sera  appelée  madame  par  tout  le 
monde.  —  Oli!  non  pas .  s'il  vous  plilt ,  mon  mari .  répondit  Tliérése  ;  marief-la 
à  son  ^al ,  c'est  bien  plus  sur  ;  et  elle  s'acconunodr  ra  mieux  avec  des  salx>ts  et 
de  la  terge  qu'avec  des  souliers  et  dei^  cottes  de  soie.  Voire,  ma  foi ,  au  lieu  de 
MarioD  •  on  rappeUeroit  madame  ;  la  pauvre  sotie  ne  sauroit  comment  se  tenir  * 
et  feroit  bien  voir  ce  que  c'est  qu'une  grosse  paysanne.  —  Que  tu  es  sotte  »  ré* 
pliqua  Sancho  ;  va ,  va ,  il  ne  faut  qu'un  an  ou  deux  pour  l'y  accoutumer,  et  après 
cela  tn  Terrai  si  elle  ne  fera  pas  comme  les  autres.  —  Mon  Dieu  !  mon  mari ,  ne 
songeons  pas  à  liaiisser  notre  état  plus  qu'il  n'est  ;  ne  savez- vous  pas  bien  ce  que 
dit  le  prorerbe ,  qu'il  but  que  diacun  se  mesure  à  son  aune  ?  Vraiment,  ce  seroit 
une  ioHe  diose ,  que  nous  allassions  marier  notre  iille  avec  quelque  l)aron  qui , 
quand  il  lui  eaprendroit  fantaisie,  lui  cbanteroit  pouiUe,  en  l'appelant  paysanne, 
lUe  de  pitand  et  meneur  de  cochons!  Non ,  non ,  mon  ami ,  Je  n'ai  point  nourri 
foCre  fille  pour  cela!  Apportez-moi  seulement  de  l'argent,  et  me  laissez  faire.— 
Viens  çà,  bête  et  femme  opiniâtre!  répliqua  Sancho;  Marion  sera  comtesse, 
qund  tn  en  devrois  crever...  —  Prenez  bien  garde  à  ce  que  vous  dites  !  repartit 
TbféitÊit  ;  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  »  duchesse  ou  princesse ,  Je 
n'y  donnerai  Jamato  mon  consentement.  J'ai  toujours  aimé  l'égalité ,  et  Je  ne 
saurait  MoCfrir  toutes  ces  suffisances  :  mon  père  s'appelle  Cascayo ,  et  moi  Je 
m'appela  Tbérèae  Pança ,  paroeque  Je  suis  votre  femme ,  car  je  devrois  m'afi- 
pekr  lliérète  Caicayo  ;  mais  là  où  sont  les  rois ,  là  sont  les  lois  :  tant  y  a  que  je 
suis  contente  de  mon  nom ,  et  que  Je  ne  veux  pas  qu'on  le  grossisse  davantage , 
depenr  qall  ne  pèse  trop  ;  ni  non  plus  donner  à  parler  aux  gens,  en  m'babillant 
lia  baronne  ou  à  b  gouvemeuse.  Vraiment ,  vraiment ,  ils  ne  manqucroii-nt  pas 

4.  « 
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SCÈNE  XIIL 

Nibin  JOURDAIN,  LUCILE,  CLËONTE,  NICOLE, 
COVIELI.E. 

MIPIME  JOTBDtlN. 

(Jé(mte ,  ne  perdez  point  courage  encore,  (à  iMeile.)  Saivei- 
moi,  nu  fllle;  et  yenei  dire  résolument  h  votre  père  qne  si  tous 
ne  l'avei ,  vous  ne  voulez  épouser  personne. 

SCÈNE  XIV. 

OLÉONTE,  C.OVlErLE. 


Vous  avez  fait  de  belles  aiïaires ,  avec  vos  beaux  sentiments! 

CLÉOSIE. 

(}ae  veux-tu?  j'ai  un  scrnpolc  là-dessus  que  l'ezeinple  ne  «au- 
HMt  vaincre. 

GOTIELLE. 

Vous  moqaez-TOUs,  de  le  prendre  sérieusement  avec  an 
homme  comme  cela?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  fou?  et  tous 
coùtoit-il  quelque  chose  de  vous  accommoder  à  ses  chimères? 


Tu  as  raison;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  faHàt  faire  ses 
preuves  de  noblesse  pour  Ëlrc  gendre  de  monsieur  Jourdain. 
covrELLE,  riant. 
Ah!  rà!  ahr 

cUo.>iE. 
De  quoi  ris-tu  ? 

I  dedifa loullAI i  yojtti^ojaooniiaefUe  hit  li  gtorinue.  la prdeoMile ponr- 

•  ceaui:  hier  elie  Gloll  dn  ^toiipn .  et  illolt  1  Ji  meut  tite  um  «ervMte  gur  la 
I  Wteïaiijourdtiul  U  lolU  qui  nurehe  ivcc  le  TcrtujtJilln, et  toute  cuntnte île 
1  luk  ;  (I  cl  e  Ut  U  ■utOunte ,  comme  ai  nom  nf  l.i  conDolijloDt  [Ui.  SI  INni  me 

•  gMde  rneii  cliu|  oii  ili  nci»  ds  niturr ,  je  l'etnp^cberal  bien  de  leur  doDoer  t 
■  jMer  !•  ,Dan  (jMljxlt,  part,  U,cli.  t. 
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COYIELLE. 

D*une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme ,  et  tous 
faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉOSfTE. 

Gomment? 

COVIELLB. 

L'idée  est  tout-à-fait  plaisante. 

GLÉONTB. 

Quoi  donc? 

COTIELLE. 

II  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  vient  le 
mieux  du  monde  ici ,  et  que  je  prétends  faire  entrer  dans  une 
bourle  '  que  je  veux  faire  à  notre  ridicule.  Tout  cela  sent  un  peu 
sa  comédie;  mais,  avec  lui,  on  peut  liasardcr  toute  chose;  il 
n'y  laut  point  chercher  tant  de  façons ,  et  il  est  homme  à  y 
jooer  son  rôle  à  merveille,  adonner  aisément  dans  toutes  les 
luribdes  qu'on  s'avisera  de  lui  dire.  J'ai  les  acteurs,  j'ai  les 
habits  tout  prêts;  laissez-moi  faire  seulement  '. 

CLÉOXTE. 

Mais  apiu'ends-moi ... 

COVIELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous  ;  le  voilà  qui 
revient. 

*  Bonrle  oo  boorde ,  de  nuUen  burlare .  se  moquer ,  se  Jouer ,  se  rire ,  faire  un 
tour,  une  niche  à  quelqu'un.  {UÈ:i.)  —  ■  Caseneuve  fait  venir  le  mot  bourde  des 
«  eonbaU  qaiaefaiaoient  aux  tournois ,  où  Ton  se  jouoit .  bien  qu'en  apparence  il 
■  scmlilit  qu'on  le  battit  tout  de  bon  ;  et  cela  s'appeloit  Tulgairemmt  burdare , 
•  dont  les  anciens  François  avoient  fait  behourd  et  behovrder ,  ou  bourder.* 

•  Ici  s'aBooooe  et  se  prépare  la  grande  mystification  qui  va  remplir  les  deux 
deraiers  actes  de  la  pièce,  et  faire  dégénérer  en  une  farce  une  excellente  comédie. 
La  dooble  nécessité  d'exécuter  à  point  nommé  le»  ordres  du  roi .  et  de  dis|H)ser  sa 
pitee  de  manière  à  recevoir  des  divertisi^emcnts  de  danse  et  de  musique ,  a  con> 
tnint  IloUère  à  imaginer  la  métamorphose  bouffonne  de  M.  Jourdain  en  mania- 

i.  Dn  reste,  il  tait  bon  marché  de  son  invention ,  et  1 1  donne  pour  ce  qu'elle 
GovidlecooTient  que  cela  sent  un  peu  la  comédie ,  et  il  prétend  que  ce  n'e«c 
la  idjpétiUoD  d'one  mascarade  faite  depuis  peu.  ;  A.^ 


G. 
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SCÈNE    XV. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  diable  est-ce  là  ?  ils  n'ont  rien  que  les  grands  seigneurs 
à  me  reprocher ,  et  moi  je  ne  vois  rien  de  si  beau  que  de  hanter 
les  grands  seigneurs  ;  il  n'y  a  qu'honneur  et  que  civilité  avec 
eux;  et  je  voudrois  qu'il  m'eût  coûté  deux  doigts  de  la  main, 
et  être  né  comte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR   JOLRDAIN,    IN    LAQUAIS. 

LE  L4QUA1S. 

Monsieur ,  voici  monsieur  le  comte ,  et  une  dame  qu*il  mène 
par  la  main. 

MOIVSIECB  iOCBDAIi^. 

lié  !  mon  Dieu  !  j  ai  quelques  ordres  à  donner.  Dis-leur  que 
je  vais  venir  ici  tout-à-l'heure. 

SCÈNE   XVII. 

DORIMÊNE,    DORANTE,    UN    LAQUAI^>. 

LE  LÂQEAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout-à-rheure. 

DOBi?iTE. 

Voilà  qui  est  bien. 
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SCÈNE  XVllI. 

DOKIMÈNE,    DORANTE. 

DORIMÈRB. 

Je  no  sais  pas ,  Dorante ,  je  fais  encore  ici  une  étrange  dé- 
marche ,  de  me  laisser  amener  par  vous  dans  ime  maison  où  je 
ne  oonnois  personne. 

DORAlfTE. 

Qoel  lieu  voulez- vous  donc,  madame ,  que  mon  amour  choi- 
sisse pour  vous  régaler,  puisque,  pour  fuir  Téclat,  vous  ne 
voulez  ni  votre  maison  ni  la  mienne  ? 

DOKUlÈIfE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensiblement 
chaque  jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages  de  votre 
passion.  J'ai  beau  me  défeudrc  des  choses ,  vous  fatiguez  ma  ré- 
sistance ,  et  vous  avez  une  civile  opiniâtreté  qui  me  fait  venir 
doucement  à  tout  ce  qu'il  vous  plait.  Les  visites  fréquentes  ont 
commencé ,  les  déclarations  sont  venues  ensuite,  qui,  après  elles , 
ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux,  que  les  présents  ont  sui- 
\is.  Je  me  suis  opposée  à  tout  cela  ;  mais  vous  ne  vous  rebutez 
point ,  et ,  pied  à  pied ,  vous  gagnez  mes  résolutions.  Pour  moi , 
je  ne  puis  plus  répondre  de  rien ,  et  je  crois  qu'à  la  un  vous  me 
ferez  venir  au  mariage ,  dont  je  me  suis  tant  éloignée. 

DORANTE. 

Ma  foi ,  madame ,  vous  y  devriez  déjà  être  :  vous  êtes  veuve, 
et  ne  dépendez  que  de  vous  ;  je  suis  mattre  de  moi ,  et  vous 
aime  plus  que  ma  vie  :  à  quoi  tient-il  que  dès  aujourd'hui  vous 
ne  fassiez  tout  mon  bonheur  7 

DORIHÈT^E. 

Mon  Dieu I  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des  quaUtés 
|K)iir  vivre  heureusement  ensemble  ;  et  les  deux  plus  raison- 
nables pei'sonnes  du  monde  ont  souvent  peine  à  composer  une 
union  dont  ils  soient  satisfaits. 
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DORAHTE. 

Vous  TOUS  moquez ,  madame ,  de  tous  y  figurer  tant  de  diCB- 
cultés;  et  rcxpériencc  que  vous  avez  faite  ne  conclut  rien  pour 
tous  les  autres. 

D0&1X£.^E. 

Enfin  j'en  reviens  toujours  là;  les  dépenses  qne  je  yoos  Tois 
faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons  :  Tune,  qu'elles 
m'engagent  plus  que  je  ne  voudrois;  et  l'autre,  que  je  sois 
sûre ,  sans  vous  déplaire,  que  vous  ne  les  faites  point  que  toos 
ne  vous  incommodiez  ;  et  je  ne  veux  point  cela. 

DORiriTE. 

Ah  !  madame ,  ce  sont  des  bagatelles  ;  et  ce  n'est  pas  par-là... 

doumLie. 
Je  sais  ce  que  je  dis  ;  et ,  entre  autres ,  le  diamant  que  vous 
m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix  *... 

DORANTE. 

Hé  !  madame ,  de  grâce  ,  ne  faites  point  tant  valoir  une  chose 
que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous;  et  souffrez...  Voici  le 
maître  du  logis. 

SCÈNE   XIX. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  après  avoir  fait  deux  révérences,  se 

trouvant  trop  près  de  Dorimène. 
Un  peu  plus  loin ,  madame. 

porimèm:. 
Comment  ? 

MOSIECR  JOIRDAI?!. 

Un  pas,  s'il  vous  plaît. 

*  Cette  scène  n'a  d'antre  but  que  d'affoiblir  l'inconvenance  de  l'acttofi  de  Dori- 
mène. Le  pnMic  est  arerti  que,  loin  de  partager  les  friponneries  du  comte,  elle  est 
BUT  le  point  d'être  sa  victime  ;  dès-lors  tout  le  mépris  qu'inspire  sa  démarche  im- 
pmdente  retombe  sur  le  misérable  qui  la  trompe ,  et  tout  le  ridicule  des  scènes  qui 
'Vont  suivre ,  sur  le  pauvre  M.  Jourdain ,  (pii  se  croit  en  bonne  fortune. 
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DORIMÈNE. 

Quoi  donc  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Reculez  on  peu  pour  la  troisième. 

DORAIITB. 

Madame,  monteur  Jourdain  sait  son  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame ,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir  assez 
fortuné,  pour  être  si  heureux,  que  d'avoir  le  bonheur  que  vous 
ayez  eu  la  bonté  de  m'accorder  la  grâce,  de  ïne  faire  Thonneur 
de  m'honorer  de  la  faveur  de  votre  présence  ;  et,  si  j'avois  aussi 
le  mérite  pour  mériter  un  mérite  comme  le  v6tre ,  et  que  le 
ciel...  envieux  de  mon  bien...  m*eùt  accordé...  l'avantage  de 
me  voir  digne...  des... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain ,  en  voilà  assez.  Madame  n'aime  pas  les 
grands  compliments,  et  elle  sait  que  vous  êtes  homme  d'esprit. 
(bas,  à  Dorimène,)  C'est  un  bon  bourgeois  assez  ridicule, 
comme  vous  voyez  ,  dans  toutes  ses  manières. 

DORiMKNE ,  bas  y  à  Dorante. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame ,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

Galant  homme  tout-à-fait. 

DORIMÈNE. 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  n'ai  rien  fait  encore ,  madame ,  pour  mériter  cette 
grâce. 

DORVNTE,  has^  h  M,  Jourdain. 

Prenez  bien  garde,  au  moins,  à  ne  lui  point  parler  du  dia- 
mant que  V0U9  lui  avez  donné. 
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MONSIEUR  JocRDAiii ,  bos,  à  DorafUe. 
Ne  pourrœs-je  pas  seolement  lui  demander  comment  dlè  1^ 
trouve  ? 

DORANTE ,  bas  f  à  M.  Jauriiain, 
Gomment  !  gardez- You&«n  bien  !  cela  seroit  vilain  à  vous;  et, 
pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous  fossiez  eomme  si 
ce  n'étoit  pas  vous  qui  lui  eussiez  fait  ce  présent.  (  haut.  ) 
Monsieur  Jourdain ,  madame,  dit  qu'il  est  ravi  de  vous  voir 
chez  lui. 

DORIMÈNE. 

11  m'honore  beaucoup. 

HonsiEUR  JODEDAin  ^bas^à  Dorante. 
Que  je  vous  suis  obligé ,  monsieur,  de  lui  parler  ainsi  pour 
moif 

DORiKTE,  bas,  à  M.  Jourdain, 
J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici. 
MONSIEUR  JOURDAIN ,  bosj  à  DorafUe. 
Je  ne  sais  quelle.grace  vous  en  rendre. 

D0RA>TE. 

11  dit,  madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle  personne  du 
inonde. 

DORIMÈNE. 

c'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  c'est  vous  qui  faites  les  grâces;  et. . . 

DORANTE. 

Songeons  à  manger  * . 

■  Dorante  n'est  ni  an  scélérat  ccMnme  don  Jiun ,  ni  un  tuiiupln  comme  le  mar- 
qnto  de  V Impromptu  de  yersaUlet ,  ni  on  fripon  comme  les  MaieariHe  et  les  Sinri- 
gani  !  c'est  un  de  ces  grands  seigneurs  à  qui  les  mœurs  permettoient  de  s'avilir  sans 
se  dégrader,  et  qnl ,  pour  avoir  puisé  avec  adresse  dans  la  bourse  de  leurs  dupes , 
n'en  restoient  pas  moins ,  aux  yeux  de  la  société ,  hoomies  d'honneur ,  et  galants 
hommes.  Pour  se  convaincre  que  Molière  n'a  rien  exagéré ,  il  suffit  de  lire  les  Hé- 
moires  du  cheralier  de  Grammont  et  les  Lettres  du  chevalier  de  Méré  :  le  premier 
est  le  véritable  modèle  deces  escrocs  de  bonne  compagnie  :  il  a  même  eu  soinde 
joiodrela  morale  à  rexemple ,  et  de  justifier  ses  friponneries  par  ce  raisonnement 
si  simple  et  si  cavalier,  «qu'il  rendoit  en  cent  façons  ce  qu'il  ne  prenolt  qu'omoe 
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SCÈNE    XX. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE,  UN 

LAQUAIS. 

LE  LiQUAis ,  à  M.  Jourdain. 
Toat  est  prôt,  monsieur. 

DOBINTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table ,  et  qu'on  fasse  venir  les  mu- 
siciens. 

SCÈNE  XXL 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

six  CDltlnlert .  qui  odI  préparé  le  festin ,  dansent  ensemble ,  et  font  le  troiilèine 
Jotennède  ;  après  quoi  Us  apportent  nne  table  couverte  de  plusieurs  mets  *. 

«  seole.  •  Dorante  n'est  ni  pins  coupable  ni  moins  homme  d'honneur:  U  veut 
épouser  Dorimèoe ,  et  se  sert  de  la  folie  de  M.  Jourdain  pour  arriver  à  son  but  : 
il  est  probable  que  ce  mariage  lui  permettra  de  s'acquitter  avec  M.  Jourdain  comme 
le  èhevaiier  de  Grammoot  lui-même  s'acquitta  avec  le  comte  de  Caméran ,  auquel 
I  avoit  fut  Jouer  nne  si  malheureuse  partie.  Ainsi  Molière  a  passé  en  revue  tous 
les  travers  de  la  noblesse  de  son  temps ,  et  c'est  presque  vivre  dans  son  siècle  que 
de  lire  et  d'étudier  ses  ouvrages. 

*  Cette  pièoe  porte  l'empreinte  d'une  grande  précipitation.  Les  trois  premiers 
adei  sont  d*ane  disproporUon  dont  notre  tliéâtre  n'offre  peut-être  pas  un  seound 
eicmple.  Le  second  est  double  de  celui  qui  le  précède ,  et  tons  deux  ensemble  n*é- 
giient  pas  la  longueur  du  troisième.  Mais,  quoiqu'on  y  puisse  reprendre ,  cette 
pièee  ae  peut  être  considérée  comme  un  ouvrage  médiocre.  Les  trois  premiers 
actes  ésalent  en  effet  tout  ce  que  Molière  a  composé  de  plus  parfait  ;  et  si  les  deux 
sont  une  farce  plus  foUe  que  plaisante,  c'est  que  les  ordres  du  roi  ne  lais- 
pas  m  poète  le  temps  de  finir  ainsi  qu'il  avoit  commencé.  (A.) 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

DORIMÊNK,   MONSIEUR  JOL'RDAIN,   DORANTE,  TROIS 

MUSICIENS,  tN  LAQUAIS. 

D0RIVÈ5E. 

Comment  !  Dorante,  voilà  un  repas  tout-à-fait  magnifiqne! 

MOSIEUa  JOURDAIN. 

Vous  vous  moquez ,  madame  ;  et  je  voudrois  qu'il  f&t  plus 
digne  de  vous  <^lre  offert. 

(  Doriinène,  M.  Jourdain ,  Dorante ,  et  les  trois  luusicieiis  se  mettent  à  table.) 

DOUANTE. 

3Ionsieur  Jourdain  a  raison ,  madame ,  de  parler  de  la  sorte  ; 
et  il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  honneurs  de  chez  lui.  Je 
demeure  d'aecord  avec  lui  que  le  repas  n'est  pas  digne  de  vous. 
Comme  c'est  moi  qui  Tai  ordonné ,  et  que  je  n'ai  pas  sur  cette 
matière  les  lumières  de  nos  amis,  vous  n'avez  pas  ici  un  repas 
fort  savant ,  et  vous  y  trouverez  des  incongruités  de  bonne 
chère,  et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Si  Damis  s'en  éioil 
mêlé ,  tout  seroit  dans  les  règles  ;  il  y  aurait  partout  de  l'élé- 
gance et  de  l'érudition ,  et  il  ne  manqueroit  pas  de  vous  exagé- 
rer lui-même  toutes  U^  pièces  du  repas  qu'il  vous  donneroit,  et 
de  vous  faire  tomber  d  accord  de  sa  haute  capacité  dans  la 
science  des  bons  morceaux  ;  de  vous  parler  d'un  pain  de  rive  à 
biseau  doré,  relevé  de  croûte  partout,  croquant  tendrement 
sous  la  dent;  d'un  vin  à  sève  veloutée,  armé  d'un  vert  qui 
n'est  point  trop  commandant;  d'un  carré  do  mouton  gour- 
mande de  persil:  d'une  longe  de  veau  de  rivière,  longue 
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comme  cela ,  blanche ,  délicate ,  et  qui ,  sous  les  dents ,  est  une 
\raie  pâte  d'amande  ;  de  perdrix  relevées  d'an  fumet  surpre- 
nant ;  et  pour  son  opéra  y  d'une  soupe  à  bouiUon  perlé ,  soutenue 
d'un  jeune  gros  dindon  cantonné  de  pigeonneaux ,  et  couronné 
d'oignons  blancs  mariés  avec  la  chicorée.  Mais,  pour  moi,  je 
TOUS  avoue  mon  ignorance;  et,  comme  monsieur  Jourdain  a  fort 
bien  dit,  je  voudrois  que  le  repas  fût  plus  digne  de  yods  être 
offert'. 

DORIMÈNE. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment  qu'en  mangeant  comme  je 
bis. 

HOnSIEUR  JOUaOilN. 

Ah  !  que  voilà  de  belles  mains  ! 

DORIMÈIHE. 

Les  mains  sont  médiocres ,  monsieur  Jourdain  ;  mais  vous 
voulez  parler  du  diamant ,  qui  est  fort  beau. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi,  madame?  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler!  ce  ne 
seroit  pas  agir  en  galant  homme  ;  et  le  diamant  est  fort  peu  de 
chose. 

DORUIÈNB. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté... 

DORANTE ,  après  avoir  fait  signe  à  Jf.  Jourdain, 
Allons,  qu'on  donne  du  vin  à  monsieur  Jourdain  età  ces  mes- 
sieurs ,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter  un  air  à  boire. 

*  Un  pain  de  rive  est  un  pain  qai ,  ayant  été  placé  an  bord  dn  foar,  eit  bien 
cuit  fur  les  bords.  Gourmande  veut  dire  ici  lardé.  Feau  de  riciêrêf  vean  âevé 
en  Normandie ,  dans  des  prairies  Toisine^  de  la  Seine.  Cantonné  tti  une  expres- 
sion empruntée  an  blason ,  et  qui  signifie  ayant  à  ses  quatre  coins  ;  on  dit ,  une 
croix  eanUmnée  de  quatre  étoiles.  Les  plus  célèbres  gourmands,  au  siècle  de 
Loab  XIV,  étoient  ces  profés  dans  l'ordre  des  coteaux  dont  parle  BoUeao ,  dans 
one  de  ses  satires.  Un  évéque  du  Mans .  M.  de  Lavardin ,  se  mit  sur  les  rangs  pour 
entrer  parmi  eux  ;  mais  ii  fut  effrayé  de  la  rigidité  de  leurs  principes  ;  il  aorolt  dé- 
siré un  peu  de  relâchement  dans  la  discipline  :  i  Ces  messieurs ,  diaoit-il ,  outrent 
i  tout ,  à  force  de  Touloir  raffiner  sur  tout  Ils  ne  sanroient  manger  que  du  veau 
«  derhiére  ;  il  faut  que  leurs  perdrix  Tiennent  d'AuTergne ,  etc.  »  (A.) 
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C'est  merveilleusement  assaisomier  la  bonne  chère ,  que  d'y 
mêler  la  musique;  et  je  me  vois  ici  admirablement  régalée. 

MONSIEUR  JOUEDAlIf. 

Madame,  ce  n'est  pas. . . 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  ,  prétons  silence  à  ces  messieurs  ;  ce 
qu'ils  nous  diront  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions dire. 

PEEMIER   ET   SECOI^D   BIUS1CIE.>    ENSEilLE. 

un  verre  à  la  ma  n. 

Un  petit  doigt,  Philis,  pour  commencer  le  tour  : 

Ah  !  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d  agréables  charmes! 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes , 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amom*  : 
Entre  lui ,  vous  et  moi ,  jurons ,  jurons ,  ma  belle , 
Une  ardeur  éternelle. 

Qu*en  mouillant  votie  bouche  il  en  reçoit  d'attraits  ! 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie  ! 

Ah!  l'un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie , 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m*enivre  à  longs  traits. 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  ardeur  éternelle. 

SECO?iD  ET  TROISIÈME  MUSICIENS   ENSEMBLE. 

Buvons,  chers  amis,  buvons! 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie  : 
Profltons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 

Quand  on  a  passé  l'onde  noire , 
Adieu  le  bon  vin,  nos  amours. 

Dépécbons-nous  de  boire  : 

On  ne  boit  pas  toujours. 
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Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheor  de  la  vie  ; 
Notre  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots. 

Les  biens ,  le  savoir  et  la  gloire , 
N'ôtent  point  les  soucis  fâcheux  ; 

Et  ce  n'est  qu'à  bien  boire 

Que  Ton  peut  être  heureux. 

TOUS  TlOIS  eusehble. 

Sus,  sus;  du  vin  partout  :  versez ,  garçon,  versez. 
Versez ,  versez  toujours ,  tant  qu'on  vous  dise ,  Assez. 

nORIMÈNE. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  pi  isse  mieux  chanter;  et  cela  est  tout- 
à-foit  beau. 

MONSIEIR  jouaDin. 
Je  vois  encore  ici ,  madame ,  quelque  chose  de  plus  beau. 

DORIMK>E. 

Ouais!  monsieur  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  pensois. 

nOBAVIE. 

Comment,  madame!  pour  qui  prenez -vous  monsieur  Joar- 
oain? 

MONSIEUR  JOCRDilN. 

Je  voudrois  bien  qu'elle  me  prit  pour  ce  que  je  dirois. 

DORIMÈNE. 

Encore? 

DORANTE ,  à  Dorimène. 

Vous  ne  le  connoissez  pas. 

MONSIErR   JOURDAIN. 

Elle  me  connoltra  quand  il  lui  plaira. 

DORIMÈNE. 

oh  !  je  le  quitte. 

DORANTE. 

11  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  on  main.  Mais  vous 
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MOHSIEUR  lOUEDilN. 

Je  ne  sais  qui  me  tieot ,  maudite,  que  je  oe  tous  fende  h 
tète  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  yeoue  trouUer. 

(  Les  laquait  emportent  11  table.) 

MADAME  JOURDAIN ,  sortant. 
Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  défends  ,  et 
j'aurai  pour  moi  toutes  les  Temmes*. 

MONSIEUR  JOURDiUf. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Elle  est  arrivée  bien  malheureusement.  J'étois  en  humeur  de 
dire  de  jolies  choses  ;  et  jamais  je  ne  m'étois  senti  tant  d'esprit. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

'  Id ,  on  pent  le  dire ,  la  comédie  finit ,  et  la  farce  commence ,  pour  dorer  jot- 
qu'à  la  fin  de  la  pièce.  (A.)  —  On  s'est  beaucoup  récrié  sur  ia  crédulité  de  M.  Jour- 
dain. Cependant  les  annales  de  la  Normandie  rapportent  an  exemple  de  Tanité 
encore  plos  singulier.  L'abbé  de  Saint-Martin ,  qui  employa  une  partie  de  ta  for- 
tune à  orner  la  Tille  deCaen  de  plusieurs  monuments  utiles,  et  entre  autres  de 
fort  belles  fontaines ,  porta  la  crédulité  aussi  loin  que  M.  Jourdain,  puisqu'il  s'ima- 
gina que  le  roi  de  Siam ,  ayant  lu  ses  ouvrages ,  l'avoit  élevé  à  la  dignité  de  man- 
darin ,  et  qu'il  fut  reçu  avec  des  cérémonies  plus  singulières  encore  que  cettea  du 
Bourgeois  gentilhomme.  Le  bon  abbé  resta  toute  sa  vie  persuadé  qu'il  éloit  man- 
darin de  Siam ,  et  marquis  de  lliskou  à  la  Nouvelle-France  ;  et  il  ne  manquoit Ja- 
mais de  Joindre  tous  ces  titres  à  sa  signature.  Cette  grande  réception  se  fit  à  Caen 
en  1686,  c'est-à-dire  seize  ans  après  la  première  représentation  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme. Cette  histoire  a  été  recueillie  en  trois  volumes  in-i2 ,  sous  le  titre  de 
Mandarinade,  ou  Histoire  comique  du  mandarinat  ^  deM.tahbé  de  Saint- 
Maiiin,  marqnisde  Miskou  .  docteur  en  théologie,  et  protonotaire  do  Saint-Siège, 
etc.t  La  Haye,  I7S8. 
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SCÈNE    V. 
MONSIEUR  JOURDAIN;  COVIELLE,  déguisé. 


GOVIELLE. 

Monsieur ,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être  connu  de 
vous. 

MOKSKUR  JOUEDAin. 

Non ,  monsieur. 

GOYiËLLE ,  étendant  la  main  à  un  pied  de  terre. 
Je  vous  ai  tu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi? 

COTIELLE. 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde ,  et  toutes  les 
dunes  tous  prenoient  dans  leurs  bras  pour  tous  baiser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pour  me  baiser? 

GOVIELLE.  ^ 

Oui.  J'étois  grand  ami  de  feu  monsieur  TOtre  père. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  père  ? 

COTIELLE. 

Oui.  C'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Gomment  dites-Tous? 

COTIELLE. 

Je  dis  que  c'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  père  ? 

GOVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUE  JOURDAIN. 

Vous  l'aTez  fort  connu? 

4.  7 
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GOYIELLE. 

Assurément. 

MONSIEUR  JOURDim. 

Et  voos  Tavez  coDonpour  gentilhomme? 

COTIELLE. 

Sans  doate. 

MO?fSI£UR  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  bit  ! 

C  OTIELLE. 

€k)mment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y  a  de  sottes  gens  qui  me  yenlent  dire  qn'il  a  été  mar- 
chand. 

COVIELLE. 

Lui,  marchand?  C'est  pure  médisance,  il  ne  Ta  jamais  été. 
ïbut  ce  qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  étoit  fort  obhgeant,  fort  offi- 
cieux; et,  comme  il  se  connoissoit  fort  bien  en  étoffes,  Q  en 
alloit  choisir  de  tous  les  côtés,  les  faisoit  apporter  chez  loi,  et 
en  donnoit  à  ses  amis  pour  de  l'argent. 

M0>'SI£UR  JOURDAIN. 

Je  suis  ravi  de  vous  connottre ,  afin  que  vous  rendiez  ce  té- 
mdgnage-là,  que  mon  père  ctoit  gentilhomme. 

COVIELLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

M0?(SIEUR  JOURDAIN. 

Vous  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 

COVIELLE. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père,  honnête  gentil- 
homme ,  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyagé  par  tout  le  monde. 

MOSIEIH  JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde? 

COVIELLF. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays  là. 
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COVI£LLE. 

Assarément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs  voyages 
que  depuis  quatre  jours  ;  et ,  par  l'intérêt  que  je  prends  à  tout 
ce  qui  vous  touche ,  je  viens  vous  annoncer  la  meilleure  nou- 
velle du  monde. 

MONSIEUR  JOUBDAL^. 

Quelle? 

GOVIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  grand  turc  est  ici  *  ? 

MONSIEUB  JOURDAIN. 

Moi?  Non. 

GOVIELLE. 

Ck)mment  !  Il  a  un  train  tout-à-fait  magnifique  ;  tout  le  monde 
le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pays  comme  un  seigneur  d'im- 
portance. 

MONSIEUR  JOURDALN. 

Par  ma  foi,  je  ne  sa  vois  pas  cela. 


*  A  cette  époque,  dit  Tau  leur  anoofrae  de  la  vie  de  Uolière ,  un  ambassadeur 
tue  écoit  à  la  eour  de  Fiance.  Le  roi,  qui  aimoit  à  briller,  lai  donna  audience  avec 
un  haliit  uiperbe ,  chargé  de  pierreries.  Cet  envoyé ,  sortant  des  appartements , 
tteoigna  de  radmiration  pour  la  bonne  mine  et  l'air  nu^Jestueox  du  roi ,  sans  dire 
ui  seol  mot  de  la  ricfaesse  des  pierreries.  Un  courtisan  voulant  savoir  ce  qu'il  en 
pensoit,  t'avisa  de  le  mettre  sur  œ  chapitre ,  et  eut  pour  réponse  qu'il  n'j  avoit 
rien  Ik  de  fort  admirable  pour  un  homme  qui  avoit  vu  le  Levant  ;  et  que  lorsque  le 
Itrand-seigneur  sortoit .  sou  cheval  étoit  plus  richement  orné  que-  l'habit  qu'il  ve- 
Doitdevoir.  Colbert,  qui  entendit  cette  réponse ,  recommanda  à  Molière  celui 
qniravoit  faite;  et  comme  Molière  travailloit  alors  au  Bourgeois  gentilhomme , 
et  qu'il  lavoit  que  rexoeUenoe  turque  vicndroit  à  la  comédie ,  il  imagina  le  spec- 
tacle ridicule  qui  sert  de  déuoûment  k  la  pièce.  Je  tiens  ce  fait  d'une  personne  cn- 
eore  vivante  »  qui  étoit  alors  à  la  cour.  Quant  à  l'exécution ,  il  esta  remarquer  que 
LuUi.  qui  étoit  aussi  excellent  grimacier  qu'excellent  mui»icien,  voulut  chanter 
lui-niême  le  rdle  du  Muphti  ;  en  quoi  personne  n'a  été  capable  de  régaler.  L'am- 
kassadeor,  qn'oo  vooloit  mortifier  par  cette  cxlravai^ante  peinture  des  cérémonies 
de  sa  nation ,  en  fit  une  critique  fort  modérée  :  il  trouva  à  redire  qu'on  donnât  la 
bastonnade  sur  le  dos  au  lieu  de  la  donner  sur  la  plante  des  pieds,  comme  c'est 
rasage.  Molière  répondit  qu'il  n'avoit  pas  prétendu  représenter  au  Juste  les  céré- 
iMBiff  turques  y  mais  en  imaginer  une  qui  Tût  risible;  et  il  faut  avouer  qu'il  a 
réussi.  (  rie  de  Molirie ,  écrite  en  1721  par  un  auteur  anonyme.) 
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GOVIELLB. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantagenx  pour  vous ,  c'est  qu'il  est  amoureai 
de  votre  fille. 

MOKSIEUB  JOURDAm. 

Le  ûls  du  grand  turc  ? 

GO  VIELLE. 

Oui;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

MONSIEUR  JOUaDAlIf. 

Mon  gendre ,  le  fils  du  grand  turc? 

GO?IELLE. 

Le  fils  du  grand  turc  votre  gendre.  Conune  je  le  fus  voir,  et 
que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'entretint  avec  moi; 
et,  après  quelques  autres  discours,  il  me  dit  :  Acciam  croc  soler 
onch  alla  moustaph  gidelum  amanahem  varahini  oussere 
carbulath  • ,  c'est-à-dire  :  N'as-tu  point  vu  une  jeune  belle 
personne ,  qui  est  la  fille  de  monsieur  Jourdain ,  gentilhomme 
parisien  ? 

MOSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  grand  turc  dit  cela  de  moi? 

GOVIELLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connoissois  par- 
ticulièrement ,  et  que  j'avois  vu  votre  fille  :  Ah  !  me  dit-il ,  ma- 
rababa  sahem!  c'est-à-dire  ;  Ah  !  que  je  suis  amoureux  d'elle  ! 

MONSIEUR  JOCRDAUf. 

Marababa  sahem  veut  dire  *  Ali  !  que  je  suis  amoureux  d'elle? 

GOVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOUROAUV. 

Par  ma  foi ,  vous  faites  bien  de  me  le  dire  ;  car,  pour  moi , 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  marababa  sahem  eût  voulu  dire  :  Ah  ! 
que  je  suis  amoureux  d'elle  !  Voilà  une  langue  admirable  que  ce 
turc! 

*  Miilière  a  prit  la  plupart  de  sics  prétendus  mots  turcs  dans  une  comédie  de 
Rolroa ,  intitulée  ia  S«cMr  :  mais  il  y  a  pris  mieux  que  cela .  comme  nom  le  Tcrroof 
bientôt  (A.> 
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COYIELLE. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez-vous  bien  ce  que 
veut  dire  caearacamoucfien? 

MOnSIEUR  JOURDAI!!. 

Caearacamouchen?  Non. 

COTIELLE. 

C'i'st-à-dire ,  Ma  chère  ame. 

MONSIEUB  JOOILDAm. 

Caearaeamouchen  veut  dire ,  Ma  chère  ame  ? 

COTIELLB. 

Oui. 

MO?(SlECa  JOURDAUf. 

Voilà  qui  est  merveilleux!  Cacaracammchen ,  Ma  chère  ame. 
Dirwt-on  jamais  cela?  Voilà  qui  me  confond. 

COTIELLE. 

Enfin  y  pour  achever  mon  ambassade ,  il  vient  vous  demander 
votre  fille  en  mariage  ;  et ,  pour  avoir  un  beau-père  qui  soit 
digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  mamamouchi  * ,  qui  est  une  cer- 
taine grande  dignité  de  son  pays. 

MONSIEUE  JOUEDAIN. 

Mainamouchi? 

GOVUSLLE. 

Oui,  mamamouchi;  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  paladin. 
Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin ,  enfin.  11  n'y  a  rien 
de  plus  noble  que  cela  dans  le  monde ,  et  vous  irez  de  pair  avec 
les  plus  grands  seigneurs  de  la  terre. 

NOIfSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  dn  grand  turc  m'honore  beaucoup;  et  je  tous  prie  de 
me  mener  chez  lui  pour  lui  en  faire  mes  remerctments. 

COVIELLE. 

Comment  !  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

11  va  venir  ici? 

'  Mamamouchi  est  un  mot  furigé  par  Molière ,  qui  u'ade  rapport  avec  aucun 
mot  tare  ou  arabe  ;  mait  il  a  pris  place  dans  noire  langage  populaire ,  où  il  désigne 
un  honune  habUlé  à  la  turque  i  le  peuple  dit .  m  déquuet-  •n  mamnmomcki.  (A. 
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GOTIELLE. 

Gai  ;  et  il  amène  toutes  choses  ponr  la  cérémonie  de  votre 
dignité. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qoi'est  bien  prompt. 

COYIELLE. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici ,  c'est  que  ma  fille  est  une  opi- 
niâtre qui  s'est  allé  mettre  dans  la  tête  un  certain  Cléonte ,  et 
elle  jure  de  n'épouser  personne  que  celui-là. 

COYIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils  du  grand 
turc;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  merveiOeuse,  c'est 
que  la  fils  du  grand  turc  ressemble  à  ce  Cléonte ,  à  peu  de  chose 
près.  Je  viens  de  le  voir,  on  me  Ta  montré  ;  et  l'amour  qu'elle 
a  pour  l'un  pourra  passer  aisément  à  l'autre ,  et...  Je  l'entends 
venir  ;  le  voilà. 

SCÈNE   VI. 

CLÉONTE,  en  Turc;  TROIS  PAGES,  portant  ia  veste  de 
Cléonte;  MONSIEUR  JOURDAIN,  COYIELLE. 

CLÉONTE. 

Ambotisahim  oqui  boraf,  Jordina ,  Salamalequi. 

COYIELLE,  à  M.  Jourdain, 

C'est-à-dire  :  Monsieur  Jourdain ,  votre  cœur  soit  tonte  Fan- 
née  comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont  façons  de  parler  obligeantes 
de  ces  pays-là. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  suis  très  humble  serviteur  de  son  altesse  turque. 

COYIELLE. 

Carigar  camhoto  oustin  moraf, 

CLÉONTE. 

Oustin  yoc  catamalequi  basum  base  alla  moran. 
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COHELLE. 

Il  dît  :  Que  le  ciel  tous  donne  la  force  des  lions  et  la  prudence 
des  serpents. 

MONSIEOa  JOUEDAm . 

Son  altesse  turque  m^bonore  trop ,  et  je  lui  souhaite  -toutes 
sortes  de  prospérités. 

COYIELLE. 

Ossa  binamen  sadoc  babcUli  oracafouram. 

CLÉONTE. 

BeUmen, 

GOTIELLE. 

11  dit  que  vous  alliez  Tite  avec  lui  tous  préparer  pour  la  cé- 
rémonie ,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille ,  et  de  condure  le  ma- 
riage. 

MONSIEUR  JOUEDiCK. 

Tant  de  choses  en  deux  mots? 

COYIELLE. 

Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela ,  elle  dit  beaucoup  en 
peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  souhaite. 

SCÈNE  VIL 

COYIELLE. 

Ah!  ah!  ah  !  Ma  foi,  cela  est  tout-à-fait  drAle.  Quelle  dupe! 
quand  il  auroit  appris  son  rôle  par  cœur ,  il  ne  pourroit  pas  le 
mieux  jouer.  Ab  !  ah  ! 

SCÈNE  VIIL 

DORANTE,  COYIELLE. 

GOVIELLE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider  céans  dans 
«ne  affaire  qui  s'y  passe. 
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DOAAIITE. 

Ab!  ah!  Ck)vieUe,  qui  t'auroit  reamnu?  Gomme  te  yoilà 
ajusté! 

COYIELLE. 

Vous  voyez.  Ah  !  ali  ! 

DOBA?iTE. 

De  quoi  ris-tu? 

COYIELLE. 

D'une  chose ,  monsieur ,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE. 

Comment? 

GO  VIELLE. 

Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  fois,  monsieur,  à  deriner  k 
stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès  de  monsieur  Jourdain, 
pour  porter  son  esprit  à  donner  sa  fille  à  mou  maître. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème  ;  mais  je  devine  qu'il  ne 
manquera  pas  de  faire  son  effet ,  puisque  tu  Tentreprends. 

COVIELLE. 

Je  sais,  monsieur,  que  la  bôtc  vous  est  connue. 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 

COVIELLE. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin ,  pour  faire 
place  à  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir  une  partie  de 
l'histoire,  tandis  que  je  vous  conterai  le  reste. 


ACTE  IV,   SCÈNE   IX.  405 

SCÈNE    IX. 

CÉRÉMONIE  TURQUE. 

LE  MUPHTl*,  DERVIS,  TURCS,  assistants  du  muphti , 

chantants  et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

six  Turcs  entrent  gravement  deux  à  deux ,  au  sondes  instruments.  Ils  portent  trois 
tapis  qu'ils  lèvent  fort  haut,  après  en  avoir  fait,  en  dansant,  plusieurs  figures. 
Les  Tnics  chantants  passent  par-dessous  ces  tapis  pour  s'aller  ranger  aux  deux 
côtés  du  théâtre.  Le  muphtl ,  accompagné  des  dcryis,  ferme  cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  fse  mettent  dessus  k  genoux.  Le 
muphtl  et  les  der^is  restent  debout  au  milieu  d'eui  ;  et,  pendant  que  le  muphtl 
invoque  Ifahomet ,  en  faisant  beaucoup  de  contorsions  et  de  grimaces .  sans  pro- 
férer une  seule  parole ,  les  Turcs  assistants  se  prosternent  Jusqu'à  terre ,  cluii- 
tant  Jllt ,  lèvent  les  bras  au  ciel ,  en  chantant  Jlla  '  ;  ce  qu'ils  continuent  Jus- 

*  LuUI,  déjà  célèbre,  avoit  composé  la  musique  de  cette  cérémonie;  il  fit  plus 
encore  pour  le  succès  de  Molière  et  les  plaisirs  de  Louis ,  il  se  chargea  à  Chambord 
do  rôle  du  Muphtl.  Le  nom  de  Chiaccherone,  qu'on  trouve  dans  la  liste  des  acteurs, 
n'éloit  qu'un  nom  supposé  sous  lequel  l'habile  pantomime  Lulll  s'étoit  caché.  Sa 
gaieté  donna  à  ce  rdle  tout  le  piquant  dont  11  étoit  susceptible;  et  l'on  sait  que, 
quelques  années  après ,  LuUl  repanit  encore  à  Versailles  sous  ce  masque ,  malgré 
les  avis  qu'il  avoit  reçus  que  les  secrétaires  du  roi ,  au  nombre  desquels  il  devolt 
être  admis,  se  préparoicnt  k  le  rejeter ,  donnant  pour  prétexte  de  cette  exclusion 
sa  oomplaisanoe  pour  les  amusements  de  son  maître.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c*e»t 
que  Lnlll  l'emporta  sur  la  compagnie  de%  secrétaires ,  et  sur  le  ministre  Louvois 
lui-même ,  qui  se  vit  obligé  d'appeler  Lulli  son  cher  confrère ,  couvrant  ainsi  sa 
oonfusioo  de  ce  qu'on  appela  dans  le  temps  un  bon  mot.  On  peut  lire  les  détails  de 
cette  affaire  dans  la  vie  de  QuintiuU ,  k  la  tète  de  ses  ouvrages ,  et  dans  le  paral- 
lèle de  la  musique  des  anciens  avec  la  musique  nouvelle ,  par  M. de  Freneuze.  (B.) 
—  On  trouve  un  portrait  fort  piquant  de  Lulli  dans  une  petite  brochure  intitulée 
Lettre  de  Clément  JUarot ,  touchant  ce  qvi  s'est  passé  à  Varrhote  de  Jean^Bap- 
tiste  Lulli  aux  chnmps  Élysées,  Voifi  ce  portrait,  qui  mérite  de  trouver  place  ici. 
«  Sur  une  espèce  de  brancard  composé  de  plusieurs  branches  de  laurier  parut , 
«  porté  par  donie  satyres,  un  petit  homme  d'assez  mauvaise  mine  et  d'un  exté- 
•  rieur  fort  négligé.  De  petits  yeux  bordés  de  rouge  qu'on  voyoit  à  peine,  et  qui 
«  avoient  peine  à  voir ,  brilloicut  en  lui  d'un  feu  sombre ,  qui  marquoit  tout  en- 
>  semble  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  malignité.  Un  caractère  de  plaisanterie 
«  étoit  répandu  sur  son  visite  ;  enfin  sa  ligure  entière  respiroit  la  bixarrerie  ;  et 
«  quand  nous  n'aurions  pas  été  instruits  de  ce  qu'il  étoit ,  sur  la  foi  de  sa  physio- 
<  nomie ,  nous  l'aurions  pris  sans  peine  pour  un  musicien.  • 

'  MU  et  jilla .  qui  K'écrh  JUah  .  signifient  Pieu. 
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«|u'è  la  fia  de  l'inYocalion ,  après  Uqodle ili fe  lèffot  tous,  ^*^— *  jUm  §A- 
*rr*;ctdeaxdenris  vont  chercher  IL  Joardain. 

SCÈNE  X. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  chantants  et  dansants; 

MONSIEUR  JOURDAIN  véiu  à  la  turque,  la  tête 

rasée,  sans  turban  et  sans  sabre. 

LE  MCPHTi ,  à  M.  Jourdain, 
Se  ti  sabir, 
Tirespondir; 
Se  Don  sabir, 
Tazir,  tazir. 

Mi  star  muphti , 
Ti  qui  star  si  ? 
Non  intendir  ; 
Tazir ,  tazir  '. 

(  Deux  dervis  font  retirer  M.  Jourdain.) 


SCÈNE  XL 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  chantants  et  dansants. 

LE  MUPHTI. 

Dice ,  Turque ,  qui  star  quista?  Anabatista?  anabatista? 

LES  TURCS. 

loc. 

*  jélla  eckber  signifie ,  Dieu  est  grand. 

'  Cet  deux  peUU  coopleU  chantés  par  le  muphti  sont  en  langue  fnnqae.  On  i 
que  cette  Ungne ,  parlée  dans  les  états  harbaresques ,  est  nn  mâange  oorronpa 
d'italien .  d'espagnol ,  de  portugais ,  etc. ,  dans  lequel  les  verbes  sont  employés  à 
rinfinitif  seulement ,  comme  dans  le  jargon  des  nègres  de  nos  colonies.  Voici  fex- 
pUcation  des  deux  couplets  :  •  Si  tu  sau ,  réponds  ;  si  tu  ne  sais  pas ,  tais-toi.  Je 
«  snisie  muphU.  Toi .  qui  es-tu  7  Tu  ne  comprends  pas  ,  tais-toi.  *  Tout  œ  qni  se 
dit  dans  le  reste  de  l'acte  *r%i  également  en  langue  franque .  à  l'exceptioo  de  qnd* 
qoes  mots  turcs  <pii  seront  traduits  à  mesure.  (A.^ 
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Zoinglista? 
loc. 

Coffita? 
foc. 


LE  MUPHTI. 


LES  TURCS. 


LE  MUPHTI. 


LES  TURCS. 


LE  MUPBTI. 

Hussita  ?  Morista  ?  Fronista  ? 

LES  TURCS. 

loc,  ioe,  ioc*. 

LE  MUPBTr. 

loc,  ioc,  ioc.  Starpagana? 

LES  TURCS. 


Ioc. 

Luterana? 
loc. 

Puritana  ? 
Ioc. 


LE  IfUPHTL 


LES  TURCS. 


LE  MUPHTI. 


LES  TURCS. 


LE  MUPBTr. 

BramiDa?  Moffina?  Zurina  ? 

LES  TURCS. 

Ioc,  ioc,  ioc. 

LE  MUPHTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Mahametana?  Mabamctana? 


*  c  Difl,  Tore,  qui  est  oeh]i-ci?Est-U  anabaptiste  ?»—/oe;  on  platdtifM,  mot 
turc  qui  signi6e ,  non.  —  Zuinglista ,  zuingiieii ,  oa  de  la  secte  de  Zaing^.  — 
Ccffita,  eophtite  oa  oophte,  chrétien  d'Egypte,  de  la  secte  des  jaoobites.— I7tw«<to. 
basiite ,  ou  de  la  secte  de  Jean  Hnss.  MoiHtta ,  more.  Fronista ,  probaMement 
pbroniste ,  oa  contemplatif.  (A.) 
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LKS  TURCS. 

ni  VaUa.  Hi  VaUa. 

LE  MIJPHTI. 

Como  chamara?  Como  chamara  *  ? 

LES  TCRCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTi ,  sautant. 
Giourdina,  Giourdina. 

LES  TURCS. 

Giourdina ,  Giourdina. 

LE  MCPHTI. 

Mahameta,  per  Giourdina, 
Mi  pregar,  sera  c  matina. 
Voler  far  un  paladina 
De  Giourdina ,  de  Giourdina  ; 
Dar  turbanta ,  e  dar  scarrina , 
Con  galera ,  e  briganlina , 
Per  deffender  Palestina. 
Mahameta ,  per  Giourdina , 
Mi  pregar  sera  e  matina. 

I  Aux  Turcs.) 

Star  bon  Turca  Giourdina*  ? 

*  ■  Kst-ii  païen  ?  »  —  Lut  fmna ,  luthérien.— PurUana^  puritain. — Bvamina^ 
brainine.  Quanta  Moffina  et  à  '/.itrin'i , ce  sont  probablement  des  noms  d'inven- 
tion  ;  au  moins  nele-*  ai-je  trouvés  dans  auoin  des  liYrei!)  qui  trailent  des  religions 
et  deit  sectes  religieii-iCH.  —  //i  /'nUa ,  mots  arabe» ,  «pii  dcvroieut  être  écrits .  El 
f'allnh ,  et  qui  >ii;nirient,  Oui,  par  Pion.  —  Como  chamara,  «  Comment  se 
<  noMime-t-ii?  >  (A.) 

'  Les  ({uestions  du  muphti  aux  Turcs ,  cl  les  n'ponsi^s  de  ceux-ci .  ont  été  impri- 
mées ,  pour  la  première  fois ,  dans  l'édition  de  1682  L'édition  originale  porte  seu- 
lement ces  mots,  qui  les  indiquent:  <  Le  muphti  deniande  en  même  lanpie.  anx 

•  assistants ,  de  quelle  religion  est  le  Bourgeois  ,  et  ils  l'assurent  qu'il  est  maho- 
«  mélan.  1  Les  éditeurs  de  168i  ont  fait  entrer  dans  leur  texte  ce  qui  se  disoit  à 
la  représentation.  —  «Je  prierai  soir  et  matin  Mahomet  pour  Jourdain.  Je  veux 
«  fain'  de  Jourdain  un  paladin.  Je  lui  donnerai  turban  et  sabre .  avec  galère  et  bri- 

•  gontin  ,  pour  défendre  la  Palestine.  Je  prierai  soir  et  matin  Mahomet  pour  Jour- 

•  dain.   aujc  Tiircs.^  Jounlain  est-il  Inm Turc?  »  (A.) 
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LB8  TUaCS. 

Hi  Valla.  Hi  Valla. 

LE  MUPHTi,  chantant  et  dansant. 
lia  la  ba,  ba  la  chou ,  ba  la  ba,  ba  la  da*. 

LES  TDECS. 

lia  la  ba,  ba  la  chou ,  ba  la  ba ,  ba  la  da. 


SCÈNE  XII. 


TURCS   GUANTANTS  ET  DANSANTS. 

DEUXIÈME  ENTREE   DE  BALLET. 

SCÈNE  XIII. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  MONSIEUR  JOURDAIN,  TURCS 

chantants  et  dansants. 

Le  muphti  rerient  coiffé  avec  son  turban  de  cérémonie .  qui  est  d'une  grosseur 
démesurée ,  et  garni  de  bougies  allumées  à  quatre  ou  dnq  rangs;  iJ  est  accom- 
pa^é  de  deux  denris  qui  portent  l'Akoran .  et  qui  ont  des  bonnets  pointus . 
garnis  au«si  de  bougies  allumées. 

Les  deux  autres  denris  amènent  M.  Jourdain ,  et  le  font  mettre  à  genoux ,  les  mains 
par  terre .  de  façon  que  son  dm ,  sur  lequel  est  mis  rAlooran  »  sert  de  pupitre 
an  muphti.  qui  (ait  une  seconde  intocation  burlesque,  fronçant  le  sourcil, 
frappant  de  temps  en  temps  sur  l'Alcoran ,  et  tournant  les  feuillets  avec  précipi- 
tation ;  après  quoi ,  en  levant  les  bras  au  ciel ,  le  muphti  crie  à  haute  toIx,  flou. 

Pendant  œite  seconde  invocation ,  les  Turcs  as9i»tants,  s'IncUnant  et  se  relevant 
alteraaUveinent ,  chantent  aussi  Hou ,  hou ,  hou, 

MONSiEUE  J0UR0AL1 ,  après  qu'on  lui  a  été  VAlcoran  de  dessus 

le  dos. 
Ouf. 

LE  MUPHTI,  à  M.  Jourdain, 
Ti  non  star  furba? 

*  Comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  Hi  Fallu ,  ou  plutôt  1-:%  Vallah ,  signifie ,  en 
tore ,  Oui ,  par  Uien.  Ces  syllabes ,  ainsi  détachées ,  n'ont  ancnn  sens.  Mais ,  ou 
ks  rapprochant ,  et  en  rectifiant  ce  qu'elles  ont  d'faieorrect ,  oo  en  forme  aisément 
ces  mots  :  Mlah ,  baba ,  hou ,  Allah ,  baba ,  qui  sont  véritaUeroent  turcs ,  et  qui 
signifient ,  IMea ,  mon  père  ;  Dieu ,  Dieu ,  mon  père.  (AO 
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LES  T0BC8. 

No ,  DO  ,  DO. 

LE  MUFHTI. 

Non  Star  forfieuita  ? 

LES  Toacs. 

No,  DO,  no. 

LE  MVPHTi,  aux  Turcs, 
DonarturbaDta*. 

LES  TURCS. 

Ti  Don  star  Torba? 

No,  DO,  DO. 

NoD  star  forraÎDtâ  ? 

No,  DO,  DO. 

DoDar  torbanta. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tête  de  M.  Jourdain  au  son  des  inslni- 

nients. 

LE  MUPHTi ,  donnant  le  sabre  à  M,  Jourdain. 
Ti  star  nobile,  dod  star  fabbola. 
Pigliar  schiabbola. 

LES  TURCS,  mettant  le  sabre  à  la  main, 
Ti  star  Dobilc,  dod  star  fabbola. 
Pigliar  schiabbola. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Le»  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  plusieurs  coups  de  sabre  à  M.  Jourdain. 

LE  MUPnTI. 

Daia ,  dara 
BastODoara  '-. 

*  ffou ,  mot  arabe  qui  signifie  /«i ,  est  un  des  noms  que  les  musulmans  donnent 
Dieu  :  ils  ne  le  prononcent  qu'avec  une  crainte  respectueuse.  —  <  Tu  n'es  point 
liHirlic?*  —  «Tu  n'es  point  imposteur?  »  —  «  Donnei  ie  turban.  >  (A.) 
-  •  Tu  es  noble ,  ce  n'e^t  point  une  fable.  Prends  oc  sabre.  »  —  <  Donnez ,  donnes 
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LES  TUHfîS. 

Dara ,  dara 
Bastonnara. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Lfs  Turcs  dansanU  donneot  k  M.  Jourdain  des  oonps  dd  bdton  en  eadence. 

LE  MCPHTI. 

Non  tenerhoDta, 
Questa  star  rultima  affronta*. 

LES  TURCS. 

Non  tener  honta, 
Qoesta  star  Fultima  affronta. 

Le  maphU  comineiioe  nne  troisième  ioYOcatioii.  Les  denris  le  sonUennent  par<des- 
soas  les  bras  avec  respect  ;  après  quoi  les  Turcs  cfaaittants  et  dansants ,  sautant 
autour  du  muphti .  se  retirent  avec  lui ,  et  emmènent  M.  Jourdain. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  I. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 

SIADAME  JOURDAIN. 

Ah  !  mon  Dieu ,  miséricorde  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cela?  Quelle  Ogure  !  Est-ce  un  momon  que  vous  allez  porter, 
et  est-il  temps  d'aller  en  masque?  Parlez  donc,  qu'est-ce  que 
c'est  que  ceci?  Qui  vous  a  fagoté  comme  cela? 

MOTiSIEUB  JOURDAIN. 

Voyez  l'impertinente ,  de  parler  de  la  sorte  à  un  rnanna- 
mouehif 

la  bastonnade.  *  Bi^tUmata  seroit  sûiement  plus  exact  que  basionara  ;  mais  il  fdi- 
it  rimer  avec  dura,  (A.) 
•  N'aie  point  honte ,  c'est  le  dernier  arfronl.  »  'A.) 
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MADAME  JOUBDARf. 

Gomment  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui ,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant ,  et  Ton  Tient 
de  me  faire  mamamouchi, 

MADAM£  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  mamamouchi? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi ,  vous  dis-je.  Je  suis  mamamouchi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  bête  est-ce  là? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi ,  c'est-à-dire ,  en  notre  langue,  paladin. 

MADAME  JOURDAIN. 

Baladin!  Êtes-vous  en  âge  de  danser  des  ballets? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  paladin  :  c'est  une  dignité  donto 
vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mahameia  per  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu*est-ce  que  cela  veut  dire? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Jordina,  c'est-à-dire  Jourdsdn. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien  !  quoi ,  Jourdain  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voler  far  un  paladina  de  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Gomment  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dar  turhanla  con  galera. 


\  ^  \ 
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Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté  ; 

U  l'appelle  son  frère ,  et  Taime  dans  son  ame 

Cent  fois  jdas  qu'il  ne  fait  mère ,  fils ,  fille ,  et  femme. 

C'est  de  tous  ses  secrets  Tunique  confident, 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent; 

Il  le  choie,  il  l'embrasse;  et  pour  une  maltresse 

On  ne  sauroit,  je  pense ,  avoir  plus  de  tendresse  : 

A  taUe,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis  ; 

Avec  joie  il  l'y  voit  manger  autant  que  six  *  ; 

Les  bons  morceaux  de  tout ,  il  faut  qu'on  les  lui  cède; 

Et,  s'il  Tient  à  roter,  il  lui  dit.  Dieu  vous  aide  '  ! 

Enfin  il  en  est  fou;  c'est  son  tout ,  son  héros  ; 

U  l'admire  à  tous  coups ,  le  cite  à  tous  propos  ; 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles , 

&  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 

Loi ,  qui  connott  sa  dupe ,  et  qui  veut  en  jouir, 

'  Point  de  ngwf  uns  tempérance  ;  maxime  d*aatanr  plus  frappante  qu'elle  est 
^iilssii^  C'est  oomroenoer  beorensement  le  portrait  de  rbypocrisie  qae  de  mon- 
^  Tartnffle  manquant  à  une  verta  sur  laquelle  toutes  les  autres  s'appuient.  Ainsi 
lloliire  a  eu  raison  de  dire  qu'f7  avait  mis  tout  le  soin  possible  à  bien  distinguer 
«o«  personnage  du  vrai  dévot  \  En  effet,  à  peine  a-t-il  exposé  son  si^et ,  que  nous 
*sroQs  Tartuffe  aspirant  à  tout  gouvemer  par  scrupule  de  conscience  ;  s'emparant 
^  deniers  du  père  de  famille  sous  prétexte  de  bonnes  oeuvres  ;  se  livrant  avec  ef. 
frooierie  à  la  plus  honteuse  intempérance ,  couvrant  du  nom  de  Dieu  sa  sensua- 
lité, son  avarice  »  son  ambition ,  et  tournant  pieusement  au  profit  de  ses  vices 
ioQtes  les  lob  aatureiles ,  humaines  et  divines. 

'Les  comédiens  retranchent  ces  deux  vers,  et  l'on  ne  peut  les  en  blâmer,  puis, 
que  le  dernier  renferme  une  expression  aussi  basse  que  grossière.  Cependant 
ooDoie  cette  expression  fait  tomber  à  plein  le  ridicule  sur  celui  dont  elle  montre 
hdégoAtante  Intempérance ,  comme  elle  donne  une  idée  de  la  sottise  d'Orgon  et 
au  cjnbme  impertinent  de  Tartuffe ,  comme  elle  prépare  enfin  la  cinquième  scène 
deee  premier  acte,  on  comprend  que  Molière  n'ait  pu  se  résoudre  à  l'effacer.  I<e 
trait  d'ailleurs  est  emprunté  de  Juvénal ,  qui  peint  le  bas  flatteur  toujours  prêt  à 
louer,  si  son  ami  a  bien  roté ,  etc. 

Laodare  parstiw 

SI  iMoe  mctSTU,  si  rvctom  mlnilt  amlou. 

Mab  le  rtyle  de  la  satire  n'est  pas  cehii  de  a  comédie  ;  d'ailleurs 

Le  toHa  dans  toi  imIs  i»rste  l'bonnélet^. 

*  Toya  n  prèteee 

S.  g 
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Par  cent  dehors  fardés  a  l'art  de  réblouir  ; 

Son  cagotisme  en  tire,  à  toute  heure ,  des  sommes, 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  fat  qui  lui  sert  de  garçon , 

Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon  ; 

11  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches, 

Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge,  et  nos  mouches. 

Le  traître,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 

Un  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints\ 

Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effroyable. 

Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE  III. 

ELMIHE,  MARIANE,  DAMIS,  CLÉANTE,   DORINE. 

Ei.MiRE,  à  Cléante, 
Vous  êtes  bien  heureux  de  n'élre  point  venu 
Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 
Mais  j'ai  vu  mon  mari;  comme  il  ne  m'a  point  vue, 
Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue  2. 

*  si  Molière  n'a  pas  Jugé  convcnalilc  de  mettre  sur  la  scène  ce  valel  si  bien  peint 
par  Dorine ,  c'est  que  rhyi)Ocrisie  n'est  pas  seulement  un  vice  ridicule ,  elle  est  en- 
core un  crime  odieux.  Or  présenter  la  charge  de  l'hypocrisie  ,  orfrir  à  la  risée  dans 
le  valel  ce  qui  excite  Ihorreur  dans  le  maître ,  c'eût  été  en  même  temps  blesser  les 
convenances  morales ,  et  mt^connoitre  le  but  de  la  comédie.  On  rit  sans  doute  à  la 
représentation  de  cette  pièce,  mais  on  rit  de  la  dupe,  et  jamais  du  méchant.  La  folie 
d'Orgon  est  plus  ou  moins  ridicule  :  la  scélératesse  de  TariufTe  est  toujours  odieuse. 
C'est  que  la  folie  du  premier  est  justici.ible  de  la  scène .  et  (|ue  les  crimes  de  l'autre 
ne  sont  Justiciables  que  de  la  loi.  Cette  idée  véritablement  morale  fait  tout  le  siijet 
de  la  pièce ,  et  l'on  verra  plus  tard  (ju'rlle  en  a  motivé  le  dénoftment. 

'  Elmirc ,  qui ,  en  reconduisant  sa  belle-mère ,  vient  de  montrer  combien  elle  est 
attachée  i  ses  moindres  devoirs ,  évite  ici ,  après  deux  jours  d'absence ,  la  rencontre 
de  son  mari.  Cette  retraite  précipitée ,  suivie  immédiatement  de  celle  de  Damis , 
apprend  assez  aux  s|>ectateurs  qu'une  influence  étrangère  a  relâché  tous  les  liens 
naturels  qui  unissent  la  famille  à  son  chef.  D'ailleurs  Orgonen  rentrant  chez  lui  ne 
songe  ni  à  son  (ils .  ni  à  sa  fille  ,  ni  à  sa  femme ,  et  son  indifférence  semble  justifier 
leur  peu  d'empressement. 
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CLKAML. 

Moi,  je  TatteDds  ici  pour  moins  d'amusement  ; 
ï^t  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement . 

SCÈNE   IV. 

CLÉANTE,    DAMIS,    DORINE. 

DAMIS. 

De  rhymen  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose  : 
J'ai  soupçon  que  Tartuffe  à  son  effet  s*oppose , 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends... 
Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  sœur  et  Valère , 
La  sœur  de  cet  ami,  vous  le  savez ,  m'est  chère; 
Ets'ilfalloit... 

DORINE. 

11  entre. 

SCÈNE  V. 

ORGON,    CLÉANTE,    DORINE. 

ORGO?(. 

Ah!  mon  frère,  bonjour. 

CLÉANTE. 

JesortoiSy  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 

La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie. 

ORGOX. 
(1  Cléantf.) 

Dorine...  Mon  beau-frère,  attendez,  je  vous  prie. 
Vous  veniez  bien  souffrir ,  pour  m'ôter  de  souci , 
Que  je  m'informe  nn  pen  des  nouvelles  d'ici. 

(4  Dorine.) 

Tool  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  soite  ? 

8. 
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Qu*est-ce  qu'on  fait  céans  ?  comme  est-ce  qa*on  s*y  porte? 

D0RI5E. 

Madame  eut  avant-hier  la  fièvre  jusqu'au  soir, 
Avec  un  mal  de  tôle  étrange  à  concevoir. 

ORGOK. 

Et  Tartuffe  *  ? 

DORINE. 

Tartuffe!  il  se  porte  à  merveille, 
Gros  et  gras ,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

ORGOR. 

I^  pauvre  homme  ^  ! 

'  A  peine  Orgoo  a-t-U  parlé ,  qu'il  se  peint  tout  entier  par  un  de  ces  traits  qui 
ne  sont  qu'à  Molière.  On  peut  s'attendre  i  tout  d'un  homme  qui ,  arrivant  dans  sa 
maison ,  répond  à  tout  œ  qu'on  lui  dit  par  cette  seule  question  :  ef  Tartmffe?ti 
s'apitoie  sur  lui  de  plus  en  plus  quand  on  lui  dit  que  Tartuffe  a  fort  t>ien  mangé  rt 
fort  bien  dormi.  Cela  n'est  point  exagéré ,  c'e»t  ainsi  qu'est  fait  ce  que  les  Anglois 
appellent  nn/a/«a(ton,  mot  assez  peu  usité  parmi  nous,  mais  nécessaire  pour  exiiri 
mer  un  travers  très  commun.  (L.)  —  Le  mot  engouement  exprime  aussi  très  bien 
cette  passion  des  esprits  foibles  ;  car .  il  faut  le  remarquer,  l'infatuation  ou  l'en- 
gouement est  une  maladie  de  l'esprit  ;  le  coeur  n'y  a  aucune  part  :  ainsi  Tinfatoa- 
tion  du  comte  de  Galiano  pour  son  singe ,  d'un  roi  pour  son  favori ,  et  d'Orgoo 
pour  Tartuffe .  sont  des  passions  du  même  genre.  Et ,  loin  d'accuser  Molière  et  Le 
Sage  d'avoir  rien  exagi'ré ,  il  faut  les  louer  d'être  restés  dans  de  si  justes  bornes. 
J'ai  vu  une  mère  de  famille ,  m  rentrant  dans  sa  maison  après  un  asset  long 
voyage ,  se  dérober  aux  empressements  de  son  mari  et  de  trois  filles  charmantes , 
pour  prodiguer  ses  caresses  à  un  chien  favori ,  vilain  animal  dont  elle  faûoit  ses 
délices.  Une  pareille  scène  est  plus  outrée  cent  fois  que  celle  d'Orgon.  L'art  do 
poète  comique  n'est  pas  de  peindre  les  travers  de  la  pauvre  humanité  dans  kon 
plus  grands  exci>s ,  mais  de  saisir  ce  point  unique  qui  excite  tout  à  la  fob  la  ré- 
flexion et  la  gaieté  du  spectateur. 

'  Un  soir,  pendant  la  campagne  de  16-2,  comme  Louis  XIV  aOoit  se  mettre  à 
table ,  il  l-.ii  arriva  de  dire  à  Péréfixe ,  évèqne  de  Rbodez ,  son  ancien  précepteur, 
qu'il  lui  conseilloit  d'en  aller  faire  autant.  Je  ne  ferai  qu'une  légère  coUatloo ,  dit  le 
prélat  en  se  retirant  ;  c'est  aujourd'hui  vigile  et  jeûne.  Cette  réponse  fit  sonrire  un 
courtisan  ,  qui .  interrogé  par  Louis  XIV,  répondit  que  sa  majesté  |K>uvoit  se  tran- 
quilliser sur  le  compte  de  M.  de  Rbodez  :  après  quoi  il  fit  un  récit  exact  du  dtner 
de  S.  Exe,  dont  le  hasard  l'avoit  rendu  témoin.  A  chaque  mets  exquis  que  le  oon> 
tenr  nommoit ,  Louis  \IV  s'écn'oit  :  Lr  poutre  homme!  prononçant  ces  mots  d'un 
son  de  voix  varié  qui  les  rcndoit  plus  plaisants.  Molière ,  témoin  de  cette  scène,  eo 
fit  usage  dans  le  Tatiufft,  B.)  — Celle  anecdote,  racontée  par  l'abbé  d'Olivtt, 
est  d'autant  plus  vraisemblable  que  Louis  XIV  ne  fait  ici  que  reproduire  un  mot 
familier  k  sa  mère ,  et  dont  elle  se  servoit  toujours  |K)ur  désigner  les  choses  qni  lui 
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OOBI>E. 

Le  soir  elle  eut  un  grand  dégoût , 
Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelle  ! 

0R60N. 

El  Tartuffe  ? 

DORDfE. 

11  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix , 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme! 

DOaiNE. 

I.a  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu'eUe  pût  fermer  un  moment  la  paupière  ; 
Des  dialeurs  Tempéchoient  de  pouvoir  sommeiller , 
Et  jusqu'au  jour,  près  d'elle,  il  nous  fallut  veiller. 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORUfE. 

Pressé  d'un  sommeil  agréable , 
Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table  ; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain , 
Où,  sans  trouMe,  il  dormit  jusques  au  lendemain. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  ! 

Aotat  ebèrM ,  et  tortoot  le  cardinal  de  llaiario.  Les  Uëmoires  de  Reti  en  oOirenK 
piiniiiiiri  cnmplei.  Ce  singulier  conspiratear ,  qui  lavoitsl  bien  saisir  les  ridicules, 
nooBle  <|B'ABDe  d'Antriche ,  l'ayant  Tait  venir  pour  le  raoeommoder  avec  Maiarln. 
W  Urina  voir  font  son  engouement  pour  ce  favori  :  «  Car ,  dit-il .  Je  crois  qu'elle  me 
•  répéta  Tingt  Cois  Ce  paucre  monsieur  te  cardinal ,  en  mo  pariant  de  l'amitié 
«  qn'fl  ivoit  pour  mol.  •  Et  11  ajoute  :  c  Son  cardinal  entra  demi-  heure  après,  sup- 
■  plbDt  la  reine  de  lui  permettre  qu'il  manquât  au  respect  qu'il  lui  devoit  pour 
«  ■'cmbniier  devant  elle  *.  •  Dans  cette  scène ,  le  patelinage  de  TartofTe  s'unit  à 
ilBbtnalloa  d'Oiigoo  ;  aussi  Molière  a-t^U  emprunté  plusieurs  traits  de  sa  comédie 
k  ITéitoiw  de  cette  époque. 

*  Miwteint  eu  eerdinei  tf«  Mx.  tome  I ,  pece  aiu. 
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DOURE. 

Alafin,  par  nos  raisons  gagnée , 
Elle  se  résolut  à  sooflrir  la  saignée  ; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

ORGOa. 

Et  Tartuffe  ? 

DORLNE. 

11  reprit  courage  comme  il  faut  ; 
Et  y  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  amc , 
Pour  réparer  le  sang  qu'avoit  perdu  madame , 
But,  à  son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  vin. 

OEGOTt. 

Le  pau\Te  homme  *  î 

DORINE. 

Tous  deux  se  poilent  bien  enfin  ; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer ,  par  avance , 
lia  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,    CLÉANTE. 

CLÉiNTE. 

A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous  : 

Et ,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux , 

*  chaque  trait  comi(|ue  dans  Molière  ressort  d'une  observation  profonde;  auisi 
Dorine  ne  prononoe-t-ellc  pas  un  mot  qui  ne  fasse  tout  à-la-fois  iienser  et  rire.  Ua 
scélérat ,  un  hypocrite  |>eut  saus  lieauconp  de  peine  en  imposer  au  monde  ;  il 
ëliloaira  un  homme  foible  ,  en  l'environnant  de  fausses  luuiières  ;  il  s'emparera  de 
l'esprit  d'une  femme  nalurelleuient  bizarre  et  grondeuse ,  en  excitant  sa  bile ,  en 
flattant  sa  médisance  ;  mais  s'il  veut  tromper  une  simple  suivante ,  il  sera  forcé  de 
mettre  en  harmonie  set  paroles ,  ses  manières  et  ses  actions  :  elle  ne  le  croira 
duste,  sobre,  doux ,  désintéressé ,  que  s'il  pratique  toutes  ces  vertus.  Effective- 
meot,  la  plus  habile  grimace  ne  dérobe  rien  à  ceux  qui  comptent  nos  morceaui , 
épient  nos  passions ,  et  entrent  à  toute  heure  dans  le  secret  de  nos  délicatesses  et 
de  hm  goOtt.  Nous  pouvons  corrompre  nos  valets ,  mais  non  les  tromper.  Voilà  ce 
qae  MoUère  exprime  admirablement  daus  cliaque  parole  de  Dorine.  O  caractère  , 
•i  bien  olieervé .  nous  prétente  une  vive  image  de  ce  qui  se  passe  chaque  jour  au- 
tour de  nous. 
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Je  VOUS  dirai  tout  franc  que  c  est  avec  justice. 

A  t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice? 

£t  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 

A  vous  faire  oubUer  toutes  choses  pour  lui  ; 

Qu'après  avoh*  chez  vous  reparc  sa  misère , 

Vous  en  veniez  au  point. . .  ? 

0RG0.\ . 

Halte-là ,  mon  beau-frère  ! 
Vous  ne  connoissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLÉAÏÇTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être... 

OBGON. 

Mon  frère ,  vous  seriez  charmé  de  le  connoitre; 

Et  vos  ravissements  ne  prendroient  point  de  fin. 

C'est  on  homme...  qui...  ah  !  un  homme...  un  homme  enfin. 

Qui  soit  bien  ses  leçons  goûte  une  paix  profonde , 

Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ; 

Il  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien; 

De  tontes  amitiés  il  détache  mon  ame  ; 

Et  je  yerrois  mourir  frère ,  enfants ,  mère ,  et  femme , 

Que  je  m'en  sonderois  autant  que  de  cela  *. 

■  On  ne  poavoit  marquer  par  des  iraAU  plus  vigoureux  respèce  de  fafciaaUon 
que  peut  ezarœr  l'hypocrisie  :  Orgon  est  un  homme  foible ,  crédule ,  passionné , 
mais  sosœptiUe  d'aimer  la  vertu ,  et  le  voili  qui ,  égaré  par  une  Causse  lumière , 
vient  à  le  persuader  que  pour  goûter  une  paix  profonde  il  s'agit  seulement  d'où- 
lilier  toos  ses  devoirs,  et  de  se  plonger  dans  une  brutale  indiflérenœ  !  U  prend  sans 
inbneer  rétroit  égolsme  dans  lequel  un  méchant  l'enchaîne,  pour  le  sublime  effort 
de  la  résignation  et  de  la  piété.  La  religion  nous  prescrit  en  effet  le  mépris  des 
Mens  de  œ  monde  et  le  détachement  de  nous-mêmes ,  mais  elle  sait  en  dire  ressor- 
tir la  tendre  diarité,  les  dévouements  sublimes ,  l'amour  des  hommes.  Cest  par 
délicbement  que  Fénelon  condamne  lui-même  son  livre  et  sa  doctrine;  c'est  par 
détachement  que  Vincent  de  Paule  se  couvre  des  chaînes  d'un  galérien.  La  mort 
de  loCron  el  de  Jansénius ,  le  dévouement  du  chevalier  Rose  et  de  Delzuncc  .  ont 
b  même  origine.  La  vertu  s'appuie  de  la  résignation  pour  épurer  le  cœur  de 
rhomme ,  le  méchant  la  dénature  pour  le  corrompre ,  et  c'est  à  ce  trait  que 
Molière  vient  nous  le  faire  reconnottre. 
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CLÉilITE. 

Les  sentiments  humains ,  mon  frère ,  que  voilà  ! 

ORGOIf. 

Ah!  si  vous  aviez  va  comme  j*en  fis  rencontre, 
Vous  auriez  pris  pour  lui  Tamitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  Véglise  il  venoit,  d'un  air  doax , 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attiroit  les  yeux  de  rassemblée  entière 
Par  Tardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière  ; 
Il  faisoit  des  soupirs ,  de  grands  élancements , 
Et  baisoit  humblement  la  terre  à  tous  moments  : 
Et ,  lorsque  je  sortois ,  il  me  devançoit  vite 
Pour  m'aller ,  à  la  porte ,  offrir  de  Teau  bénite. 
Instruit  par  son  garçon ,  qui  dans  tout  Timitoit , 
Et  de  son  indigence,  et  de  ce  qu'il  étoit  * , 
Je  lui  faisois  des  dons  :  mais,  avec  modestie , 
Il  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 
C'est  trop,  me  disoit-il,  c'est  trop  de  la  moitié; 
Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 
Et  quand  je  rcfusois  de  le  vouloir  reprendre , 
Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre^. 


*  Et  de  ce  qu*ii  étoH  :  Molière,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  ne  se  Joue 
Jamais  d'une  vertu  véritable  :  il  a  soin  de  nous  montrer  la  charité  d'Orgon  comme 
un  calcul  tout  mondain,  plutôt  que  comme  un  sentiment  respectable.  Ce  n'est  pas 
seulement  i  un  homme  pieux  (pril  fait  l'aumône ,  c'e^A  \  un  homme  qui  a  ract  de 
lui  faire  croire  qn'U  est  noble .  et  que  d'ailleurs  11  sera  bientôt  riche.  Au  reste,  cet 
éloge  de  la  fausse  dévotion  est  admirablement  placé  dan^  la  lK)uche  d*Or((on.  Il 
nous  apprend  qu'il  y  aura  éternellement  des  ùn\\c^  et  des  Iiyi>ocrite8 ,  puisque 
l'aflèctatlon  qui  blesse  les  bons  esprits  a  tant  de  charme  pour  les  esprits  vuN 
gaiies. 

*  Éclairé  par  une  étude  profonde  des  hommes ,  et  persuadé  sans  doute  qu'on  ne 
doUJamab M  lasser  de  leur  reprocher  leurs  vices,  La  Bniyère  refit,  vingt  ans 
après  Molière,  le  portrait  du  faux  dévot.  Ce  portrait  se  compose  de  deux  parties 
Men  dlttincles  :  Tune  est  la  copie  exacte ,  quoique  affoiblie ,  de  ce  que  Molière  dit 
Id  t  rialre  est  la  criUque  générale  du  caractère  de  Tartuffe.  Tout  ce  «pii ,  dans  la 
créMioo  de  Molière,  est  énergique,  vaste,  hardi,  La  Bniyère  l'efface  dans  si  copie. 
M  plot  grand  des  scélérats  n'est  plus  qu'un  mbérable  para.<ite ,  un  intrigant  vul- 
gaire ,  le  dernier  des  fripons ,  sans  désirai ,  sans  passions .  sans  audace.  On  diroit 
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l- ulin  le  ciel  chez  moi  me  le  lit  retirer , 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 

Je  vois  qu'il  reprend  tout ,  et  qu'à  ma  femme  môme 

11  prend ,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême; 

Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux , 

Et  pins  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle  . 

11  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle  ; 

Un  rien  presque  sullit  pour  le  scandaliser , 

Josqoe-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière , 

El  de  ravoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

GLÉAKTE. 

l'arbleu ,  vous  êtes  fou,  mon  frère ,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours ,  vous  moquez-vous  de  moi? 
Et  que  prétendez-vous?  Que  tout  ce  badinage... 

'ine  lei  yeux  de  La  Bruyère ,  habitués  aux  perTecUons  de  détail ,  sont  bletsés  deti 
^^f^  proporUons  que  le  génie  donne  à  ses  œuvres,  t  Onuphre  ne  dit  point ,  Sia 
kaire  et  ma  discipline,  dit  La  Bruyère....  S'il  se  trouve  bien  d'un  homme  opulent 
i  qni  ila  su  imposer,  dont  il  est  le  parasite,  et  dont  il  peut  tirer  de  grands  secours, 
iloec^iole  point  sa  femme ,  il  ne  lui  fait  du  moins  ni  avance  ni  déclaration  ;  il 
l'enftiini ,  il  lui  laissera  son  manteau ,  s'il  n'est  aussi  sûr  d'elle  que  de  iui>méme. 
U  est  encore  plus  éloigné  d'employer  pour  la  flatterie  Jargon  de  la  dévotion.... 
0  ne  s'insinue  jamais  dans  une  (amiUe  où  se  trouvent  tout  à-la*rois  une  tiUe  à 
pourvoir  et  nn  fib  à  établir.  Il  y  a  là  des  droits  trop  forts  et  trop  inviolables;  on  ne 
les  traverse  point  sans  faire  de  rédat ,  sans  qu'une  pareille  entreprise  ne  vienne 
anxoreiilesdu  prince,  à  qui  ildérobe  sa  marche....  •  Mais  que  fait  doncOnuphre? 
Il  marche  par  la  ville  les  yeux  baissi's ,  l'air  modeste  et  recoeUli  :  sll  entre  dans 

ne  église,  il  observe  d'abord  de  qui  il  peut  être  vu Arrhre-t-il  vers  lui  un 

homme  de  bien  et  d'autorité,  qui  le  verra  et  qui  peut  rentendre .  non  seulement 
Il  prie ,  mab  il  médite ,  il  pousse  des  élans  et  des  soupirs  ;  si  l'homme  de  bien  se 

relire ,  odui-cl  qui  le  voit  partir  s'apaise,  et  ne  souffle  pas Il  n'oublie  pas  de 

tirer  avantage  de  l'aveuglement  de  son  ami ,  et  de  h  prévention  où  U  ra  jeté  en 
u  faveur.  Tantdt  U  lui  emprunte  de  l'argent ,  tantôt  il  fait  si  bien  que  cet  ami  lui 
en  offre,  etc.  >  Dans  la  première  partie  de  ce  portrait ,  on  sent  que  l'auteur  ne 
RtTMKfae  que  poar  réduire  des  proportions  qu'il  ne  peut  embrasser  ;  mais  c'est 
dais  la  seconde  sur  tout  que  son  impuissance  se  décèle  :  il  veut  refaire,  et  no 
trouve  pas  nn  seul  trait  nouveau  ;  il  veut  corriger ,  et  son  tableau  n'est  qu'une 
copie  :  c'est  La  Bruyère  qui  imite .  c'est  La  Bruyère  qui  écrit,  et  il  reste  oonstam- 
iKot  M-dessoos  de  son  modèle  :  quel  éloge  pour  Molière*. 
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oncoN. 
Mon  frère ,  ce  discours  sent  le  libertinage  '  : 
Vous  en  êtes  on  peu  dans  votre  ame  entiché; 
Et,  connue  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prêché, 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 

CLÉAME. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 

Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

<^*esl  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux  ; 

Et  qui  n*adore  pas  de  vaines  simagrées 

N*a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur; 

Je  sais  comme  je  parle ,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves  : 

Et ,  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  Thonneur  les  conduit 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit , 

Les  bons  et  vrais  dévots ,  qu'on  doit  suivre  à  la  trace , 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

lié  quoi  !  vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion  ? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage , 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage; 

Egaler  l'artifice  à  la  sincérité , 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité , 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne , 

Et  la  fausse  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne? 

Les  hommes,  la  plupart,  sont  étrangement  faits; 

Dans  la  juste  nature  ou  ne  les  voit  jamais  : 

■  Dans  on  chapitre  intitulé  Du  libertinage  d'EUicnne  PasqHier,  le  père  Garasc^e 
dëflnlt  ainfli  le  mot  libertin  :  •  Je  n'entends .  dit-il ,  par  ce  mot  ni  un  huguenot , 
■  ni  on  athée,  ni  an  catholique,  ni  un  hérétique,  mais  mi  composé  de  tout  cela*.  > 
Paieal.  comme  Molière,  a  employé  le  mot  libertinage  dans  ce  sens,  qui  n'c-M  plus 
ffuin  d'usage  ai^ourd'hui .  malgré  l'autorité  de  l'Académie. 

*.Vo)eS  teekfreket  éet  Rtcherche»  d'VjMcnm  Païqaler,  lt>.  h ,  p  fSl. 
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La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites; 
^^û  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites , 
ï^t  la  plus  noble  chose ,  ils  la  gâtent  souvent 
l*our  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant  * . 
Qne  cela  vous  soit  dit  en  passant ,  mou  beau-frère. 

OBGON. 

Oui,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé , 
In  oracle,  un  Caton ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ; 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tons  les  hommes. 

CLÉINTE. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré^; 

Et  le  savoir  chez  moi  n'est  point  tout  retiré. 

Mais ,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science , 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  difTérence. 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 

Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots, 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 

Qne  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle  ; 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux , 

Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place , 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  impunément  et  se  joue ,  à  leur  gré , 

De  ce  qu*ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré; 

Ces  gens  qui ,  par  une  ame  à  l'intérêt  soumise , 

*  Les  âmes  foibles  qui  ae  laissent  prendre  aux  grimaces  des  hypocrites  perdent 
te  goAt  de  la  Terta  Téritable ,  au  point  qu'elle  leur  paroit  difforme  toutes  les  fois 
qo'dle  est  œ  qu'elle  ne  sauroit  cesser  d'être ,  simple  et  naturelle.  C'est  ain«<i  que , 
daM  Homère,  le  pmdent  Ulysse ,  dont  la  beauté  tonchoit  les  déesses  elles-mêmes , 
est  traité  par  le  eyciope  d'homme  laid ,  petit ,  sans  force ,  seulement  parcequ'il  ne 
bd  foji  pas  ses  formes  monstrueuses. 

*  Si  les  obstacles  qu'on  opposa  long-temps  à  la  représentation  du  Tartuffe  furent 
QB  àbw  de  pouTohr ,  dn  moins  leur  doit-on  cette  tirade  fameuse,  chef-d'onivre 
^  BOtre  poésie ,  et  qui  fut  i^tée  pour  la  représentation  de  1669.  (  P.) 
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t oui  iJi'  Ji'votiou  môlier  et  marchandise , 

lit  viMilfiit  K-luler  crédit  et  dignité^ 

V  [»ii\  Je  iiu\  l'iiiis  d*yeiix  et  d'élaos  afTeetés  ; 

ùs  i^eus,  Ji>-je,  qu'on  voit,  d*iine  ardeur  non  commune, 

l':ir  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune  ; 

ijui,  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour. 

Et  prOohont  la  retraite  au  milieu  de  la  oour; 

yui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices, 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artifices, 

t:t .  pour  perdre  quelqu'un ,  couvrent  insolemment 

i>e  linlêrél  du  ciel  leur  fier  ressentiment; 

U'autant  plus  dangereux  dans  leur  Apre  colère 

VJu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  ré\èrc , 

V.i  que  leur  passion ,  dont  on  leur  sait  bon  gré , 

\  eut  nous  assîissiner  avec  nn  fer  sacré  : 

IV  ee  faux  caractère  on  en  voit  trop  paroilre. 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connoître. 

NoUv  siècle ,  mon  frère ,  en  expose  à  nos  yeux 

yui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 

Uc^ardiv  Ariston,  regardez  Périandre, 

Oroute,  Alcidamas,  Polydore,  Clitandre; 

te  liln*  par  aucun  ne  leur  est  débattu; 

t!e  ne  mhU  |NMnt  du  tout  fanfarons  de  vertu; 

0\\  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable , 

V'\  leur  clé\otioii  est  humaine,  est  traitable  : 

Un  ne  censurent  |N)int  toutes  nos  actions, 

I|m  irouuMil  trop  dorgueil  dans  ces  corrections; 

Kl|  iMiwtiinl  la  fierté  des  paroles  aux  autres, 

r«W  par  li'iirn  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 

l'iipparenei^  ilii  mal  a  chez  eux  peu  d'appui , 

Kl  liMir  anie  eut  |NM'tée  A  juger  bien  d  autrui. 

hiliil  lin  ralmle  en  eux,  |>oint  d'intrigues  à  suivre; 

IMi  \vn  \iiii ,  poiH'  tous  soins ,  se  mêler  de  bien  vivre. 

liiiiiitiM  eonlre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnement , 

II"  iillitelieni  leur  liaiiie  nu  péché  seulement, 
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V.l  ne  veulent  point  prendre,  a\cc  un  zèle  oxtième, 
Les  intértHs  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-môme. 
Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  user, 
Voilà  Texemple  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 
Votre  homme ,  à  dire  vrai ,  n'est  pas  de  ce  modèle  : 
C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle  ; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui  *. 

ORGON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère ,  avez-vous  tout  dit  ^  ? 

'  On  a  dit  que  les  dehors  de  la  vraie  et  de  la  fausse  dévotion  étoicnl  presque 
icinMables,  et  qu'on  ne  pouvoit  peindre  l'une  sans  défigurer  l'autre  *.  Les  deux 
portraits  si  bien  tracés  par  Cléante  détruisent  cette  objection.  La  véritable  vertu 
s  Qoe  simplicité ,  une  candeur  qu'on  ne  sauroit  contrefaire  :  l'hypocrisie  la  gri- 
iniœ,  mais  ne  r imite  pas.  Que  si  les  dehors  de  l'hypocrite  et  de  l'homme  de  bien 
poavoient  être  semblables ,  c'est  alors  surtout  qu'il  faudroit  remercier  celui  dont 
la  main  habile  sut  si  bien  séparer  l'ivraie  du  bon  grain.  En  dévoilant  l'hypocrite , 
U  servit  1  humanité  ;  car  l'hypocrite  est  le  plus  dangereux  des  m<!chant8 ,  sa  fausse 
^é  étant  cause  que  les  hommes  n'osent  plus  se  fier  à  la  véritable  **.  —  Mais,  dira- 
t-OQ,  les  méchants  ne  manqueront  pas  de  h'armerdc  vos  railleries  pour  les  diriger 
CMUre  la  vraie  piété.  Eh  quoi!  rhypocrisic  scroit  une  chose  sainte  qu'il  faudroit 
''^■pecler?  Les  tartuffes  auroient  ce  privilège ,  qu'on  n'oseroit  les  démas(pier,  de 
P^r de  réjouir  les  incrédules?  mais,  aux  yeux  des  incrédules  eux-mêmes,  est-ce 
<loDc  une  seule  et  même  chose  de  se  rire  de  la  religion ,  ou  de  ceux  qui  la  profa- 
KDt?  Croyez-en  rexpérience  de  cliaque  jour;  c'est  l'aveuglement  des  foibles  qui 
bit  triompher  les  impies.  Un  Orgon  leur  est  un  plus  grand  sujet  de  joie  que  toutes 
Ici  railleries  des  Justes  contre  les  hypocrites.  Ces  railleries  au  contraire  les  éton- 
nent ,  et  qnelquefois  les  éclahrent.  Saint-Évremond ,  cet  esprit  fort ,  ce  bel  esprit 
^  se  piqooit  de  libertinage ,  écrivoit  à  un  ami  :  «  Je  viens  de  lire  le  Tartuffe , 

•  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Molière.  Je  ne  sais  pas  comment  on  a  pu  en  euip(>clier  si 

•  long-temps  la  représentation.  Si  je  me  sauve,  je  lui  devrai  mon  salu  t,  La  dévo- 

•  Uoo  est  si  raisonnable  dans  la  bouche  de  cléante,  qu'elle  me  fait  renoncer  à 

•  toute  ma  philosophie;  et  les  faux  dévots  sont  si  bien  déi»eints,  que  la  lionte  de  lenr 
■  peinture  les  fera  renoncer  à  Thypocrisie.  Sainte  piété ,  que  vous  allez  apporter 
■debien  an  monde  ***!  •  Ainsi,  le  Tariuffe,  qui  souleva  contre  Molière  l'effroyable 
edHle  des  faux  dévots ,  touchoit  le  cv ur  des  incrédules  ;  les  honnêtes  gens  s'en 
r^onirent ,  et  les  hypocrites  furent  confondus. 

'Cette  courte  réponse  est  un  trait  caractéristique  :  elle  nous  apprend  que  les  gens 
Niiaés  seuls  comprennent  la  raison  et  savent  en  proiiter ,  choses  que  ne  veulent 
faire  ni  les  imbéciles  ni  les  fripons. 

'  loordsiaiM,  lermoD  pour  le  dIx-MptIème  dimanche  après  Fflques. 
*■  Nadon  Jlv.  XYUI  do  TiéiwtëfUê, 

"^  Tares  /«  Cotutrv^teiw  da  mots  d'avril  1758 ,  page  80.  Cette  lettre  n'a  pas  été  recuelllt« 
dsMiesOBavres  de  Setnt-ÉTreoiODd. 
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CLÉANTK. 

Oui. 

ORiiON ,  s'en  allant. 
Je  suis  votre  valet. 

*CLÉANTE. 

De  grâce ,  un  luot ,  mon  frère, 
laissons  là  ec  discours.  Vous  savez  que  Valère , 
Pour  ôtrc  votre  gendre  a  parole  de  vous. 

ORGON. 

Oui. 

GLÉANTE. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

ORGON. 

Il  est  %Tai. 

CLÉ  AME. 

Pourquoi  donc  vu  diflérer  la  fôle? 

ORGO.N. 

Je  ne  sais. 

CLKAMK. 

Auriez-voiLs  autre  pensive  en  loto? 

ORGON. 

Peut-toe. 

CLÉ  AME. 

Vous  voulez  manquer  à  voire  foi  ? 

ORGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CLKANTf:. 

Nul  oksladc,  je  croi  > 
Ne  vous  peut  emptVhcr  d'accomplir  vos  promesses. 

ORGON 

Selon. 

CLÉAME. 

Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesses? 
Valère,  sur  ce  point,  me  fait  vous  visiter. 
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lo  «iil  cû  soit  loin'  ! 

CLÉAME. 

Mais  que  lui  reporter  ? 

ORGON. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLKAMK. 

Mais  il  est  nécessaire 
ï)e  sa\oir  vos  dcss^'ios.  Quels  sont-ils  donc? 

ORGON. 

De  faire 
Ce  que  le  ciel  voudra  ' . 

CLÉA.ME. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  foi,  la  tiendrez-vous ,  ou  non? 

0RG0?f. 

Adieu. 

CLÉA!iTK ,  SCUl. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce , 
El  je  dois  Tavertir  de  tout  ce  qui  se  passe*. 

'  5ous  avons  déjà  remaniué  que  Molière  plaroit  toujours  un  dialogue  vif ,  rapide 
et  animé,  après  les  longues  tirades,  où  il  fait  raisonner  ses  iiersonna^es.  QqxdI  aoi 
dii-huit  vers  qui  composent  ce  dialogue,  les  Lettres  Prorinciales  n'offrent  rien 
4epluscaractéri$ti<iae  :  détour,  restriction,  fausse  humiUti-,  tout  s'y  trouve.  Le 
iernier  trait  remet  Tartuffe  eu  soî>ne  :  lui  seul  peut  ravoir  inspiré,  car  la  rétl- 
gnation  apparente  d'Orgon  atix  volontés  du  ciel  cache  le  projet  de  manquer  à  tous 
les  engagements. 

•  Dans  ce  premier  acte .  Molière  trace  ses  caractères ,  expose  son  sujet ,  et  pré- 
pffe  S(»n  dénoûment  II  fait  plus  encore ,  il  amuse  l'esprit  en  lui  présentant  le  ta- 
Uean  animé  des  paMions  et  des  ridicules .  et  il  éclaire  la  raistHi  en  traitant  les  plus 
kaotes  questions  de  la  morale .  faut  Jamais  nuire  à  la  vivacité  de  l'action ,  ce  qui 
est  peut-être  la  plus  grande  difliculté  que  puisse  se  proposer  un  auteur  comique. 
Enfin ,  la  muse  de  Molière  est  ici  l'interprète  de  la  sagesse  ;  car  chei  lui ,  non  seu- 
leoMol  é'ett  la  raison  qui  parle  et  qui  instruit ,  mais  c'est  elle  encore  qui  ouvre  à 
notre  esprit  tootei  les  perspectives  divertissantes  qui  le  ravissent. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ORGON,   MARIANE. 

ORGON. 


Hariaoe  ! 


HARUNE. 

Mon  père? 

ORGON. 

Approchez;  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 

MARI  iNE ,  à  Orgon,  qui  regarde  dans  un  cabinet. 

Que  cherchez-vous? 

ORGON. 

Je  voi 
Si  quelqu'un  n'est  point  là  qui  pourroit  nous  entendre, 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre*. 
Or  sus ,  nous  voilà  bien.  J'ai ,  Mariane ,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux , 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 

MARIAKE. 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

ORGON. 

C'est  fort  bien  dit ,  ma  fille  ;  et ,  pour  le  mériter , 
Voos  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 

*  Cet!  de  ce  petU  endroit  propre  pour  surprendre  qu'au  troiiièiiieacte , 
mÊâtadrê  U  dédaration  de  TartaRe.  Molière  a  toujours  soin  de  lier  par  dei  pHpa- 
talioBi  leinUableJi  toutes  les  parties  de  sod  siget. 
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i»El\  ESPAG^OLS. 

Dulcc  mucrte  es  el  amor 
Con  correspondencia  igaal; 

Y  si  esta  gozamos  boy , 
Porque  la  quieres  turbar? 

UN  ESPAGNOL. 

Alegrese  enamorado 

Y  tome  mi  parecer , 
Que  en  esto  de  qnerer, 

Todo  es  baliar  el  vado. 

TOUS  TROTS  ENSEMBLE. 

Vaya ,  Taya  de  fiestas  ! 
Vaya  de  bayle  ! 
Alegria,  alegria,  alegria! 
Que  esto  de  dolor  es  fantasia  * . 

QUATRIÈME  ENTRÉE: 

ITALIENS. 

DNE  MUSICIENNE  ITAUE^^E fait  U premier  récit,  dont 

voici  les  paroles  : 

Di  rigori  armata  il  seno , 
Goniro  amor  mi  ribellai; 
Ma  foi  Tinta  in  nn  baleno , 
In  mirar  dne  Taghi  rai. 
Abi  !  cbe  résiste  pnoco 

*  TUMWTKNI.  c  Ah  !  quelle  folie  de  se  plaindre  dé  l'Amour  arec  tant  de  rigueur'. 
•  de  VaâaBâ  geotUqni  est  la  douceur  même!  Ah!  quelle  folielah!  quelle  folie  ! 

t  La  doolear  tourmente  celui  qui  s'abandonne  à  la  dooleor  i  et  personne  ne 
«  ■nrt  d'«nonr  •  il  ce  n'est  celui  qui  ne  sait  pas  aimer. 

«  L*taoiirert  une  douce  mort,  quand  on  est  payé  de  retour;  et  si  nous  en* 
«  JanNona  «^iwdlMii , pourquoi  la  Teux-tu  troubler? 

■aat  ae  r^Uooiase.  et  adopte  mon  avis;  car  lorsqu'on  désire ,  tout  est  de 
te  Moyen* 
anoM,  des  fâtes  t  allons ,  de  la  danse.  Oai ,  gai,  gai  ;  la  douleur  n'est 
•  faMaiiie.>*(A.) 

4.  V 
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Cor  di  gelo  a  stral  di  fuoco  ! 

Ma  Si  caro  c  '1  mio  tormcnto , 
Dolce  è  s\  la  piaga  mia , 
Ch*il  penare  è  mio  contento, 
Ë*l  sanarmi  è  tirannia. 
Alii  !  che  più  giova  c  piace , 
Quaoto  amor  é  più  vivacc  ! 

Apre»  l'air  que  la  musldenoe  a  chanté ,  deux  Scarainoiidift ,  deux  Trivdiiu  et  uu 
A  rlequin ,  représentent  une  nuit  i  la  manière  des  oomédleos  Italiens,  en  cadeocr. 
l'n  masiclen  italien  se  Joint  k  la  musicien  neitalienne ,  et  chaole  avec  elle  if»  pa- 
roles qui  suivent  : 

LE  HUSICIEN  ITALIEN. 

Bel  tempo  cbe  vola 
Kapiscc  il  contento  : 
D'Amor  ne  la  scuola 
Si  coglie  il  momento. 

LA  MrSir.IEIfNR 

liisin  chcflorida 

Ridti  rctà , 
(Mo  pur  tropp*orrida , 

l)a  noi  son  va  : 

TOrS  DEl  X 

Su  canliamo , 
Su  godiaroo 
Ne'  bei  di  di  giovcntn  ; 
PiTdnto  bon  non  si  rarqnista  pin. 

MirsiciE.N. 
Pupilla  cir  è  vaga 
MilFalme  incatena , 
Fà  dolce  la  piaga , 
Felice  la  pena. 

MVSICIENNE. 

Ma  \mchè  frigida 

langue  Tetà, 
Più  Falma  rigidn 
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Fiamme  non  ha. 

TOUS  DEOX. 

SU  cantiamo, 
Su  godiamo 
I  Ne'  bei  di  di  gioventii  ; 

Perdoto  ben  non  si  racqnista  più  ^ 

Ai^rèj  les  dialogues  Maliens,  les  Scaramonclies  et  Trivelins  dansent  une  i^iouissanœ. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

FRANÇOIS. 

DEUX  MUSIQENS  POITEVINS  dansent,  et  chantent  les 

paroles  qui  suivent  : 

PREMIER  MENUET. 

Ab  !  qn'il  fait  beau  dans  ces  bocages  ! 
Ah  !  que  le  ciel  donne  un  beau  jour  ! 

AUTRE  MUSICIEN. 

Le  rossignol,  sous  ces  tendres  feuillages, 
Chante  aux  échos  son  doux  retour  : 
Ce  beau  séjour , 
Ces  doux  ramages , 

•  «  Ayant  armé  mon  sein  de  rigueurs ,  je  me  révoltai  contre  i' Amour  ;  mais  je  fus 
■  ralncue ,  arec  la  promptitude  de  l'éclair ,  en  regardant  deux  beaux  jeux.  Ah  ! 
«  qa*an  cœur  de  glace  résiste  peu  k  une  flèche  de  feu! 

«  Cependant  mon  tourment  m'est  si  cher ,  et  ma  plaie  m'est  si  douce ,  que  ma 
>  peine  fait  mon  bonheur ,  et  que  me  guérir  seroit  une  tyrannie.  Ah!  phis  Tamour 
«  est  Tif,  plus  il  a  de  charmes  et  cause  de  plaisir. 

<  Le  beau  temps,  qui  s'envole,  emporte  le  plaisir  «  à  l'école  d'Amour  on  apprend 

•  à  profiter  dn  moment. 

•  Tant  que  rit  l'âge  fleuri ,  qui  trop  prompteiaent,  hélas  !  s'éloigne  de  nous , 
«  Chantons ,  Jouissons  dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse  ;  un  bien  perdu  ne  se 

«  recouvre  plos. 
«  Un  bel  œil  encbalne  mille  cœurs  ;  ses  blessures  sont  douces  ;  le  mal  qu'il  cause 

•  fst  un  bonheur, 
c  Mais ,  quand  languit  l'âge  glacé ,  l'ame  engourdie  n'a  plus  de  feux. 

•  Chantons ,  Joniiions  dans  les  lieaux  jours  de  la  Jeunesse  ;  un  bien  perdu  ne  se 

•  reooQvrepius.  •  (A.) 
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Ce  beau  séjour 
Nous  invite  à  l'amonr. 

DEUXIÈME  MENUET.  —  TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Vois ,  ma  Climène , 
Vois ,  sous  ce  chêne  , 
$*cntre-baiser  ces  oiseaux  amoureux  : 
Ils  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gène  ; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  ame  est  pleine. 
Qu'ils  sont  heureux  ! 
Nous  pouvons  tous  deux, 
Si  tu  le  veux , 
Être  comme  eux. 

Six  autres  François  viennent  après ,  vêtus  galamment  à  la  poitevine ,  trois  en 
hommes  et  trois  en  femmes ,  acconipafçnés  de  huit  flûtes  et  de  hautbois ,  et  dan- 
sent les  menuets. 

SIXIEME   ENTRÉE. 

Tout  cela  finit  par  le  mélange  des  trois  nations  .  et  les  applaudissements  en  danse 
et  en  musique  de  toute  l'assistance ,  qui  chante  les  deiu  vers  qui  suivent  : 

Quels  spectacles  charmants  !  quels  plaisirs  goûtons-nous  ! 
Les  dieux  mêmes,  les  dieux  nVn  ont  point  de  plus  doux. 


FIN   DC   BOURGEOIS   GENTILHOMME. 


NOMS  DES  PERSONNES 


QLI    0?iT    CHAMTI   ET    DARSI 


DANS   LE  BOLRGEOIS  GENTILHOMME. 


DANS  LE   PREMIER   ACTE. 

IxE  Musicienne,  mademoiseUe  UUaire. 

Faeiiier  Musicien  ,  le  sieur  Langeais. 

Second  Musicien  ,  le  sieur  Gaije. 

Danseurs,  les  sieurs  La  Pierre ,  Saint- André ,  et  Magny, 

DANS   LE   SECOND   ACTE. 

Garçons  Tailleurs  dansants,  les  sieurs  Doliveî^  Le  Chantre ^ 
Bonnard,  haac,  Magny ,  et  Saint- André. 

DANS   LE   TROISIÈME   ACTK. 

Ci'isiNiERS  dansants.... 

DANS   LE   QUATRIÈME  ACTE. 

Premier  Musicien  ,  le  sieur  LagriUe. 
Second  Musicien,  le  sieur  Morel. 
Troisième  Musicien  ,  le  sieur  Bhndel. 

CÉRÉMONIE  turque. 

Le  Muputi  chantant ,  le  sieur  Chiaccherone. 

Dervis  chantants,  les  sieurs  Morel!  Gutfigan  le  cadet ,  Sobletf  et 

Philibert. 
TuQcs  assistants  du  Muphti  chantants ,  les  sieurs  EsHroi,  BlondeL 

OuingmiVstaé,  Hédouin,  Rebely  GUUt,  ternond  le  cadet,  Bernard, 

Deschamps  y  Langeais,  et  Gaye. 
TiRCS  assistants  du  Muplili  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  Doit- 

rfl,  La  Pierre,  Favier ,  Mayeu,  Chicanneau. 


DANS  LE  CINQUIEME   ACTE. 

BALLET  DBS  NATIONS. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Un  Donneur  de  Livres  dansant,  le  sieur  Dolivet. 

Importuns  dansants,  les  sieurs  Saint- Andréa  La  Pierre ^ei  Favier. 

Premier  Homme  du  bel  air,  le  sieur  Le  Gros. 

Second  Homme  du  bel  air,  le  sieur  Rehel. 

Première  Femme  du  bel  air.... 

Seconde  Femme  du  bel  air.... 

Premier  Gascon,  le  sieur  Gaye. 

Second  Gascon,  le  sieur  Guingan  le  cadet. 

Un  Suisse  ,  le  sieur  Philibert, 

Un  vieux  Bourgeois  babillard ,  le  sieur  BlondeL 

Une  vieille  Bourgeoise  ba^âilarde,  le  sieur  Lan:jeais. 

Troupe  de  Spectateurs  chantants,  les  sieurs  EstivaJ ,  Hètiouiu^ 

Morel,  Giiiiidfaii  Taînc  ,  Femond^  Deschamps,  Gillet,  Bernard^ 

yohUt ,  quatre  PagfS  de  la  musique. 
Filles  coquettes,  les  sieurs  Jeainwt^  Pierrot^  Henier,  un  Pmje  de 

la  chapelle. 

SECONDE   ENTRÉE. 

Premier  Espagnol  chantant ,  le  sieur  Morel, 

Second  Espagnol  chantant,  le  sieur  Gillet. 

Troisième  Espagnol  chantant,  le  sieur  Martin, 

Espagnols  dansants,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chnntre^  Bonnard^ 

Lestang,  Isaac  elJouberi, 
Deux  autres  Espagnoi^  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et  Chi- 

canneau. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

Une  Italienne  chantante,  mademoiselle  Hilaire. 

Un  Italien  chantant ,  le  sieur  Gaye. 

Scaramouches  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  tt  Mayeu. 

Tri  VELINS  dansants,  les  sieurs  Magny  et  Foignard  le  cadet. 

Arlequin,  le  sieur />onitntqiff. 


QUATRIEME  ENTRÉE. 

pREMiEB  Poitevin  chantant  et  dansant ,  le  sieur  Noblel. 
Sbco.nd  Poitevin  clmntant  et  dansant ,  le  sieur  La  Grille, 
Poitevins  dansants,  les  sieurs  La  Pierrey  Favier^  ei  Saint-André. 
Poitevines  dansantes,  les  sieurs  /'Vitre,  Foiçnardy  et  Favier  le 
jeune. 


PERSONNAGES 


JUPITER  \ 

VÉNUS  '. 

L' AMOUR  \ 

ZÉPHYRE  \ 

.EGIALE  \  1 ., 

-x,w .  ^«r,,  -     Grâces. 

PHAENE • ,  ) 

LE  ROI  ' ,  |>ère  de  Psyché. 

PSYCÏIÊ  '. 

^ininnir..     M  sœiirs  «le  Ps)  clir. 


CIDIPPE 


CLEOMENEM     .  .    ,    ,.     , 

AGÉNOR  *'       \  l*''*"*'**''  •  «'"a»^**  *'*î  Ps>dM'. 

LYCAS  *^ ,  capitaine  des  îrartie^. 
LE  DIEU  D'UN  FLEUVE   '. 
DEUX  PETITS  AMOURS' 

VUTKIRS. 


'  Du  Ckoisv.  —  ^  Mademoiselle  dk  Bmie.  —  ♦  Baho>.  —  '  Molifie.  — 
*  MHdeiiuMselle  L^  Thorii.i.ikhk.  —  •  Maileiiioiwlle  i»i  Cboi>^.  —  '  La 
TiioRiLMJcRR.  —  '  Mademoiselle  MoLiknr.  —  •  Mademoiselle  Rk41PRê.  -- 
••'  Mademoifelle  Reamal.  —  "  IIlrert.  — *'  Ia  GaA^r.F.  —  "  CiiATRAi-KiiLir. 
-  -  "  m  Brif.  —  '^  Li  THOKiLLirREnis,  et  B4Bii.i.o^li. 
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LE  LIBRAIRE  AU   LECTEUR. 


Cet  ouvrage  n'est  pas  tout  d'une  main.  M.  Quinault  a  fait  les 
paroles  qui  s'y  chantent  en  musique,  à  la  réserve  de  la  plainte 
italienne.  M.  de  Molière  a  dresse  le  plan  de  la  pièce,  et  réglé  la 
disposition,  où  il  s'est  plus  attaché  aux  beautés  et  à  la  pompe  du 
spectacle  qu^à  Texacte  régularité.  Quant  à  la  versiOcation ,  il  n'a  pas 
eu  le  loisir  de  la  (aire  entière.  Le  carnaval  approclioit ,  et  les  ordres 
du  roi ,  qui  se  vouloit  donner  ce  magniûque  divertissement  plusieurs 
fob  avant  le  carême ,  Font  mis  dans  la  nécessité  de  souffrir  un  peu 
de  secours.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  Prologue,  le  premier  acte,  la 
première  scène  du  second,  et  la  première  du  troisième,  dont  les 
vers  soient  de  lui.  M.  Corneille  a  employé  une  quinzaine  au  reste; 
et,  par  ce  moyen,  sa  majesté  s^est  trouvée  servie  dans  le  temps 
qu*elle  Tavoit ordonné*. 

*  Il  est  probable  que  œt  avis  kv  licteui  est  de  Molière. 


'M  t. 
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PROLOGUE. 


Li  Mène  représente .  nir  le  devant,  nnKen  champêtre,  et  dans  renfonoe* 
ment  nn  rocher  percé  è  jour,  an  trafers  doquel  on  TOit  la  mer  «o  éloi- 
gnement. 
Flore  parolt  an  milieu  dn  théâtre,  accompagnée  deVcrtumoe,  dieu  des 
arbres  et  des  fruits ,  et  de  Pafémon ,  dien  des  eaux.  Chacun  de  ces  dieux 
conduit  une  troupe  de  dlTinités  :  l'un  mène  à  sa  suite  des  dryades  et  des 
s^lfains;  et  l'autre,  des  dicui  des  fleufes  et  des  naïades.  Flore  chante  ce 
récit  pour  ioTiter  Vénus  à  descendre  en  terre  : 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  la  gaerre; 

Le  plus  paissant  des  rois 

Interrompt  ses  exploits , 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre  * . 
Descendez ,  mère  des  Amours  , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Vatnnme  et  Palémon ,  sTee  les  divinités  qui  les  accompagnent ,  Joignent  leurs  ▼oii 

à  celle  de  Flore .  et  diantent  ces  paroles: 

CHOEUE  DES  DiminTÉs  de  la  terre  et  des  eaux,  composé  de  Flore, 
nymphes,  Palémon ,  VertumnCy  sylvains , faunes,  dryades 
et  naïades. 
Nous  goûtons  une  paix  profonde , 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas. 
.    On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

n  se  bAtensnite  une  entrée  de  ballet ,  composée  de  deux  dryades ,  qnstre  sylvains, 
deux  flemres,  et  deux  naïades  ;  après  laquelle  Vertumne  et  Palémon  chantent  ce 
dialosuc: 

*  OnJooi8M)it  encore  des  douceurs  de  la  paix  signée  à  Aix-UhChapelle  le  2  mal 
len ,  et  le  roi  venoit  de  détacher  l'Angleterre  de  la  ligue  ({oe  cette  puissance .  la 
Raibiide et  l'Espagne .  avolent  formée  contre  lui.  (A.) 


iS2  PROLOGLE. 

TERTUmiE. 

Rendez-vous ,  beautés  cruelles , 
Soupirez  à  votre  tour. 

PALÉMON. 

Voici  la  reine  des  belles, 
Qui  vient  inspirer  l'amour. 

VEBTIMNE. 

Un  bel  objet ,  toujours  sévère, 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉIIO?!. 

C'est  la  beauté  qui  conmience  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

VEaTUMKE. 

Souffrons  tous  qu'Amour  nous  blesse; 
Languissons,  puisqu'il  le  faut. 

riLÉMON. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse? 
Est-il  un  plus  grand  défaut? 

VERTbMNE. 

Un  bel  objet ,  toujours  sévère , 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PÀLÉMON. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 
FLOBE  répond  au  dialogue  de  Vertumne  et  de  Palémon  pt 
menuet;  et  les  autres  divinités  y  mêlent  leurs  danses 
Est-on  sage , 
Dans  le  bel  âge , 
Est-on  sage 


De  11  aimer  pas? 
Que ,  sans  cesse , 
L'on  se  presse 
^>e  goûter  les  plaisirs  ici-bas. 
La  sagesse 
De  la  jeunesse , 
^^'est  de  savoir  jouir  de  ses  appas. 
L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  désarme; 
L'Amour  charme , 
Cédons-lui  tous. 
Notre  peine 
Seroit  vaine 
De  vouloir  résister  à  ses  coups; 
Quelque  chaîne 
Qu'un  amant  prenne, 
la  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux. 

^^BDs  descend  du  ciel  dans  une  grande  machine,  arec  l'Amour  son  fils ,  et  deux 
fWlilei  Grâces  nommées  i£giale  et  Phaène  ;  et  les  divinités  de  la  terre  et  dn 
**>xreeomnieooent  de  joindre  toutes  leurs  Toix ,  et  continuent  par  leurs  danses 
^^  témoigner  la  joie  qu'elles  ressentent  à  son  abord. 

CHOEUR  de  toutes  les  divinités  de  la  terre  et  des  eaujc. 
Nous  goûtons  une  paix  profonde, 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas  ; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez ,  mère  des  Amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

VENDS ,  dans  sa  machine. 
^z ,  cessez  pour  moi  tous  vos  diants  d'allégresse; 
)e  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas  ; 
S  l'hommage  qu'ici  votre  bonté  m'adresse 
)oit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas. 
C'est  une  trop  vieille  méthode 
bo  me  venir  faire  sa  cour; 
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Toates  les  choses  ont  leur  tour, 

Et  Vénus  n*est  plus  à  la  mode. 

11  est  d'autres  attraits  naissants 

Où  Ton  va  porter  ses  encens. 
Psyché ,  Psyché  la  belle ,  aujourd'hui  tient  ma  place; 
Déjà  tout  Tunivers  s'empresse  à  Tadorer  ; 

Et  c'est  trop  que ,  dans  ma  disgrâce , 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer. 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites; 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié , 
Et  du  nombreux  amas  de  Grâces  favorites  , 
Dont  je  tratnois  partout  les  soins  et  l'amitié  , 
11  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites , 

Qui  m'accompagnent  par  pitié. 

Souflrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cœur , 

Et  me  laissez ,  parmi  leurs  ombres. 

Cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 

Flore  et  les  autre*;  déités  ne  retirent ,  et  Vénus ,  avec  m  suite .  loit 

machine. 

fir.fALE. 

Nous  ne  savons ,  déesse ,  comment  faire , 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 

Notre  respect  vent  se  taire , 

Notre  zèle  veut  paiier. 

VÉNUS. 

Parlez  ;  mais  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire , 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison, 
Et  ne  parlez  de  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
G'étoit  là ,  c'étoit  là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  put  jamais  recevoir  : 
Mais  j'en  aurai  la  vengeance , 
Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 


THAÈNE. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clarté,  de  sagesse , 
Pour  juger  ce  qui  peut  être  digne  de  vous; 
Hais,  pour  moi,  j'aurois  crn  qu'une  grande  déesse 
Deyroit  moins  se  mettre  en  courroai^. 

VÉNUS. 

Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 
Plus  mon  rang  a  d'éclat ,  plus  l'affront  est  sanglant  ; 
Et,  si  je  n'étois  pas  dans  ce  degré  suprême , 
U  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins  violent. 
Moi,  la  ûlle  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre; 

Mère  du  dien  qui  fait  aimer; 
Moi,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre, 
Et  qai  ne  suis  venue  an  jour  que  pour  charmer  ; 

Moi  qui,  par  tout  ce  qui  respire. 
Ai  ?n  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels , 
Et  qui  de  la  beauté ,  par  des  droits  immortels , 
Ai  teon  de  tout  temps  le  souverain  empire  ; 
Moi,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déités 
Ad  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle, 
ie  me  vois  ma  victoire  et  jnes  droits  disputés 

Par  une  ehétive  mortelle  ! 
U  ridicole  excès  d'an  fol  entêtement 
Va  jusqu'à  m'opposer  une  petite  fille  ! 
Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  constanmient 

Un  téméraire  jugement , 

Et  du  haut  des  cieux ,  où  je  brille , 
i'entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus  : 

Elle  est  plus  belle  que  Vénus  *  ! 

*  laitatioo  d'Apulée ,  doot  Toid  le  passage  : 

•  Véns ,  à  qui  U  nature  et  les  éléments  doirent  lear  origine .  qnl  maintient  toiiK 
tt  Taite  oniTers ,  partagera  les  hooneors  qui  lui  sont  dus  avec  une  simple 
iwtdte;  et  mon  nom,  qui  est  consacré  dans  le  ciel,  sera  profané  sur  la  terre  !  Une 
ilesqfette  à  la  mort  reoerra  les  mêmes  respects  que  moi ,  et  les  hommes  seront 
^Kertains  si  c'est  elle  on  Vénus  qu'Us  doivent  adorer!  C'est  donc  en  vain  qntee 

4.  fO 
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.£GIALE. 

Voilà  comme  l'on  tait  ;  c'est  le  style  des  hommes; 
Ils  sont  impertinents  dans  leurs  comparaisons. 

PHÀ£3iE. 

Ils  ne  sdiiroient  louer ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

tLm's. 
Ah  !  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas , 
Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameuse  pomme  acquità  mes  appas  ! 
Je  les  vois  s'applaudir  de  mon  inquiétude, 
Aiïecler  à  toute  heure  un  ris  malicieux , 
Et ,  d'un  fixe  regard,  chercher  avec  étude 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joie ,  au  fort  d'un  tel  outrage , 
Semble  me  venir  dire,  insultant  mou  courroux  : 
Vante ,  vante ,  Vénus ,  les  traits  de  ton  visage! 
Au  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous  ; 

Mais ,  par  le  jugement  de  tous, 
l  no  simple  mortelle  a  sur  toi  Favantage. 
Ail  !  ce  coup-là  m'achève ,  il  me  perce  le  cœur; 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales  ; 
Et  c'est  trop  de  surcroit  à  ma  vive  douleur. 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 
Mon  fils,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit , 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère , 
Si  tu  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  mère 

Qui  si  tendrement  te  chérit , 
Emploie ,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts  ; 

tage  berger ,  dont  Jupiter  même  a  reconnu  r<Kiuité ,  m'a  préfén'c  à  deux  dée«ies 
qui  mediapiitoient  le  prix  de  la  beaulé.  etc.  t ,  Trad  Me  l'abbé  Coinp/t':n  de  Saint- 


El  fais  ù  Psyché  ,  par  tes  traits , 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  cœnr  malheureux , 
Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire , 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Dn  plus  bas ,  du  plus  vil ,  du  plus  affreux  mortel , 
Fais  que ,  jusqu'à  la  rage ,  elle  soit  enHanunée , 
Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer  et  n'être  point  aimée. 

l'àmoor. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Amour  ; 
Od  m'impute  partout  mille  fautes  commises , 
Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère. . . 

VÉNUS. 

Va,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère  ; 
.  N'applique  tes  raisonnements 
Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 
De  tedre  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée. 
Pars,  pour  toute  réponse  à  mes  empressements, 
Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée  *. 

tL'Amonr  t'enrôle,  et  Ténus  m  retire  arec  les  Grâces.  I^a  scène  est  chang^en  une 
grande  Tflle ,  où  l'on  décooTre  des  deux  c^tés  des  palais  et  des  maisons  de  diffé- 
reati  ofdres  d'arcliitectiire.) 

*  Ce  prologne  n'est  point  postidie  :  la  seconde  partie  tient  à  la  pièce  même ,  dont 
de  annonce  et  prépare  le  si^et  L'entretien  de  Vénus  arec  son  fils ,  et  les  deux 
petites  Grâces  qui  sont  restées  à  son  serrice ,  est  plein  de  naturel  et  de  Tivacité. 
La  déesw  de  la  beauté  s'y  montre  animée  de  tous  ces  sentiments  que  la  malice  des 
hommes  aUrihue  à  son  sexe ,  Tinsatiable  désir  de  pbire ,  l'amour  de  la  vengeance  , 
et  la  haine  des  conseils  qui  contrarient  la  passion.  On  reconnott  là  le  génie  de  Mo- 
■ère;  et  le  style  même ,  en  dépit  de  la  noblesse  des  personnages ,  a  une  teinte  de 
familiarité  qui  décèle  le  poète  oomiqoe.  (A.) 

FIJV  DU  PROLOGUE. 

10. 


PSYCHÉ. 


f- 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   P. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

iGLiCBE. 

Il  est  des  maux,  ma  sœur,  que  le  silence  aigrit  : 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre , 
Et  de  nos  cœurs  Tun  à  l'autre 
Exhalons  le  cuisant  dépit. 

'  Le  ipectade  de  l'Opéra ,  connu  en  France  loiit  le  ministère  du  eardioiU 
Maarin .  étoit  tombé  par  sa  mort  :  il  commençoit  à  se  relever.  Perrin ,  introduc- 
teur des  ambassadeurs  chez  Monsieur ,  frère  de  Louis  XIV;  Cambert,  InteDdant  de 
la  nmsiqiie  de  la  reine-mère ,  et  le  marquis  de  Soudiac ,  homme  de  goût ,  qui  arolt 
<lo  génie  pour  les  machines ,  avolent  obtenu  en  1660  le  pririlége  de  l'Opéra  ;  mais 
ib  ne  doonèrent  rien  au  public  qu'en  1671.  On  ne  crojoit  pas  alors  que  les  Fran- 
çois poMent  Jamais  soutenir  trois  heures  de  musique,  et  qu'une  tragédie  toute 
chantée  pût  réussir.  On  pensoit  que  le  comble  de  la  perfection  esl  une  tragédie 
déclamée,  arec  des  chants  et  des  danses  dans  les  intermèdes.  On  ne  songeoit  pas 
qoe  si  nne  tragédie  est  belle  et  intéressante ,  les  entractes  de  musique  doivent  eo 
derenir  froids;  et  que  si  les  intermèdes  sont  brillants,  ToreUie  a  peine  à  rcTcnir 
tout  d'an  coup  du  charme  de  la  musique  à  la  simple  dédamaUon.  Un  ballet  peut 
dâasser  dans  les  eotr^actes  d'une  pièce  ennuyeuse  ;  mate  une  bonne  pièce  n'en  a 
pas  besoio ,  et  l*oo  Jooe  Jthalie  sans  les  chœurs  et  sans  la  musique.  Ce  ne  fût  que 
qwkpies  années  après  que  Lulli  et  QninauU  nous  apprirent  qu'on  pouTOit  chanter 
me  tragédie ,  comme  on  laisoit  en  Italie ,  et  qu'on  la  pouvoit  même  rendre  inté- 
ressante s  perfection  que  l'Italie  ne  oonnoissoit  pas.  Depuis  la  mort  du  car- 
diaal  Mnarin ,  oo  n'avoit  donc  donné  que  des  pièces  à  maclUnes  avec  des  diver» 
tisscmentf  en  musique ,  telles  qu'Andromède  et  la  Toison  d'or.  On  voulut  donner 
ao  roi  et  à  la conr ,  pour  l'hiver  de  1670,  un  divertissement  dans  ce  goût,  et  j 
a^jouter  des  danses.  Molière  fut  chargé  du  sujet  de  la  fable  le  plus  ingénieux  et  le 
plus  galant ,  et  qui  étoit  alors  en  vogue  par  le  roman  trop  allongé  que  La  Fontaine 
venoit  de  donner  en  1669.  Il  ne  put  faire  que  le  premier  acte ,  la  première  scène 


«50  PSYCHÉ. 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'iofortanc  ; 
Kt  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport, 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une , 

Et ,  dans  notre  juste  transport , 

Murmui*er ,  à  plainte  commune , 

Des  cruautés  de  notre  sort. 

Quelle  fatalité  secrète , 

Ma  soour ,  soumet  tout  l'univers 

Aux  attraits  de  notre  cadette , 

Et,  de  tant  de  princes  divers 

Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette, 

N'en  présente  aucun  à  nos  fers? 
Quoi!  voir  de  toutes  parts,  pour  lui  rendre  les  armes , 
Les  cœurs  se  précipiter , 
Et  passer  devant  nos  charmes , 
Sans  s'y  vouloir  arrêter  ! 

Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage , 

Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  dieux , 

De  ne  jouir  d'aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux , 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux  ? 
Est-il  pour  nous ,  ma  sœur ,  de  plus  rudes  disgrâces 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas , 
Et  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 

du  second ,  et  la  première  du  troisième  ;  le  temps  pre^solt  :  Pierre  ComeUle  se 
chargea  du  reste  de  la  pièce;  il  voulut  bien  s'osnijettir  au  plan  d'un  autre  ;  et  ce 
l^iemâle,  que  l'âge  rendoit  sec  et  sévère,  s'amollit  pour  plaire  à  Louis  XIV. 
L'auteur  de  Cinna  fit ,  k  l'âge  de  soixante-cinq  ans ,  cette  déclaration  de  Psyché  à 
rAmour,  qui  passe  encore  pour  un  des  morceaux  le»  plus  tendres  et  les  plus  na- 
turels qui  soient  au  théâtre.  Toutes  les  paroles  qui  se  chantent  sont  de  Quinault  : 
LoUi  compo?>a  les  airs.  Il  ne  manquoit  à  cette  société  de  grands  hommes  que  le  seul 
Raciiie ,  afin  que  tout  ce  qu'il  y  eut  Jamais  de  plus  excellent  au  théâtre  se  (At  rénni 
pour  servir  un  roi  qui  méritoit  d'être  servi  par  de  tels  hommes.  Psyché  n*est 
pai une  eioeUenle  pièce,  et  les  derniers  actes  en  sont  très  languissants  ;  mais  la 
berné  da  ti^t,  les  ornements  dont  elle  fut  embellie ,  et  In  dépense  royale  qu'on 
it  poor  oe  tpectade ,  firent  pardonner  ses  défauts.  '  v.) 


Ac  1 1:  1 ,  scfiM:  I  iM 

i>  11110  foule  (1  amants  attachés  ci  ses  pas? 

CIDIPPE. 

Ab  !  ma  sœur ,  c'est  une  aventure 
A  faire  perdre  la  raison  ; 
El  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  sont  rien  en  comparaison. 

AGLiUnE. 

Pour  moi ,  j'en  snis  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes. 

Tout  plaisir,  tout  repos  par-là  m'est  arraché  ; 

Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  armes. 

Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 

Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes , 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
U  nuit,  il  m'en  repasse  une  idée  éternelle , 

Qni«ur  tonte  chose  prévaut. 
Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle; 
Et,  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle, 

Dans  mon  esprit  aussitôt 

Quelque  songe  la  rappelle , 

Qui  me  réveille  en  sursaut. 

CIDIPPE. 

Ma  sœur ,  voilà  mon  martyre  : 
Dans  vos  discours  je  me  voi  ; 
Et  vous  venez  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

AGLAURE. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars  ? 
Et  par  où,  dites-moi ,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards? 

Qne  voit-on  dans  sa  personne, 

Pour  inspirer  tant  d'ardeur? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs? 
Elle  a  quelques  attraits ,  quelque  éclat  de  jeunesse  ; 
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On  en  tombe  d'accord  ;  je  n'en  disconviens  pas  : 
Mais  lai  cède-t-on  fort  poar  qaelqae  peu  d'aînesse , 

Et  se  Yoit-on  sans  appas? 
Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille? 
N'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments? 
Quelque  teint ,  quelques  yeux ,  quelque  air  et  qudque  taille, 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants? 

Ma  sœur,  faites- moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement, 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place? 

Et,  dans  quelque  ajustement, 

Trouvez-vous  qu'elle  m'efface? 

CIDIPPE. 

Qui?  vous,  ma  sœur?  nullement. 

Hier ,  à  la  chasse ,  près  d'elle , 

Je  vous  regardai  long-temps  ; 

Et,  sans  vous  donner  d'encens  » 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais  moi,  dites,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter  * , 
Sont  ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tête, 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 

La  gloire  de  quelque  conquête  ? 

ÀGLACRB. 

Vous ,  ma  sœur?  vous  avez ,  sans  nul  déguisement, 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme. 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 

Dont  je  me  sens  toucher  l'ame  ; 

Et  je  serois  votre  amant, 

Si  j'étois  autre  que  femme. 

CIDIPPE. 

D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  sur  nous  deux  ; 

*  GettepeUte  peintnre  de  la  yanité  des  femnies  est  faite  d'après  nature ,  et  trou- 
iwolt  fort  bien  m  place  dans  la  meilleiire  comédie  de  Molière.  Le  peintre  des  ridi- 
se  montre  partout.  (L.  B.) 


Qu'à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes , 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux 
On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes? 

AGLÀURE. 

Tontes  les  dames,  d'une  voix , 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose  *  ; 
Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois ,    ' 
Ma  sœur,  j'ai  découvert  la  cause. 

CIDIPPE. 

Pour  moi,  je  la  devine;  et  Ton  doit  présumer 
Qu'il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N'est  point  de  la  nature  un  eiïet  ordinaire  ; 
L'art  de  la  Thessalie  entre  dans  cette  affaire  ; 
Et  quelque  main  a  su ,  sans  doute ,  lui  former 

Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

AGLAUftE. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde; 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs , 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs , 
^es regards  caressants  que  la  bouche  seconde; 
Un  souris  chargé  de  douceurs , 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde  ^, 
Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée; 
Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés , 
Tonloient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noUe  orgueil ,  qui  nous  seyoit  si  bien , 

*  Par  ce  trait  d'one  stnpide  et  areogle  Jalousie ,  Aglaore  prodame  eUe-mème  la 
htmté  de  Psjcbé.  Le  premier  des  capitaines  est  celui  que  tous  s'accordent  à  noni- 
■v  le  woond  i  h  plus  belle  des  ffaounes  est  celle  dont  toutes  les  autres  ont  envie 
decoateslerles  channea.  (A.) 

•  Ce  couplet  est  rempli  de  détails  gracieux;  il  est  dommage  «pi'il  soitgàtépar 
eeite  fipiiiiuii  pfteienie,  un  tomrU  qui  tend  les  bras.  Marivaux  n*a  rieo  de  plus 
fbtt  eo  œ  9enre.  (L.  B.) 
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On  est  bien  descendu ,  dans  le  siècle  où  noas  sommes  ; 

Et  Ton  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien , 

A  moins  que  Ton  se  jette  à  la  tête  des  hommes  * . 

CIDIPPE. 

Oui ,  voilà  le  secret  de  Faffaire;  et  je  voi 

Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 
r/est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance , 
Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir  ; 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L'honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 
Li's  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit  ; 
l/espoir,  plus  que  Tamour ,  est  ce  qui  les  attire; 
Et  c'est  par-là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire. 
Suivons,  suivons  l'exemple,  ajustons-nous  au  temps; 
Abaissons-nous ,  ma  sœur ,  à  faire  des  avances , 
Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances, 
Qui  nous  ôteut  les  fniits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

Ar.T.AIIlK 

J'approuve  la  pensée,  et  nous  avons  matièro 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  anivés. 
Ils  sont  charmants ,  ma  sœur  ;  et  leur  personne  entière 

.Me...  Les  avez- vous  observés? 

CIDIPPE. 

Ah  I  ma  sœur  ,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière  , 
Que  mon  ame. ..  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLAURE. 

Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendresse , 


'  Cette  tirade  est  une  aUnsion  pleine  de  finesse  au  changement  qui  s'étoit  opéré 
dans  les  morun  depuis  la  premii-re  représentation  des  Prr'eietîses,  Psydié  est 
douce ,  aimable ,  sans  pruderie  ;  et  c'est  ce  qui  lui  attire  les  houiniaf^  de  tous  le* 
bommef.  Ses  deux  Meurs  au  contraire  ont  des  sentiments  ronuncfques .  et  sont 
anni  fières  que  les  liéroines  de  mademoiselle  de  Scudéry.  U  ▼  a  dans  cette  op|Mt^i- 
Uon  tous  les  éléments  d'une  excellente  scène  de  comédie,  r.^ 


>aiis  se  laire  d»'shonueui . 

CIDIPPE. 

Je  trouve  que ,  sans  honte,  uoe  belle  princesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

AGLÂUEE. 

Les  voici  tons  deux ,  et  j'admire 
Lear  air  et  leor  ajustement. 

CIDIPPE. 

Ils  ne  démentent  nollement 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  '. 

SCÈNE  II. 

CLÉOMÈNE,    AGÉNOR,   AGLAURE,   CIDIPPE. 

AGLAUaB. 

D*où  vient,  princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paroltre? 

GLÉOMàHS. 

On  nous  faisoit  croire  qu'ici 
U  princesse  Psyebé,  madame ,  pourroit  être. 

iGLAUlE. 

Tous  ces  lieux  n'ont-ik  rien  d'agréable  pour  vous. 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence  ? 

AGÉROE. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

cmippE. 
Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vous  doit,  à  la  chercher ,  pousser  tous  deux ,  sans  doute. 

CLÉOMÈNB. 

Le  motif  est  assez  puissant , 

*  Cette  aoinreUe  Jalousie  des  dem  sflrars  de  Psyché  est  peinte  avec  moins  de  no- 
Messeqae  oeBe  de  Vénus ,  comme  cela  derott  étret  niais  elle  Test  avec  beaucoup 
de  ÙÊttÊÊt  et  de  coocoissanœ  du  oœur  des  femmes.  '  L .  B.> 
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Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

AGLICIE. 

Ce  seroit  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLÉOMÈ?IE. 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  mystère  : 
Aussi  bien,  malgré  nous ,  paroltroit-ii  au  jour; 

Et  le  secret  ne  dure  guère, 

Madame ,  quand  c'est  de  l'amour. 

cmiPPB. 
Sans  aller  plus  avant ,  princes ,  cela  veut  dire 

Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGÉXOI. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire , 
Nous  allons ,  de  concert,  lui  découvrir  nos  feux. 

AGLAURE. 

c'est  une  nouveauté,  sans  doute ,  assez  bizarre, 
Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

CL£OM£>E. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare , 
Mais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 

CIDIPPE. 

Est-ce  que  dans  ces  hcux  il  n'est  qu'elle  de  belle? 
Et  n'y  trouvez-vous  point  à  séparer  vos  vœux? 

AGLAtBE. 

Parmi  l'éclat  du  sang,  vos  yeux  u'ont-ils  m\  qu'elle 
A  pouvoir  mériter  vos  feux  ? 

CLÈOyLkSE. 

Estce  que  l'on  consulte  au  moment  qu'on  s'eiiUummc  ? 

Choisit-on  qui  Ton  veut  aimer? 

Et  y  pour  donner  toute  son  ame , 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer  ? 

AGÉNOB. 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'élire , 
On  suit,  dans  une  telle  ardeur, 


vc  1 1-   i ,  sciiNi:   Il  i: 

ouelqiie  chose  qui  nous  attire  : 

Et ,  lorsque  l'amour  touche  un  cœur , 

On  n'a  point  de  raison  à  dire. 

AGLiURE. 

En  vérité ,  je  plains  les  fâcheux  embarras 

Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 
Vous  aimez  an  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  Tespoir  qu'ils  vous  jettent; 

Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 

Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CIDIPPE. 

L'espoir  qoi  tous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
I^Davera  da  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale  ; 
Et  c'est  pour  essayer  de  très  fâcheux  moments, 
Qœ  les  soudains  retours  de  son  ame  inégale. 

AGLAURE. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  tous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide; 
Etvous  pouvez  trouver  tous  deux,  si  vous  voulez, 
Arec  autant  d'attraits,  une  ame  plus  soHde. 

CIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié , 
YoQs  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié  ; 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare, 
Qq'oo  tendre  avis  veut  bien  prévenir ,  par  pitié , 

Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CLÉOyÈRE. 

Cet  avis  généreux  fait,  pour  nous,  éclater 

Des  bontés  qui  nous  touchent  Tame; 
Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame, 

De  ne  pouvoir  en  profiter. 

AGÉNOR. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
D'un  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  l'effet  ; 
Ce  que  noire  amitié ,  madame ,  n'a  pas  fait , 
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Il  L'est  rien  qui  le  paisse  faire. 

CIDIPPE. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psycbé. . .  La  voici. 

SCÈNE  m. 

PSYCHÉ,  rjDïPPE,  AGLAL'RE,  CLÉOMÈNE,  AGÉSOI 

ClDlPPE. 

Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous  apprête. 

IGLAUAE. 

Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 

1^*  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

anippE. 
<:os  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  \*os  coups, 
Quii  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSTCHÉ. 

IMi  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
Jt*  ne  me  cro\ois  pas  la  cause  ; 
Kt  j'aurois  cru  toute  autre  chose, 
Kn  les  voyant  parler  à  vous. 

▲GLAUIE. 

N  avant  ni  luMuté  ni  nai^ince 
\  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins. 

Ils  nous  favorisent  au  moins 

l>e  l'honneur  de  la  «inilidence. 

ciéomL^e,  ù  Pmychr. 
l/nveu  qu'il  nous  faut  l'uin*  à  vos  divins  appas 
tlst  suuis  doute»  madame,  un  aveu  téméraire  : 

Mais  tant  de  c«»ui"s.  près  du  troiMs , 
SOttt,  pm'  de  teb  aveux.  Ii>rcés  à  vous  déplaire. 
l}ue  vous  êti^  i-etluite  à  ne  U*s  punir  pas 

IH^  foudivs  d\*  votiv  œlère. 

Vous  voyei  eu  nous  deux  amis 
tttt*uii  doux  rap(K>rt  d  humeur^  sut  joindre  dî's  renl'ance; 


A(.  1  i:  I ,  se  km:  i  i  i  \m) 

\.[  '  es  lendres  lions  so  sont  vus  affermis 

Par  cent  combats  dVstime  et  de  reconnoiss:inco. 

Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux, 

Les  mépris  de  la  mort ,  eh  Taspect  des  supplices , 

Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  ofûces, 

Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds; 

Mais,  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée. 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour; 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constauce  éprouvée , 
Qae  de  se  conserver  au  milieu  de  Taniour. 
Oui,  malgré  tant  d*appas,  son  illustre  constance 
Aqx  lois  qu'elle  nous  (ait  a  soumis  tous  nos  vœux  ; 
EDe  vient,  d'une  douce  et  pleine  déférence , 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence, 
Qui  des  raisons  d'état  entraine  la  balance 

Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux , 
Cette  même  amitié  s'offre ,  sans  répugnance, 
D'onir  nos  deux  états  au  sort  du  plus  heureux. 

ÂGÉNOR. 

Oui ,  de  ces  deux  états ,  madame , 
Que  sons  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d*nnir , 

Nous  voulons  faire  à  notre  flan^me 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que,  pour  ce  bonheur ,  près  du  roi  votre  père , 

Nous  nous  sacriGons  tous  deux. 
N'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux; 
Et  c'est  au  pins  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux , 

Madame,  n'aura  plus  affaire. 

PSYCHÉ. 

Le  dioix  que  vous  m'offirez,  princes,  montre  à  mes  yeux 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'ame  la  plus  fière  ; 
Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 
Qn'oo  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 
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Vos  feux ,  votre  amitié ,  votre  vertu  suprême , 
Tout  me  relève  en  vous  Toffre  de  votre  foi , 
Kt  j*y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n*est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère , 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens; 
Ma  main,  pour  se  donner,  attend  Tordre  d'un  père, 
Kt  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  miens. 
Mais,  si  Ton  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue, 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à-la-fois; 
Kt  toute  mou  estime,  entre  vous  suspendue, 
Ne  pourroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite, 
Je  répondrois  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Mais  cVst ,  parmi  tant  de  mérite. 
Trop  que  doux  c(Ours  pour  moi ,  trop  pou  qu'un  cœur  pour  voi« 
De  mes  plus  doux  souliails  j'aurois  Tame  gênée 

A  rolïort  do  votre  amitié; 
Kt  j'y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  do  pillé. 
<Uii,  princes,  à  tous  ceux  dont  l'amour  suit  le  vôtre, 
Je  vous  préférerois  tous  doux  avec  ardeur; 

Mais  je  n'aurois  jamais  le  cœur 
De  pou\oir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  cboisirois 
Ma  tendresse  feroit  un  trop  grand  saciifice; 
Et  je  m'imputerois  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferois. 
Oui,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'ame 

Pour  en  faire  aucun  malheureux  ; 
Et  TOUS  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
\ssoz  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous , 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire, 
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Qui  peuvent  bien  yons  faire  un  destin  assez  doux  ; 
Et  Tamitié  me  rend  leur  personne  assez  chère 
Pour  TOUS  souhaiter  leurs  époux. 

GLÉOMÈHE. 

Un  cœur  dont  l*amour  est  extrême 

Peut-il  bien  consentir ,  hélas  ! 

D*étre  donné  par  ce  qu'il  aime? 
Sur  nos  deux  cœurs ,  madame ,  à  vos  divins  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême  ; 

Disposez-en  pour  le  trépas  : 

Mais  pour  une  autre  que  vous-même , 
Ayez  cette  bonté  de  n'en  disposer  pas. 

A6ÉN0R. 

Aux  princesses,  madame,  on  feroit  trop  d  outrngo; 
Et  c'est,  pour  leurs  attraits ,  un  indigne  part;)ge , 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur. 
Il  faut  d'un  premier  Teu  la  pureté  fidèle , 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Où  votre  bonté  nous  appollo  ; 

Et  chacune  mérite  un  cœur 
•    Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

▲GLAURE. 

Il  me  semble,  sans  nul  courroux  *, 

Qu'avant  que  de  vous  en  défendre , 

Princes ,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 
Noos  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre  ? 
Et,  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous , 

Savez-vous  si  l'on  veut  vous  prendre  ? 

*  Molière  a  rq>roduit  cette  situation  dans  la  deuxième  scène  dti  Fi'mme.\  sa- 
montes ,  où  Annamto  dit  à  Clitandre,.  dans  un  style  plus  comique  : 

Uél  qol  TOUS  dit,  nioiuieur,  qoe  l'on  ail  cette  einle,- 
Et  qae  de  toiu  enfln  si  fort  on  ne  soucie? 
le  TOUS  troute  plaisant  de  toqd  le  llguri-r, 
Kl  bien  impcrtiacDt  de  me  le  rtérhrrr. 

I.  Il 
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Je  pense  qae  Too  a  d'asseï  hauts  seotmoats 
Ponr  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite , 
Et  qu'on  no  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

PSfCHÉ. 

J*ai  cru  pour  vous ,  mes  sœurs ,  une  gloire  assez  grande, 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut. . . 

SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ,   AGLÂLRE,   CIDIPPE,  GLÉOMÈNE,  AGËV 

LYCAS. 

LTCAS ,  à  Psyché, 
Ah  !  madame  ! 

FSTCHE. 

Qu'as-tu  ? 

I.YG4S. 

Isit  roi... 

PSTCBÉ. 

Quoi? 

LTCAS. 

Vous  demande. 

l'SYCHÉ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende? 

LTCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas  !  que  pour  le  roi  tu  me  donnes  à  craindre  ! 

LYCAS. 

Ne  craignez  que  pour  vous;  c'est  vous  que  l'on  doit  plain< 

PSYCHÉ. 

C'est  pour  louer  le  ciel ,  et  me  voir  hors  d'eflroi , 
De  savoir  que  je  n'aie  à  craindre  que  pour  moi. 
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Mais  appreuds -uioi ,  Lycas ,  le  sujet  qui  te  touche. 

LYCiS. 

Souffrez  que  j'obéisse  à  qui  m'envoie  ici , 
Madame ,  et  qu  on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche 
Ce  qui  peut  m'affliger  ainsi. 

PSYCHK. 

Allons  s^ivoir  sur  quoi  Ton  craint  tant  ma  foiblesse. 

SCÈNE   V. 

AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS. 

AGLAURE. 

Si  ton  ordip  n>st  pas  jusqu'à  nous  étendu , 
Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LYCAS. 

Hélas  !  ce  grand  malheur ,  dans  la  cour  répandu , 

Voyez-le  vous  même ,  princesse , 
Dans  Toracle  qu'au  roi  les  destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots ,  que  la  douleur,  madame , 

A  gravés  au  fond  de  mon  ame  : 

<  Que  Ton  ne  pense  nullement 

«  A  vouloir  de  Psyché  conclure  Thyménée; 

■  Mais  qu'an  sommet  d'un  mont  elle  soit  promptement 

<  En  pompe  funèbre  menée , 

c  Et  que ,  de  tous  abandonnée , 
•  Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constanmient 
c  Cd  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée, 
t  Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux , 
i  Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux.  » 

Après  un  arrêt  si  sévère , 
Je  vous  quitte,  et  vous  laisse  à  juger  enti'e  vous 
Si ,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups , 
Tous  les  dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  colère. 


II. 
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SCÈNE  VI. 

AGLAURE,    ClDiPPE. 

GIDIPPE. 

Ma  sœur ,  que  sentez-voils  à  ce  soadain  mallieur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  destins  plongée? 

ÀGLAERË. 

Mais  TOUS  ,  que  sentez-vous,  ma  sœur? 

CIDlPPE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que,  dans  mon  cœur, 
Je  n'en  suis  pas  trop  afllig^e 

AGLÀURE.  '  ♦ 

Moi ,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 


PRKMIEK  INTERMÈDE. 


La  scène  est  changée  en  des  rochers  affreu.x ,  et  fait  voir  oo 
réloignement  une  grotte  elTroyable. 

C'est  dans  ce  désert  que  Psyché  doit  être  exposée,  pour  obéir 
à  Forade.  Une  troupe  de  personnes  affligées  y  viennent  déplorer 
8a  disgrâce.  Une  partie  de  cette  troupe  désolée  témoigne  sa  pitié 
perdes  plaintes  touchantes  et  par  des  concerts  lugubres;  et 
Pantre  exprime  sa  désolation  par  une  danse  pleine  de  toutes  les 
marqaes  du  plus  violent  désespoir. 
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AINTES  EN  ITAUEN  chantées  par  une  femme  désolée  cl 

deux  hammes  affligés, 

FESai  DÉflOlil. 

Deh !  piangete  al  pianto  mio, 
Sasti  duri ,  aotiche  selve; 
Lagrimate ,  footl ,  e  Selre , 
lyao  bel  Tolto  il  fato  rio. 

»     PIHIU  BOXai  àrPLIGB. 

AUdolore! 

SECOND  BOXSIB  AFFLIGÉ. 

Ahimartire! 

piiaiia  HOMai  afflige. 
Cruda  morte  ! 

SECOND  HOaSE  AFFLIGE. 

Empia  sorte! 

TOis  raots. 
Cbe  coodaDm  a  morir  tanta  beltà  ! 
Cieli  I  «telle  t  abi  erodeltà  l 

FBaMR  DÉSOLES. 

Ri^KNideie  a  nM  lamenti , 
Antri  caTî ,  aaooie  nipi  ; 
Deh!ridUe,foiidiciipi, 
Del  mk)  duolo  i  mesti  aeœnti. 

pasaiBa  bohse  affligé. 
Abi  I  dolore  ! 

SECOND  HOIHE  AFFLIGÉ. 

AbiiiiartSre! 

PIEHIEB  HOaSE  AFFLIGÉ. 

Groda  morte! 

FKXaE  DÉSOLÉE,  ET  SKCOND  HOaME  AFFLIGÉ. 

Empia  sorte! 

TOLS  TROIS. 

Cbe  oondamii  a  morir  tania  beltà  ! 
Cieli!  stdlel  abi  cmdeltà! 

sEGO?iD  Hoaaa  affligk. 
Gom'easer  puè  fra  ?oi ,  o  numi  etemi , 
Chi  foglia  estinta  una  beltà  ionooentef 
Ahi  !  cbe  tanto  rigor ,  cielo  inclcmeole , 
Tiooe  di  cmdelti  gU  stessi  iofenii. 

PSEIIER  HOMME  AFFLIGÉ. 

Nume  flero  ! 
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MOOHD  BOiai  ArPLIGi. 

Dioiefero! 

LIS  DU.  1  MOHAK  ArPUOIS. 

Perché  tanto  rigor 
Cootro  innowiitc  eor  ? 
Ahi  I  aentema  ioudita  ! 
Dar  morle  a  li  bHlà ,  ch'altrui  dà  tita  ! 

FEHSB  DÎliOLII. 

AM 1  ch'indarno  si  tarda  ! 
Non  résiste  à  li  dd  moiiale  affetto  , 

Alto  impero  ne  sfona  • 
Ore  eonwDda  il  eid ,  l'uom  oede  a  fona. 

PBIMIU  BOaVB  AFFI.1GI. 

Ahidolore! 

8Bl:0^D  BOHHI  AFFLIGE. 

Ahi  martirel 

PBBMIEB  BOHMB  AFFLIGE. 

Crada  morte  ! 

FESIB  DÉSOLÉE,  ET  SECOXD  HOiaC  AFFLIGl'. 

Enipia  sorte  ! 

TOUS  TBOIS. 

(.he  oondanai  a  morir  tanta  lieltà  i 
Cielt  !  stellp  !  ahi  cnideltà  <  ! 
Ces  plaintes  sont  entreooap^  et  Anies  par  une  entrée  de  Itallrt  de  huit  personnes 

àffWgée^. 

*  Tous  les  intermèdes  lont  de  Quioault ,  à  l'exception  de  celui-ci ,  dont  le*  pa- 
roles sont  de  LuIIi .  auteur  de  toute  la  musi<{ue  du  itoême.  (B.) 

¥M««  f (M  plrun  av«r  non  lamn  n . 
Don  rorhrrt,  froUrt  eaui.  ri  lout,  Uftrrc  Aflreui: 

Pleum  le  deilln  il|iour«>ui 
D'an  objet  donl  Ir  rrinie  m  d'avoir  Irop  de  rhirtnr.* 

en  iiowF.  krfiMk. 
o  dleoi  I  qafite  douleur! 

ArTir.  loviir  «rrtMt. 
Ab!  quel  malheorl 

t!«  noMvi    iFTlir.i. 
Rigueur  luorlellel 

AiiaK  Hoim». 
FatAlllè  rrnrilr! 

T«r!i  mon. 
Frfui-il.  bélHs' 
VuMin  Mrt  barbare 
Puhœ  roDdamner  au  lrep-»9 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS ,  suite. 

PSTGHÉ. 

De  vos  larmes ,  seigneur ,  la  source  m'est  bien  chère; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pomr  moi , 
Qae  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 

Um  beauté  si  rare  ! 
aeoi,  aairea,  pleina  dedarelé« 
Ah  I  quelle  croauté  I 

riMMe  AiTiibiE. 
RèpMdei  à  m  ptolnle,  écluw  de  ces  bocttea; 
Qu'on  bruit  lugubre  «clatean  fond  de  cet  rur«U; 
Qoe  Ica anlrea  profonds,  les  raTernes  sauvages, 
■épèteut  les  accents  de  nei  tristes  regrets. 

iCTie  BOHME  ArruoK. 
<^l  de  VOUS,  à  grands dleoil  avec  tant  de  furie , 

Veut  détruire  tant  de  beauté  t 
implloyable  ciel,  par  celte  barbarie 
Vouln-vous  surmonter  renferen  rruautér 

OR  lOiiMi  Ar?uor. 
Dieu  plein  de  balnel 

Acrae  bommb  *rpii«ii. 
DlTlotté  trop  Inbumalnef 

LU  DIOX  HOVMES 

Pourquoi  ce  courroux  si  putatant 
Contre  un  corar  Innocent  ? 
O  rigueur  inouïe  > 
Trancber  de «1  beaux  Jours, 
Lorsqu'ils  donnent  la  Tie 
A  tant  d'amours  I 

PeUMB  DÉSOliE. 

Que  c'est  un  vain  secours  contre  un  mal  sans  remède. 
Que  d'Inutiles  pleurs  et  de  cris  superflus  r 
Quand  le  ciel  ■  donné  des  ordres  absolus. 

Il  fsut  que  l'effort  buauln  cède. 

0  dieui  I  quelle  douleur ,  etc.  *. 

Catte  luiitatlon  des  paroles  de  Luiii  est  de  Fontenelle,  et  se  troure  dans  son  opéra  de 
rtpeki. 


IG8  PSYCHÉ. 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  graud  roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature , 
An  rang  que  vous  tenez ,  seigneur,  fait  trop  d'injure; 
Et  jVn  dois  refuser  les  touchantes  faveurs. 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 

Prendre  d'empire  à  vos  douleurs , 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui  dans  le  cœur  d*un  roi  montrent  de  la  foiUesse. 

LE   IlOI. 

Ali  !  ma  fille,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts. 
Mon  deuil  est  raisonnable ,  encor  qu'il  soit  extrême  ; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
I^  sagesse ,  crois-moi ,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers  ; 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  co  qu'on  aime . 
L'effort  en  est  barbare  aux  vt^ux  de  l'univers , 

« 

Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point,  dans  cette  advei*sitc  , 
Parer  mon cxrur  dinseusibilité, 

Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche. 

Je  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  foiouche 

Que  Ton  appelle  fermeté  ; 

Et  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  ^ive  douleur  dont  je  ressens  les  coups , 
Je  veux  bien  l'étaler ,  ma  fille ,  aux  yeux  de  lou> . 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  hommo. 

rSTCHÉ. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez  ,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
l>ont  mille  événements  ont  marqué  h  puis.sancc. 
Quoi  ï  but-il  que  pour  moi  vous  renonciez  .  seigneur , 
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A  odie  royale  constance 
ont  TOUS  avez  tsil  voir ,  dans  les  coups  du  malheur , 
Une  fameuse  expérience? 

LE    BOl. 

onstance  est  facile  en  mille  occasions. 

toutes  les  révolutions 
^J^A  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine , 
La  perte  des  grandeurs ,  les  persécutions , 
Le  poison  de  l'envie  et  les  traits  de  la  haine , 

N'ont  rien  que  ne  puissent ,  sans  peine , 

Braver  les  résolutions 
D'une  ame  où  la  raison  est  un  peu  souveraine  ; 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  amères , 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fataUtés  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison ,  contre  de  tels  coups , 

N'offre  point  d'armes  secourables  ; 

Et  voilà,  des  dieux  en  courroux , 

Les  foudres  les  plus  redoutables 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  une  douceiu*  ici  vous  est  offerte  : 
Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  dieux  ; 

Et ,  par  une  faveur  ouverte , 
Us  ne  vous  Atent  rien ,  en  m'ùtant  à  vos  yeux  , 
Dont  ils  n'ayent  pris  soin  de  réparer  la  perte. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs  ; 
Et  cette  loi  du  ciel,  que  vous  nommez  cruelle, 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœurs , 

I^aisse  à  l'amitié  paternelle 

Où  placer  toutes  ses  douceurs. 


no  PSYCHÉ. 

LE   BOI. 

Ah  !  de  mes  manx  soulagement  frivole  ! 
Rien ,  rien  ne  s'ofire  à  moi  qui  de  toi  me  oonsoie. 
C'est  SDT  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts  ; 

Et ,  dans  un  destin  si  funeste , 

Je  regarde  ce  que  je  perds , 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

PSYCHÉ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  dieux , 

Seigneur ,  il  faut  régler  les  nôtres  ; 
Et  je  ne  puis  vous  dire ,  en  ces  tristes  adieux , 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 

Ces  dieux  sont  maîtres  souverains 

Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire  ; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire. 

Lorsqu'ils  viennent  les  retirer, 

On  n'a  nul  droit  do  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre; 
Seigneur ,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux  ; 
Et  quand ,  par  cet  arrêt,  ils  veulent  me  reprendre  , 
Ils  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux  ; 
El  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

LE   ROI. 

Ah  !  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente; 
Et ,  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement , 

Ne  fiiis  point  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante , 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  deux  ? 

Et  dans  le  procédé  des  dieux , 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente  . 

Une  rigueur  assassinante 


ACTh     II  .   S(:i:\K    f  171 

Ne  paroit-elle  pas  aux  yeux  V 
Vois  l'état  où  ces  dieux  me  forcent  à  te  rendre , 
Et  Fautre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  ; 
Tu  connoltras  par-là  qu'ils  me  viennent  reprendre 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi ,  ma  fille , 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas; 

J'y  trouvois  alors  peu  d'appas , 
£t  leur  en  ?is,  sans  joie ,  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux , 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins ,  de  veilles  et  d'étude 

A  me  le  rendre  précieux  ; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse 

De  mille  brillantes  vertus; 
En  lui  j'ai  renfermé ,  par  des  soins  assidus , 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse  ; 
A  lui  j'ai  de  mon  ame  attaché  la  tendresse  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse  , 
La  consolation  de  mes  sens  abattus , 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m'Atent  tout  cela ,  ces  dieux  ! 
Et  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  aflreux  arrêt  dont  je  souffre  l'atteinte  ! 
Ah!  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur. 
Pour  m'ôter  leur  présent ,  leur  faOoit-il  attendre 

Que  j'eD  eusse  fait  tout  mon  bien  ? 
Ou  phitAt ,  s'ils  avoient  dessein  de  le  reprendre , 
N'eùt-41  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien*  ? 

'  La  fin  de  oe  ooopleK  ett  admirable  ;  elle  respire  la  tendrene  paternelle  la  plos 
toochante  et  la  mieiix  exprimée.  Le  raiiomiemeiit  f  or  la  desUoée  renferme  en 
lal^iéme  un  tenthnent  btoi  fendre  et  bien  vrai  ;  on  doit  le  pardonner  à  la  douleur 
d^  pèie.  Je  ne  sait  si  Racine  a  écrit  quelque  chose  de  plus  doux  et  de  plus  atten- 
Mnant  ;  mais .  ft  coup  sftr,  il  n'y  a  rien  dans  Quinault  qui  puliise  être  comparé  à 
ou  derniers  Ters. 


172  PSYCUÉ. 

PSYCHÉ. 

Seigneur ,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LE  moi. 
Après  ce  coup ,  que  peuvent-ils  me  faire  ? 
Ils  m*ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

PSTCHÉ. 

Ah  !  seigneur ,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre ,  et  je  dois  me  haïr. . . 

LE  ROI. 

Ah  !  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes  ; 
Ce  m'est  assez  d'eCGort  que  de  leur  obéir; 
Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t'aband<mne 
Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux , 
Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 
L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 
Mon  juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre  ; 
Je  veux ,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais  ; 
Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais; 
De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindie  ; 
Je  veux ,  jusqu'au  trépas,  iucessamment  pleurer 
Ce  que  tout  l'univers  uc  |)eiit  me  réparer. 

PSTCHÉ. 

Ah  !  de  grâce ,  Seigneur ,  épargnez  ma  foiblesse  ; 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis. 
Ne  fortiûez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse. 
Seuls  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  cœur 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

LE   ROI. 

Oui ,  je  dois  t'épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  m'arracher  de  toi  ; 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable? 
Il  le  faut  toutefois  ;  le  ciel  m'en  fait  la  loi  : 
Une  rigueur  inévitable 
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lU'oblige  à  le  laisser  en  ce  funeste  lieu. 
Adieu  ;  je  vais Adieu  * . 

Ce  qui  suit  jusqu'à  U  fin  de  la  pièce  est  de  M.  Corneille ,  à  la  réserve  de  U  pre- 
mière scène  du  troisième  acte ,  qui  est  de  la  mémo  main  que  ce  qui  a  précédé. 

SCÈNE   II. 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Suivez  le  roi,  mes  sœurs:  vous  essuierez  ses  larmes, 

Vous  adoucirez  ses  douleurs  ; 

Et  vous  Taccableriez  d'alarmes, 
Si  vous  TOUS  exposiez  encore  à  mes  malheurs. 

Conseryez-lui  ce  qui  lui  reste  : 
Le  serpent  que  j'attends  peut  tous  être  funeste , 

Vous  envelopper  dans  mon  sort , 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 

Le  del  m'a  seule  condamnée 

A  son  haleine  empoisonnée  ; 

Rien  ne  sauroit  me  secourir; 
£t  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir^. 

▲GLAURE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage , 

'  La  situation  de  Psyché  et  de  son  père  est  la  même  que  celle  d'Ipliigénie  et  d'A- 
Simeouioo.  Le  père  de  Psydié  est  plus  touchant  que  le  roi  de  Mycènes .  parce.pril 
le  mérite  en  rien  son  malhenr ,  qu'il  ne  peut  rien  pour  s*f  soustraire ,  et  que  rien 
ne  pourra  ren  consoler.  Mais ,  d*on  autre  côté .  Iphigénie ,  laissant  échapper  ces 
regrets  si  naturels  dans  une  jeune  fille  qui  va  perdre ,  avec  la  vie  qu'elle  aime ,  un 
amant  qu'elle  chérit  encore  davantage ,  est  bien  plus  attendrissante  que  Psyché 
OKounigeant  son  père  à  la  constance ,  et  lui  remontrant  ce  qu'il  doit  à  sa  qualité 
de  roi  et  à  son  respect  pour  les  dieux.  La  scène  est  longue  et  un  peu  délayée  :  il 
y  a ,  dans  les  discours  des  deux  personnages ,  un  ton  d'argumentation  et  quelque- 
lois  de  subtilité  qui  convient  peu  dans  une  situation  si  terrible  ;  mais  il  y  a  souvent 
snssi ,  snrtont  dans  la  bouche  du  père ,  des  traits  de  sentiment  aussi  vrais  que  na- 
tureUement  exprimés.  (A.) 

•  Quand  oo  ne  seroit  pas  averti  par  une  note  que  Corneille  vient  de  prendre  la 
liiuae .  ii  semble  que  ce  vert  sublime , 

Et  Je  n*al  pas  besolii  d'exemple  ponr  moarlr. 

suffiroit  pour  déceler  sa  main.  (  A.  ) 


\7Â  PSYCHÉ. 

De  confondre  dos  pleurs  avec  vos  déplaisirs , 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos.demiers  soopirs  : 
D'une  tendre  amitié  soutirez  ce  dernier  gage. 

psrcnÉ. 
C'est  vous  perdre  inutilement. 

GIDIPPE. 

C'est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle , 
Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument. 

PSYCHÉ. 

Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle? 

AGLIURE. 

Un  oracle  jamais  n*est  sans  obscurité  : 

On  l'entend  d'autant  moins ,  que  mieux  on  croit  Tentendre  *  ; 

Et  peut-être ,  après  tout ,  n'en  devez- vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue , 
Cette  frayeiu*  mortelle  heureusement  déçue , 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous, 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 

FSÏCHÉ. 

Ma  sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature , 
Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 

Vous  m'aimez  trop;  le  devoir  en  murmure; 

Vous  en  savez  Tiadispensable  loi. 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Rendez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse  ; 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux  ; 
Mille  rois ,  à  l'envi ,  vous  gardent  leur  tendresse  ; 
Mille  rois,  à  l'envi ,  vous  offriront  leurs  vœux. 
L'oracle  me  veut  seule  ;  et  seule  aussi  je  veux 

Mourir,  si  je  puis ,  sans  foiblcsse , 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m'en  laisse. 

*  Ce  Ten  et  le  précédent  se  troiiyent  dans  Iloracf ,  acte  UI,  scène  m. 
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Partager  tw  malbeiirs ,  c'est  tous  importuner. 

CIDIFFB. 

J'ose  dire  on  peu  pins,  ma  sœur ,  c'est  tous  d^iteire. 

FSICHÉ. 

NoQ  ;  mais  enfla  c'est  me  gêner , 
Et  peat-fitre  du  ciel  redoobler  la  o^ère. 

IGLABU. 

Vons  le  Tonlez ,  et  nons  partons. 
Daigiie  ce  même  ciel,  plus  Juste  et  moins  sévère , 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons, 

Et  que  notre  amitié  sincère. 
En  dépit  de  l'oracle  et  malgré  vous,  espère. 

FSTGBÈ. 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souhaits 
Qu'ancim  des  dieux  ne  remplira  jamais. 

SCÈNE  lU. 

PSYCHÉ. 
Enfin ,  seule  et  toute  à  moi-même, 
Je  puis  envisager  cet  al&eux  changement 
Qui ,  du  hant  d'une  gloire  extrême , 
Me  précipite  au  monument. 
Cette  gloire  ëtoit  sans  seconde; 
L'éclat  s'en  répandoit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde. 
Toat  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m'ùmer  ; 
Tous  leurs  sujets,  me  prenant  pour  déesse , 
Commençoient  &  m'accoutumer 
Aus  encens  qu'ils  m'oITroient  sans  cesse  ; 
Leurs  soupirs  me  suivoient ,  sans  qu'il  m'en  coûtât  rien  ; 
Honamc  restoit  libre  encaptivont  tant  d'ames; 

Et  j'étois ,  parmi  tant  de  flammes , 
Reine  de  tous  les  cœurs  et  maltresse  du  mien  '. 

qu'U-i  l'^luignnil  bemcoiip  du  (çeiite 


476  PSYCHÉ. 

0  ciel  î  m*auriez-vous  lait  un  crime 
De  cette  insensilnlité  ? 

Déployez-voas  sur  moi  tant  de  sévérité , 

Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  Pestime? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi , 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire , 

Puisque  je  ne  pouvois  le  faire, 

Que  ne  le  faisiez- vous  pour  moi? 
Que  ne  m'inspirioz-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'antres 
1-e  mérite,  Pamour,  et...  Mais  que  vois-jc  ici? 

SCÈNE   IV. 

CLÉOMÈNE,  Ai;  EN  OR,  PSYCHÉ. 

CLÉOMÈKË. 

Deux  amis,  deux  rivaux,  dont  Tunique  souci 

Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 

l'SïCUÉ. 

Puis-je  vous  écouter ,  quand  j'ai  chassé  deux  sœui>? 
Princes,  contre  le  ciel  pensez-vous  nie  défendre? 
Vous  hvrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre, 
Ce  n'est  qu  un  désespoir  qui  sied  mal  «aux  grands  cceuis  ; 

Et  mourir  alors  que  je  meurs, 

C'est  accabler  une  ame  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AGÉXOE. 

1  n  serpent  n'est  pas  invinciBle  : 
Cadmus,  quin'aimoit  rien,  défît  celui  de  Mai*s. 
Nous  aimons,  et  T Amour  sait  rendre  tout  possible 

lie  Corneille.  >'oii^  verrons  ce  grand  |H»ête  exprimer  la  |Ki!i»iun  de  l'amour  avec  un 
cliarine  qui  i-tonne  dans  un  vieillard  dont  l'anie  s'étoii  nourrie  d'objets  »ubliiiie<. 
Ici  il  |>eint  d'un  seul  trait  la  ciKiuetlerie ,  lUus  ces  deux  ver>  : 

t:i  J'éloU.  parmi  tant  de  flamme», 
Kelnc  de  tooi  les  m'nrs  et  matiresae  do  mien.  ii'.> 
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Au  canir  qui  suit  ses  étendiirds, 
A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards.  . 

PSYCHÉ. 

• 

Voulez-Tous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d'une  ingrate 

Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher , 
Qa  il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate , 

Et  vous  aide  à  m'en  arraclier? 

Quand  même  vous  m'auriez  servie, 

Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie , 
Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer  ? 

GLÉONÈNE. 

Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire 

Que  nous  nous  sentons  animer  ; 

Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais ,  quoi  qu'il  puisse  faire , 

Il  soit  capable  de  vous  plaire, 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez ,  belle  princesse ,  et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux , 
Xous  en  mourrons,  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  vôtre  ; 
Et,  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour. 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre, 
Noos  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

PSTCHÉ. 

Vivez ,  princes ,  vivez ,  et  de  ma  destinée 
Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  : 
ie  crois  vous  l'avoir  dit ,  le  ciel  ne  veut  que  moi  ; 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée, 
ie  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifflements 

De  son  ministre  qui  s'approche  : 
Ma  frayeur  me  le  peint ,  me  l'offre  à  tous  moments  ; 
Et,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments , 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
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J'en  tombe  de  foiblcsse ,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
Adieu ,  princes ,  fuyez ,  qu'il  ne  vous  empoisonne. 

AGÉIIOR. 

Kien  ne  s'offre  à  nos  yeux  cncor  qui  les  étonne; 
Et ,  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas. 

Si  la  force  vous  abandonne , 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 

Que  Fespoir  n'abandonne  pas. 
Peut-être  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracle , 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu. 

Ce  ne  seroit  pas  un  miracle 
Que,  pour  un  dieu  muet ,  un  homme  eût  répondu  ; 
Et,  dans  tous  les  climats,  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  des  méchants  dans  les  temples. 

CLÉOMÈ^E. 

laissez-nous  opposer,  au  lâche  ravisseur 
A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre. 
Un  amour  qu'a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  \ivre. 
Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession , 
Du  moins,  en  son  péril,  permettez-nous  de  suivre 
l/ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

rSYCHÉ. 

Portez-les  à  d'autres  moi-mémes , 

Princes ,  poilcz-les  à  mes  sœurs , 

Ces  devoirs,  ces  ardems  extrêmes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs  ; 

Vivez  pour  elles ,  quand  je  meurs  ; 
rlaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs , 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières; 

Et  l'on  a  reçu ,  de  tout  temps, 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  no 

gléomèhe. 
Princesse... 

PSIGBÉ. 

Encore  un  coup,  princes,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m*aimerez ,  vous  devez  m'obéir  : 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr , 

Et  vous  regarder  en  rebelles , 

A  force  de  m'étre  fidèles. 
Allez,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu , 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Hais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  l'air  ro'omTe  une  route 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  princes;  adieu  pour  la  dernière  fois  : 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

(Psyclié  est  enleyëe  en  Tair  par  deux  Zéphyrs.) 
AGÉNOR. 

Nous  la  perdons  de  vue.  AUons  tous  deux  chercher 
Sur  le  faite  de  ce  rocher , 
Prince ,  les  moyens  de  la  suivre. 

CLÉOMÈIVE. 

Allons-y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCÈNE  V. 

L'AMOUR,  en  l'air. 

Allez  mourir ,  rivaux  d'un  dieu  jaloux , 
Dont  vous  méritez  le  courroux , 
Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mêmes  charmes. 
Et  toi ,  forge ,  Vulcain ,  mUle  brillants  attraits 

Pour  orner  un  palais 
Où  l'Amour  de  Psyché  veut  essuyer  les  larmes , 
Et  lui  rendre  les  armes. 
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SECOND  INTERMÈDE. 


I^  scène  se  change  en  une  cour  magnifique,  ornée  de  co 
lonnes  de  lapis ,  enrichies  de  figures  d'or,  qui  forment  un  palais 
pompeux  et  brillant  que  TAmour  destine  pour  Psyché.  Sis 
Cyclopes,  avec  quatre  Fées ,  y  font  une  entrée  de  ballet,  oùib 
achèvent  en  cadence  quatre  gros  vases  d'argent  que  les  Fées  leur 
ont  apportés.  Cette  entrée  est  entrecoupée  par  ce  récit  de  Vol- 
cain ,  qu'il  fait  à  deux  reprises  : 

IVpéchez ,  im^parez  ces  lieui 
Poiir  le  plus  aim.iMo  d^s  diea\  : 
Que  chacun  p*>ur  lui  s'inti^resse  ; 
N'ouMiei  lion  des  soins  qu'il  raul. 

Quand  l'Amour  prrssi' , 
On  n'a  jamais  fait  a^set  loi. 

f/Amour  no  Tout  point  qu'on  diflT'if' . 

Travaillez ,  hâtez -?oa$t , 
Frappez ,  rc^Ioublcz  tos  coups  ; 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  tos  soins  les  plus  doux. 

SEC4)^n  COIPLEI  - 

SerTOz  bien  un  dieu  si  charmint  : 
H  se  p!ait  dans  rempressement  : 
(^ue  chacun  pon  r  lui  s'intéresse  ; 
N'oubliei  rien  de  ce  qu'il  fant. 

Quand  rArooor  presse , 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'AiDonr  ne  veut  point  qu'on  difTère  ; 

TraTaillei ,  hétez-Tous , 
Frappez ,  redoublez  vos  coups  ; 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Ftsse  f  os  soins  les  plus  doni. 


ACTi:    m,    SCKNK    I  ISI 
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ACTE   TROISIÈME. 


c  »» 


SCÈNE    1. 

L'AMOUR,  ZÉPHYRE. 

ZÉPHYRE. 

Oui,  je  me  suis  galamment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée; 
Et ,  du  haut  du  rocher ,  je  Tai ,  cette  beauté , 
Par  le  miUeu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté , 

Où  vous  pouvez  en  Uberté 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites; 
r^te  taille ,  ces  traits,  et  cet  ajustement, 

Cachent  tout-à-fait  qui  vous  êtes; 
Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir ,  en  ce  jour , 

Vous  reconnoitre  pour  TAmour. 

L'AMOUa. 

Aussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  conuoltre  ; 
Je  ne  veux  à  Psydié  découvrir  que  mon  cœur , 
Rien  que  les  beaux  transporta  de  cette  vive  ardeur 

Que  ses  doux  charmes  y  font  naître; 
Et,  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur , 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 

Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois , 

J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

ZÉPHTBE. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître  ; 
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C'est  ici  que  je  le  connois. 
Sous  des  déguiscmcuts  de  diverse  nature , 

On  a  TU  les  dieux  amoui'eux 
Chercher  k  soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux  ; 
Mais  en  bon  sens  vous  remportez  sur  eux  ; 

Et  voilà  la  bonne  Ggure 

Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  Taimable  sexe  où  Ton  porte  ses  voeux. 
Oui ,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte  ; 

Et ,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d'esprit , 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte 

Ne  soupire  guère  à  crédit. 

l'amour. 

J'ai  résolu ,  mon  cher  Zéphyre, 

De  demeurer  ainsi  toujours  ; 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  Talné  de  tous  les  Amours. 
H  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfanco 

Qui  fatigue  ma  patience  ; 
Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ZÉPHTRE. 

Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire; 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 

l'amour. 
Ce  changement,  sans  doute ,  irritera  ma  mère. 

ZÉPHTRE. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
RèdoiYent  point  régner  parmi  des  immortelles, 
^otre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles , 

Qui  n'aiment  point  de  grands  enfants  * . 

LcflennedeccUeidéeiiIaiuntc  fil  dans  ApuMt*,  qni  fail  direàVénme 
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Mab  où  je  la  trouve  outragée , 
C'est  daDs  le  procédé  que  Tou  vous  voit  tenir  ; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée, 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir  î 
Cette  haine  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  dieux. . . 

l'amour 
Laissons  cela ,  Zéphyrc ,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre ,  est-il  rien  dans  les  cieux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde? 
Mais  je  la  vois ,  mon  cher  Zéphyrc , 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 

ZÊPHTRE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre , 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux , 
Et  vous  dire ,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs ,  la  bouche  et  les  yeux. 
Eo  confident  discret ,  Je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère  '. 

SCÈNE  IL 

PSYCHÉ. 

Où  suis-je?  et ,  dans  un  heu  que  je  croyois  barbare , 
Quelle  savante  main  a  bâti  ce  palais , 

Que  l'art ,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais? 

Tout  rit ,  tout  brille ,  tout  éclate 

»i»èinc  :  Fielix  vero  ego  qu<r.  in  ipso  œtatis  meœ  flore  rocabor  avia  ?  •  Ne  s€raij« 
*  |>a»  fort  heureuse  de  ni'entrndre  appeler grauil'mère  4  la  fleur  de  mon  iife?  >  lA.; 
*  Celle  toène  est  la  dernière  de  Molière. 
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SCÈNE  III. 

L'AMOUR,    PSYCHÉ,    ZÉPHYRE. 

l'amour. 
Le  Toilà,  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable , 
Qq*uq  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé , 
Et  qui  n'est  pas ,  peut-être,  à  tel  point  eiïroyable 
Que  vous  vous  Têtes  figuré. 

PSYCHÉ. 

Voos,  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  Toracle 

A  menacé  mes  tristes  jours  , 
Vous  qui  semblez  plutôt  un  dieu  qui ,  par  miracle , 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours  î 

l'amour. 
Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire 

Où  tout  ce  qui  respii'e 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi , 
Où  vous  n'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi? 

PSYCHÉ. 

QD'on  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte  î 

Et  que,  s'il  a  quelque  poison , 

Une  ame  anroit  peu  de  raison 

De  hasarder  la  moindre  plainte 

Contre  une  favorable  atteinte , 
Dont  tout  le  cœur  craindroit  la  guérison  ! 
A  peine  je  vous  vois ,  que  mes  frayeurs  cessées 
UisBent  évanouir  l'image  du  trépas , 
B  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Db  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance , 

De  l'amitié,  delà  reconnoissance; 
De  h  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  bit  sentir  la  puissance  ; 


• 


180  PSYCHÉ. 

Mais  je  n*ai  point  cncor  senti  oc  que  je  sens. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est;  mais  je  sais  qu'il  me  charme, 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme. 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous ,  plus  je  m*en  sens  charmer. 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'ngissoil  point  de  mùme  ; 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime, 
Seigneur ,  si  je  savois  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  les  détournez  i)oint ,  ces  yeux  qui  m'empoisonnent , 
Ces  yeux  tendres ,  ces  yeux  perçants ,  mais  amoureux , 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

Hélas!  plus  ils  sont  dangereux , 
Plus  je  me  plais  à  m'attachcr  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel ,  que  je  ne  puis  comprendre . 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois , 
Moi  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  aUendre 
Que  vous  m*expliquassioz  le  troubh'  où  je  vous  vois  V 
Vous  soupirez ,  seigneur ,  ainsi  que  je  soupire; 
Vos  sens,  comme  \cs  niitMis,  paroissenl  interdits, 
i'/est  à  moi  de  m'en  taire ,  à  aous  de  me  le  dire  ; 
Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis  *. 

'  Corneille  avoit  aoixantc^inq  ans  lorsqu'il  lit  cetlr  dédaraUonsi  tendre  et  il  véM- 
lueote  ;  mais  ce  qui  peut  vn  ei|>li(|uer  la  tcnilre>s<^  (.1  la  vene,  c'est  qu'il  étolt  alors 
fort  amoureux  de  inadeuioiselle  Molière,  qui  jouoit  le  nMe  de  Psyché.  Cestdonc 
pour  elle  qu'il  composa  ce.s  \ors;  et  la  dt'ClaraUuii  qu'il  met  dans  la  t»ouche  delà 
jeune  ûlle  exprime,  comme  il  le  dit  lui-même,  tout  lo  feu  qui  cira  de  dans  dr^ 
veilles  glacées.  Un  an  plun  tard .  il  lui  rendit  un  nouvel  hommage,  dans  PuUhérie» 
sous  le  nom  de  Marliau.  Robinet  ;  (wozctte  en  vei-ji,  du  26  novemlire  1673)  dit  ex- 
pressément que  ConieiUe  composa  Pulehétie  par  l'effet  de  fejctréme  estime  que 
lui  avoit  inspirée  mademoiM-Ue  Molière  :  d'autre  part ,  Fontenelle  nous  apprend 
que  Corneille  se  pHgnit  lui-même  dans  cetle  pièce,  kou^i  le  nom  de  llarUau, 
vieillard  amoureux  de  Pulchéi  ie  :  or  Pultiiêrio .  c' étolt  mademoiselle  Molière  elle- 
même .  qui  vit  ain>i  successivement  k  ses  pieds  les  deux  plus  beaux  génies  du  siècle, 
Molière  «>i  Corneille.  Tout  le  mondt^  alors  remarqua  le  pai»sage  où  ce  dernier  a 
<>xprimé  avec  une  admirable  énergie  les  supplices  d'une  passion  au  déclin  de  l'âge, 

Qui  n'ose  soubnlter  ni  ni^e  accepter  rlco. 

l.e  rapprochcnicnt  de  ce>  deux  anecdotes ,  rapportt-es  par  Fontenelle  et  Robinet , 
ne  1  iis«e  auain  dont**  sur  la  p.i<««lon  de  Corneille  ,  rt  cette  passion  eiqdiqiie  la 
\  orve  dos  \ors  de  INycJii^  et  du  nMe  de  M  irtîan.  Tous  les  détaib  aniourcai  de  la 
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l'amol'u  . 
Vous  avei  eu ,  Psyché ,  l'ame  toujours  si  dure , 
Qu'il  ne  faut  pas  vous  étOQuer 
Si ,  pour  en  réparer  Tinjure , 
L'amour,  en  ce  moment,  se  paie  avec  usure 
De  ceux  qu'elle  a  dû  lui  donner. 
[     Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 

Exhale  des  soupirs  si  long-temps  retenus , 
1     Et  qa'en  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche . 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à-la-fois  vous  touche , 
Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours 
Dont  cette  ame  insensible  a  profané  le  cours. 

PSYCHÉ. 

N'aimer  point ,  c'est  donc  un  grand  crime  ? 

l'amour. 
Eo  souffrez-vous  un  rude  châtiment? 

PSYCHÉ. 

C'est  punir  assez  doucement. 

l'amour. 
C'est  loi  choisir  sa  peine  légitime , 
El  se  faire  justice ,  en  ce  glorieux  jour , 
D'an  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour. 

PSYCHÉ. 

Qae  n'ai-je  été  plus  tôt  punie  ! 
J*y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  devrois  en  rougir ,  ou  le  dire  plus  bas  ; 
Hais  le  supplice  a  trop  d'appas. 

pièoe  de  PtUckéHe  Tiennent  d'aiUeon  à  rappiii  de  notre  opinion  ;  ainsi  dans  Put- 
ekérte,  Martian  déclare  qu'il  aime  depuis  dix  ans  : 

J>ttaM,  et  depuis  dJi  sns  ma  nomme  ei  mon  slleoic 
Pool  k  oion  II  Me  cœur  égale  vloleiire. 

Or ,  la  panico  de  Corneille  datqit  précisément  de  dix  années ,  puisqu'il  ne  vit  ma- 
denoitelle  Molière  qu'en  1662,  époque  à  laquelle  il  vint  se  iixer  à  Paris,  et  que 
Puickériê  ne  ftat  Jouée  qu'en  1973. 


i«  PSYCHÉ. 

'«i^i'iKiii.'^  {p&t .  tout  haut,  je  le  die  et  redie  : 
■  t'  L  iir;i:>  vvDt  fois,  et  n'en  rougirois  pas. 

.  1  .'^c  ^^t  moi  qui  parle  ;  et  de  votre  présence 
L  iiu^'ire  surprenant ,  l'aimable  violence , 
IVs  que  je  veux  parler  s'empare  de  ma  voix. 
\.  c>>C  eu  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense , 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faire  d'autres  lois  : 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mômes  font  le  choix , 
Kt  ma  bouche  asservie  à  leur  toute-puissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 

l'amode. 
a-oyez,  belle  Psyché,  croyez  ce  qu'ils  vous  disent , 

Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux  ; 

{)iïii  Tenvi  les  vôtres  m'instruisent 

ho  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 

r.royez-en  ce  cœur  qui  soupire , 
Kl  qui ,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir , 

Vous  dira  bien  plus  d'un  soupir , 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 

r.'est  le  langage  le  plus  doux  ; 
r.\»st  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  dcî  tous. 

PSÏCUÉ. 

L'intelligence  en  étoit  due 
\  wùs  cœui*$,  pour  les  rendre  également  contents. 
J  ai  soupiré,  vous  m'avez  entendue; 

Vous  soupirez ,  je  vous  entends. 

Mais  no  me  laissez  plus  en  doute , 
SoiRUtHir ,  et  dites  moi  si ,  par  la  même  route , 
k\Kè$  moi ,  lu  Xéphyre  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  cîc  que  j'écoute. 
^Jiinnd  j'y  suis  arrivée,  éliez-vous  attendu  ? 
r.l  quand  vous  lui  parlez,  étes-vous  entendu? 

l'amodb. 
J'ni  dauH  ce  doux  climat  un  souverain  empire , 
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Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'est  favorable ,  et  c*esl  en  sa  faveur 
Qa'à  mes  ordres  Éole  a  soumis  le  Zéphyre. 
C'est  l'Amour  qui ,  pour  voir  mes  feux  récompensés , 
Lui-même  a  dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés  , 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés 
Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province , 
Ni  le  nom  de  son  prince  . 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
ie  veux  vous  acquérir ,  mais  c'est  par  mes  services , 
Par  des  soins  assidus  et  par  des  vœux  constants , 
Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis , 
De  tout  ce  que  je  puis , 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite , 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite  ; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour , 
Je  ne  vous  veux ,  Psyché ,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Tenez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles , 
Princesse ,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles 
A  ce  qu'il  a  d'enchantements; 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants; 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie , 
Qui  TOUS  adoreront  sans  vous  porter  envie , 
Et  brigueront  à  tous  moments , 
D'une  ame  soumise  et  ravie, 
L'honneur  de  vos  commandements. 


lïiO  PSYCHÉ. 

PSYCHÉ. 

Mi's  volontés  suivent  les  vôtres  ; 

Je  n*eu  saurois  plus  avoir  d'autres  : 
>lius  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer 

De  deux  sœurs  et  du  roi  mon  père, 

tjue  mon  trépas  imaginaire 

Héduit  tous  trois  à  me  pleurer. 
IVur  dissiper  l'erreur  dont  leur  ame  accablée 
l>o  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée , 

SoulTrez  que  mes  sœurs  soient  témoins 

Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins. 
I*nHcz-leur ,  comme  à  moi ,  les  ailes  du  Zéphyre, 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire , 
Ainsi  qu'à  moi ,  faciliter  Tuccès; 
l'iiitcs-leur  voir  eu  quel  lieu  je  respire  ; 
raitrs-Ieur  de  ma  ptTlc  .îdmircr  le  succès. 

LAMOl'H. 

Vous  ne  me  donnez  pas,  Psyché,  toute  votre  ame; 
i'.v  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 

Me  vole  une  part  des  doua'urs 

Que  je  veux  toutes  pour  ma  llamme. 
N'ayifz  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  vous  ; 
\t*  MHigcz  qu'a  m'aimer ,  ne  songez  qu'à  me  plaire: 
l'it ,  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire  . . . 

rSYCHE. 

lu*%  t('ndress(;s  du  s.m^  peut-on  être  jaloux  y 

LiMora. 
Ji!  le  suis,  ma  Psyclié ,  de  toute  la  natuie. 
ÎÀi%  rayons  du  soleil  vous  llai^ent  trop  souvent  : 
VcM  cheveux  souffrent  trop  les  carcasses  du  vont  : 

Dès  qu'il  les  (latte ,  j'en  murmure  : 

L'air  même  qu*  vous  u-spirt'z 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouclu* . 

Votre  habit  de  trop  près  ^ous  touche: 

Kt,  sitôt  que  ^ous  soupirez . 
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Je  ne  sais  quoi  qui  m'eflaronche 

Dt,  parmi  vos  soupirs ,  des  soupirs  égarés. 

i  TOUS  voulez  Yos  soeurs  ;  allez ,  partez ,  Zéphyre  ; 

7ché  le  veut,  je  ue  l'en  puis  dédire  ^ 

(  Zéphyre  s'envolp.^ 


SCÈNE  IV. 

Ï/AMOUR,   PSYCHÉ. 

i/mouB. 
nd  TOUS  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour , 
Bces  trésors  faites-leur  cent  largesses, 
Ddiguez-leur  caresses  sur  caresses  ; 
a  sang ,  s*il  se  peut ,  épuisez  les  tendresses , 
Pour  vous  rendre  toute  à  Tamour. 

!lte  tirade  est  an  modèle  inimitable  de  grâce ,  de  nalyeté  et  de  sentiment. 
l'a  point  été  inspirée  par  le  souvenir  de  la  vingtième  ode  d'Anacréon .  inti- 
^ÉtSouhaiiSf  comme  Tavance  un  commentateur  :  car  il  n'y  a  aucune  ressem- 
!  cotre  les  deux  pièces.  Corneille  a  emprunté  la  pensée  et  quelquefois  même 
fiuu  de  ses  vers  à  on  vieux  poète  François  qui  jouit  encore  aujourd'hui  de 
ae réputation  :  c'est  dans  la  tragédie  de  Pyrame  et  Thitbé,  par  Théophile, 
troove  le  passage  imité.  —  Pyrame  répond  à  Thi!>t>é,  qui  se  plaint  de  sa 
ie: 

Ah  I  lal»e  è  tant  d*amour  on  peu  de  Jalousie  l 
Non  poa  pour  les  mortels ,  car  j'ose  ra'assurcr 
Qoe  ta  n'atmet  que  mol. 

Tsimt.l 
Tu  le  peux  bien  Jurer. 

PIBAMe. 

Mais  Je  me  sens  jaloux  de  toni  a»  qui  te  toucbe , 

bt  l'slr  qui  si  souYenI  entre  çt  sort  par  ta  bouche  ; 

Je  Cftrts  qa'à  ton  sujet  le  soleil  fait  le  jour , 

Atecqoe  des  Oambeauz  et  d'envie  et  d'amour. 

Les  Aears  que  sous  tes  pas  tous  les  chemins  produisent. 

Dans  l'honneur  qu'elles  ont  de  te  plaire,  me  nulMni  ; 

SI  Je  pooYols  complaire  à  mon  Jsloux  dessein  « 

J'cmp^herols  tes  yeux  de  regarder  ton  sein  ; 

Ton  ombre  suit  ton  rorps  de  trop  près,  ce  me  serabie  : 

Car  nous  deux  seulement  devons  aller  ensemble. 

Bref,  nn  al  rare  objet  m'est  si  doux  et  si  cher , 

Q«e  ta  aialn  saakment  me  nuit  de  te  toucher. 

(  Pftrame  et  Tht$(fi,  acte  IV  ,  icône  i.) 


492  PSYCHÉ. 

Je  n'y  mêlerai  point  d'importone  présence; 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Voos  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  cmnplaisanoe , 
Que  TOUS  ne  dérobiez  aux  miens. 

PSTCHÊ. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce 

Dont  je  n'abuserai  jamais. 

l'amoue. 
AUons  voir  cependant  ces  jardins ,  ce  palais, 
Où  TOUS  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'eiïace. 
Et  vous ,  petits  Amours,  et  vous ,  jeunes  Zéphyrs , 
Qui  pour  armes  n  avez  que  de  tendres  soupirs , 
Montrez  tous  à  l'envi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 

Vous  avez  senti  d'allégresse  '. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 


Il  se  fait  ime  entrée  de  ballet  de  quatre  Amours  et  quatre 
phyrs,  interrompue  deux  fois  par  un  dialogue  chanté  par 
Amour  et  un  Zéphyr. 

LAMOLR,    PSYCHÉ. 

AimuNe  jenoesse, 
Sohrei  la  tendresse; 
Joignei  aux  beaux  jours 
I.a  douceur  des  Amours. 

C'est  pour  tous  surpreottre 
Qu'on  voua  fait  enti  ndre 


*  Ce  troMtaie  acte  n'a,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  M^ne ,  celle  de  la  dédar 
de  P||cM  I  mais  œlte  iio^ne  e<t  on  chef.d'œuTre .  et  raru»  oti  elle  ne  tronve 
de  Ions.  (A.) 


TROISIÈME  INTEHHËUË. 

Qa'U  fmil  ériler  leon  tonfin , 


LaiMa-Tom  apprendra 
Qneli  toot  lenn  plajtin. 


Ctucnii  Cit  obligd  dVaHr 


Ua  oaar  jeune  et  toidre 
Ed  fait  pour  w  rendre; 
Il  n'i  point  é  prendre 
De  rdchem  détour. 

Cbacan  eit  obligé  d'aimo- 


Et  plut  on  adeqooitlianiMT, 
Roi  on  doit  11  l'AiPOiir. 

Poaniiioi  te  déTcudre? 
Qoewrl-Ud'aHendrer 
QnandtMiperd  un  jour. 
On  le  perd  moi  retour. 


ebacnn  e«l  obligé  d'ai 


SECOND    COUPLET. 

L'Amour  ■  de*  durine* , 

RcndoDi-lai  le»  armes  ; 

Sei  «ofni  et  aai  pleun 
Tie  sont  pBt  sans  doucenn. 

Unocear,  poarlenriiTc, 

&  cent  maui  te  liTre. 

Il  faul.poiirenâlrraMappai, 

Lmguirjaiqu'an  trépa*: 

Mail  oe  n'eal  pat  f  lire 

Que  de  D'aimer  pa». 


Oacraim.oDeipHv: 
liraaldu  iii!*t»n-i 
Mai»  <iB  D'<ib;iciil  cu^n- 
IV  Uen  tain  inunnenr. 

S'il  but  <!ra  K>iDi  n  àtf  iriTH 

Ko  aimant , 
Ou  nt  payé  de  inilii'  raïui 
Par  UB  beui'ODi  di  Jincnt. 

t)at  priil-nn  mirav  fnir<' . 
yii'niiwrcr(|UL'|j1aii¥; 
C'cil  un  «lin  ciianiiiiiil . 
Q'ip  i'imjiloi  li'iiD  amnni. 


Ou  Mt  pâté  dr  mille  m 
Par  un  licui'ciii  hnm 


M.n:  IV,  srKM:  i  \ix, 


»  '««*r«ic«'C«c«rc-«fc«c««(rcr 


'r(*t<««crrc«<<c«^(««>«r<c«*«c«r«r«*4c«cc»«*^ 


ACTE  QUATRIÈME. 

Lf  tbéllre  derient  dd  autre  palais  magnifique ,  coupé  dans  le  Tond  par  un 
Testibale,  ao  traTers  duquel  on  foit  un  jardin  superbe  et  cbarmant»  dé- 
coré de  plusieurs  vases  d'orangers,  et  d'arbres  charges  de  toutes  sortei 
de  fruits. 


SCÈNE    I. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLÀDRE. 

Je  n'en  puis  plus ,  ma  sœur  ;  j'ai  vu  trop  de  merveilles , 

L'avenir  aura  pône  à  les  bien  concevoir  ; 

le  soleil  qui  vmt  tout,  et  qui  nous  fait  tout  voir , 

N'en  a  vu  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit  : 
Et  ce  brillant  palais,  ce  pompeux  équipage, 

Font  un  odieux  étalage 
Qoi  m'aocaMe  de  honte  autant  que  de  dépit. 
Que  la  Fortune  indignement  nous  traite , 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément ,  épuise,  unit  d'eflmis, 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 

Ije  partage  d'une  cadette  *  ! 

*  SoQvele  imitalkMi  d'Apulée.  —  c  Fortune  aveugle  et  cruelle  !  dit  rune ,  pour- 
^  fnt-tt  qu'étant  nées  d'un  même  père  et  d'une  même  mère .  nous  ayons  une 
éertinéesi  diflérente ,  que  nous ,  qui  sommes  les  aînées ,  soyons  livrées  comme  de» 
iHhvcs  à  des  maris  étrangers ,  et  que  nous  passions  noire  vie  exilées  loin  de  notre 
psMe  et  de  nos  parents ,  pendant  que  Psydié ,  qui  n'est  que  notre  cadette ,  et  qui 
sMen BMlns  de  mérite  que  nous,  a  le  bonheur  d'avoir  un  dieu  pour  époui ,  et 
!  d'osé  fortune  si  éclatante ,  qu'elle  ne  sak  pas  même  en  connoltre  le  prix  ?  ■ 

n. 


im  PSYCHÉ. 

cmippE. 
J\fntre  dans  tous  vos  sentiments; 
ïti'i  les  mêmes  chagrins;  et,  dansées  lieux  charmants, 

Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse  ; 
Tout  ce  que  \  ous  prenez  pour  un  mortel  affront , 

Comme  vous ,  m^aceable ,  et  me  laisse 
l/amertnme  dans  Famé ,  et  la  rougeur  au  front. 

AGL&URE. 

Non ,  ma  sceur ,  il  n*est  point  de  reines 
(jui ,  dans  leur  propre  état,  parlent  en  souveraines 

Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
On  Ty  voit  obéie  avec  exactitude  ; 
Ei  de  s(*s  volontés  une  amoureuse  étude 
Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle , 
Et  semblent  dire ,  à  nos  regards  jaloux  : 
Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  encor  plus  belle  , 
Et  nous,  qui  la  servons ,  le  sommes  plus  que  vous 

Elle  prononce,  on  exécute; 
Aucun  ne  s'en  défend,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore ,  qui  s'attache  à  ses  pas , 
Uépand  à  pleines  mains,  autour  de  sa  personne, 
Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas. 
Zéphyre  vole  aux  ordres  qu'elle  donne  ; 
Et  son  amante  et  lui ,  s'en  laissant  trop  charmer , 
Quittent,  pour  la  servir,  les  soins  de  s'entr'aimer. 

CIDIPPE. 

Elle  a  des  dieux  à  son  service , 

Elle  aura  bientôt  des  autels; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétifs  mortels 

De  qui  landace  et  le  caprice , 
Contre  nous,  à  toute  heure ,  en  secret  révoltés , 

Opposent  à  nos  volontés 

Ou  le  murmure  on  l'artiflce. 
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AGLAOEE. 

C'étoit  peu  que ,  dans  notre  cour, 
Tant  de  cœurs,  À  l'envi ,  nous  Tcussent  préférée  ; 
i^e  n'étoit  pas  assez  que ,  de  nuit  et  de  jour , 
D'une  foule  d'amants  elle  y  fût  adorée. 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 

Par  Tordre  imprévu  d'un  oracle , 
Elle  a  Toula ,  de  son  destin  nouveau , 
Faire ,  en  notre  présence ,  éclater  le  mii-acle , 

Et  choisir  nos  yeux  pour  témoins 
Ue  ce  qu'au  fond  do  cœur  nous  souhaitions  le  moins  '. 

CIDIPFE. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère  y 
r/est  cet  amant  parlait  et  si  digne  de  plaire 

Qui  se  captive  sous  ses  lois. 
Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monarques , 
En  est-il  un,  de  tant  de  rois , 
Qui  pCMTte  de  si  nobles  marques? 
Se  voir  du  bien  par-delà  ses  souhaits 
N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables  ; 
Il  n'est  ni  train  pompeux  ni  superbe  palais 
Uni  n'ouvre  quelque  porte  à  des  maux  incurables  : 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé, 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée , 
C'est  un  bonheur  si  haut ,  si  relevé , 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

AGLÀUKE. 

N'en  parions  plus ,  ma  sœur ,  nous  en  mourrions  d'ennui. 

Songeons  plutôt  à  la  vengeance , 
Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 

Cette  adorable  intelligence. 
U  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter, 

'  •  Sooveuei-vous  avec  quelle  fierté  et  quelle  arrogance  elle  eu  a  ui»è  envei^  nou», 
avec  quelle  ostentation  insupportable  elle  nou<i  a  fait  voir  toutes  ses  richesses.  » 

APTLn.' 


,^  psvciif:. 

ita  fllf  juia  pciiK»  d  éviter. 

SCÈNE    H. 

l'SYCIli:.    AGLAIUE,    CIDIPPE. 

PSYCHÉ. 

ji'  \u'Hs  >ous  dire  adiou  ;  mon  amant  vous  renvoie, 

Kt  ne  sauroit  plus  endurer 
Ouo  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 
Ou'il  prend  de  se  voir  seul  h  me  considérer. 
I>;uis  un  simple  regard  ,  dans  la  moindre  parole , 

Son  amour  trouve  des  douceurs 

gifen  faveur  du  snng  je  lui  vole , 

Qnand  jeles  partns»'  à  des  sœurs 

\r.f  urf:. 

Ujalouîjie  »'sl  iisM*/  Une; 

Kt  ces  délicats  sontinienfs 

Héritent  bien  qu'on  s'imiigiiie 
yue  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressement> 

Passe  le  commun  des  amants, 
ji»  \ous  en  parle  ainsi ,  faute  de  le  connoîlre. 
Vous  ignorez  son  nom .  et  ceux  dont  il  lient  l'être  ; 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 
Je  le  liens  un  grand  prince ,  et  d'un  pouvoir  suprême. 

Bien  au-delà  du  diadème  ; 
Ses  trésors,  sous  vos  pas  confusément  semés . 
ont  de  quoi  faire  honte  à  rabondanc(>  même  : 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime  ; 

Il  vous  charme ,  et  vous  le  charmez  : 
Votre  félicité,  ma  sœur,  seroit  extrême. 

Si  vous  saviez  qui  vous  aime/. 

PSYCOK. 

\fue  m'im|)orte?  jeu  suis  aimée. 
Plus  il  me  voit ,  plus  je  lui  plais 
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il  u\'st  puiiil  (le  plaisirs  dont  l'araesoit  cbarméo 

Qui  ue  prévit'unent  mes  souhaits  ; 
yx  je  vois  mal  do  quoi  la  V(Mre  est  alarmée , 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

AGLAORE. 

Qu'importe  qu*ici  tout  vous  serve , 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
Kn  vain  tout  vous  y  rit ,  en  vain  tout  vous  y  plait , 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cabher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage 
(Car  souvent ,  en  amour ,  le  change  est  assez  doux  ; 

Et  j'ose  le  dire  entre  nous , 
Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage, 
11  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous  )  ; 
Si ,  dis-je ,  un  autre  objet  sons  d'autres  lois  l'engage  ; 

Si,  dsms  l'état  où  je  vous  voi, 

Seule  en  ses  mains ,  et  sans  défense , 

11  va  jusqu'à  la  violence  ; 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi , 
Od  de  ce  changement ,  ou  de  cette  insolence  ? 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler. 
Joste  ciel,  pourroisrje  être  assez  infortunée. .. 

GlDIPPfi. 

Qoe  sail-on  si  déjà  les  nœuds  de  l'hyméuée.. . 

PSYCHÉ. 

N'achevez  pas  ;  ce  seroit  m'accabler. 

AGLAURE. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  : 
Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents , 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphyre  , 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  moments , 
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Quand  il  rompt  à  vos  yeux  Tordre  de  la  nature , 
Peut-être  à  tant  d'amour  môle  un  peu  d'imposture; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement  ; 
Et  ces  lambris  dorés ,  ces  amas  de  richesses , 

Dont  il  achète  vos  tendresses , 
Dès  qu'il  sera  lassé  de  soulTrir  vos  caresses , 

DLsparoitront  en  un  moment. 
Vous  savez ,  comme  nous ,  ce  que  peuvent  les  charmes. 

PSTGHÉ. 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes  ! 

AGLAUEI!. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

PSTGHÉ. 

Adieu ,  mes  sœurs;  finissons  Tentretien. 
J'aime ,  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 

Partez  ;  et  demain ,  si  je  puis , 

Vous  me  verrez  ou  pins  conlcnle , 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuis. 

AGLICRE. 

Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire , 
Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 

cinippE. 
Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  doux 
1^  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne  l'inquiétez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons; 
Et ,  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire.. 

AGLAURE. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire . 
Et  n'avons  pas  besoin ,  sur  ce  point ,  de  leçons. 

Zéphyre  enlève  \en  deiu  meiifs  de  Psyché  dans  un  uuagc  qui  descend  jinqn'i 
lem- ,  et  dons  leiiuel  il  les  cnn>oitc  a^ec  rapldits*. 
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SCÈNE  ni. 

L'AMOUB,   PSYCHÉ.  . 

l'amoi». 
Enfin  TOUS  êtes  seule ,  et  je  puis  vous  redire. 
Sans  aToir  pour  témoins  yos  importunes  sœurs , 
Ce  qne  des  yeux  à  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire , 
Et  quels  excès  ont  les  douceurs 
Qu'une  sincère  ardeur  inspire 
Sitdt  qu'elle  assemble  deux  coeurs. 
Je  pois  TOUS  expliquer  de  mon  ame  ravie 
Les  amoureui  empressements , 
Et  TOUS  jurer  qu'à  tous  seule  asservie 
EDe  n'a  pour  objet  de  ses  ravissements 
Qne  de  voir  cette  ardeur  »  de  même  ardeur  suivie . 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Qne  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs, 
El  de  ce  qui  vous  plaît  faire  tous  mes  plaisirs. 
Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage 
Semble  offusquer  l'édat  de  ces  beaux  yeuxV 
Vous  manquo4-il  quelque  chose  en  ces  lieux? 
l>es  Tœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez- vous  l'hommage '^ 

PSYCHÉ. 

^on,  seigneur. 

L  AMOUR. 

Qu'est-ce  donc?  et  d*où  vient  mon  malheur? 
J'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur  ; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 

Marquer  un  déplaisir  secret; 

Vos  sœurs  à  peine  sont  parties , 

Que  vous  soupirez  de  regret. 
Ah!  Psyché,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la  même, 

Ont-ils  des  soupirs  différents  ? 
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Kt  quand  on  aime  bien ,  et  qu'on  voit  ce  qu  on  aime , 
Peut-on  songer  à  des  parents? 

PSYCHÉ. 

(^e  n*est  point  là  ce  qui  m'afflige. 

LAMOl'R. 

Est-ce  rabsencc  d'un  rival, 
Et  d'un  rival  aimé,  qui  l'ait  qu'on  me  néglige? 

PSYCHÉ. 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  |>énétrez  mnl  ! 
Je  vous  aime,  seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 
De  rindigne  soupçon  que  vous  avez  formé. 
Vous  ne  connoissez  pas  quel  est  votre  mérite , 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 
Je  vous  aime;  et,  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière , 

Je  me  suis  montrée  assez  Gère 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi  ; 
Et ,  s'il  vous  faut  ouvrir  mou  ame  tout  entière , 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moi. 

Cependant  j'ai  quelque  tristesse 

Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacber  ; 
Ln  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendresse , 

Dont  je  ne  la  puis  détacher. 

Ne  m'en  demandez  point  la  cause  ; 
Peut-être,  la  sachant ,  voudrez-vous  m'en  punir; 
Et ,  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose , 
Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

l'amour. 
Eh  !  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  mirrite 
Que  vous  connoissiez  mal  quel  est  votre  mérite , 

Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  voti'c  absolu  pouvoir  ? 
Ah  î  si  vous  en  douiez,  sovez  désabusée. 
Parlez. 

rsYciiÉ. 
J'aurai  l'affront  de  me  voir  refusée. 
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l'amouii. 
rronez  eu  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments  ; 

L'expérience  en  est  aisée. 
Parlez,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandements. 

Si ,  pour  m'en  croire,  il  vous  faut  des  serments , 
J 'en  jure  vos  beaux  yeux ,  ces  maîtres  de  mon  ame, 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme; 
Et ,  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux , 
J*en  jure  par  le  Styx ,  comme  jurent  les  dieux. 

PSYCHÉ 

J*f>se  craindre  un  peu  moins ,  après  cette  assurance. 
Seigneur ,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance  ; 

Je  vous  adore,  et  vous  m'aimez  ; 
Mon  cœur  en  est  ravi ,  mes  sens  en  sont  cbarmés  ; 
Mais ,  parmi  ce  bonbeur  suprême, 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  i'aimo  : 
Dissipez  cet  aveuglement , 
Et  laites-moi  connoitre  un  si  parfiedt  amant. 

l'ahour. 
Psycbé,  que  venez-vous  de  dire? 

PSTCHÉ. 

Que  c'est  le  bonheur  où  j'aspire; 
Et  si  vous  ne  me  l'accordez... 

l'ahodk. 
Je  l'ai  juré ,  je  n'en  suis  plus  le  maître  : 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez, 
lassez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connottre , 
Je  vous  perds ,  et  vous  me  perdez. 
Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 

PSYCHÉ. 

C'est  là  sur  vous  mon  souverain  empire? 

l'amoub. 
Vous  pouvez  tout,  et  je  suis  tout  à  vous. 
Mais,  si  nos  feux  vous  semblent  doux , 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite  ; 
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Ne  me  forcez  point  à  la  fuite; 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 

PSTCHÉ 

Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver; 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce ^  apprenez  moi  tout  l'excès  dé  ma  gloire, 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J*ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 

l'ahooi. 
1^  voulez-vous? 

PSïCflÉ. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'âsioub. 
Si  vous  saviez ,  Psyché ,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez... 

rSTCHÉ. 

Seigneur ,  vous  me  désespérez. 

L AMOUR. 

I*ensez-Y  bien;  je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHÉ. 

Faites  vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfaire? 

l'ahoer. 
Hé  bien ,  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux  , 
Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  les  cieux  ; 
Dans  les  eaux ,  dans  les  airs,  mon  pouvoir  est  suprême  : 

En  un  mot,  je  suis  TAmour  même , 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étois  blessé  pour  vous  * , 
Et ,  sans  la  violence ,  hélas  !  que  vous  me  faites , 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux , 

Vous  m'allie/  avoir  pour  époux. 

Vos  volontés  sont  satisfaites; 

Vous  avez  su  qui  vous  aimiez  ; 

■  Prœclarus  Ule  sagiHarius  ,  ipse  me  lelo  meo  \)ereussi.  «  Moi .  le  plus 
«les  archen ,  je  me  fuis  bles«é  i>our  vou»  d'un  de  mes  traih.  >  ArrLii.' 
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Nous  couuoissez  l'amant  que  vous  charmiez; 

Psyché ,  voyez  où  vous  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vous-môme  à  vous  quitter; 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôter 
Tout  l'effet  de  votre  victoire. 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 
Ce  palais ,  ces  jardins ,  avec  moi  disparus, 
Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 
Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire; 
Et,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclaire! , 
Le  Destin ,  sous  qui  le  ciel  tremble , 
Plus  fort  que  mon  amour ,  que  tous  les  dieux  ensemble , 
Vous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d'ici. 

(  L'Amour  disparotl  ;  et ,  dans  rinstant  qu'il  s'envole ,  le  superbe  Jardin  s'éranouil  ; 
Piyché  demeure  seule  au  niUlea  d'une  vaste  campagne  .  et  sur  le  bord  sauvage 
(TuQ  grand  fleure  où  elle  veut  se  précipiter.  Le  dieu  du  fleuve  parott  assb  sur 
un  amas  de  Joncs  et  de  roseanx ,  et  afipuyé  sur  une  grande  urne ,  d*où  sort  une 
Kro^M  source  d'eau.) 

SCÈNE   IV. 

PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

PSYCHÉ. 

(jnel  destin ,  funeste  inquiétude  ! 

Fatale  curiosité  ! 
Qu'avez-vous  fait ,  affreuse  solitude , 

De  toute  ma  félicité? 
J'aimois  un  dieu,  j'en  étois  adorée, 
Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  moment  ; 

Et  je  me  vois  seule ,  éplorée , 
Aq  milieu  d'un  désert,  où ,  pour  accablement, 

Et  confuse  et  désespérée , 
Je  sens  croître  l'amour  quand  j'ai  perdu  l'amant. 

Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne , 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  flamme  a  condamné. 
0  ciel!  quand  l'Amour  m'abandonne. 
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Pourquoi  me  laisse-t-il  Tamour  qu'il  m'a  donné? 
Source  de  tous  les  biens,  ioépoisable  et  porc, 

Mattre  des  hommes  et  des  dieux, 

Cher  auteur  des  maux  que  j'endure, 
Étes-Tons  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même  : 
Dans  un  excès  d'amour ,  dans  un  bonheur  extrême , 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé  : 
Cœur  ingrat!  tu  n'a  vois  qu'un  feu  mal  allumé; 
Et  l'on  ne  peut  vouloir ,  du  moment  que  l'on  aime , 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
Moiu'ons ,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  suivre , 

Après  la  perle  que  je  fais. 

Pour  qui,  grands  dieux!  voudrois-je  vivre? 

Et  pour  qui  former  des  souhaits? 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables , 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots  ; 
Et,  pour  finir  des  maux  si  déplorables , 
laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

Li:  nUEU  DU  FLEUVE. 

l'on  trépas  soiiilleroit  mes  ondes  *, 

Psyché;  le  ciel  te  le  défend; 
El  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes, 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  Timplacable  colère  : 
Je  la  vois  qui  le  cherche  et  qui  te  veut  punir  : 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mère. 

Fuis ,  je  saurai  la  retenir  '*. 

PSYCHÉ. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses; 

*-V(C  tua  mUerrhna  mofte  meas  sanctas  nqnas  polluas.  —  •  Pajché ,  gardri- 
vous  de  sooiller  h  pureté  de  mes  eaux  par  voire  mort.  >    .vpi  lee.  : 

Dans  Apulée ,  Pfijché  se  précipite  daiu  un  neuve  ;  mais  le  dieu ,  par  égard  pour 
rAouHir,  dont  il  redouti*;ie  i>ouvoir .  la  soutient,  la  conduit  au  rivage,  et  la  dépom* 
*ur  nn  gaion  semé  de  fleurs.  Cette  fiction  gracieuse  n'est  pas  henreiisem<'nt  rem- 
placée par  le  prtii  dis^onr^  que  le  dieu  du  flenve  lient  à  Psyché.  •  A. 
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liu  auroiit-elles  poiii'  moi  qui  ne  mv  soit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieux  ni  déesses , 
Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 

SCÈNE   V. 

VÉNUS,  PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVK. 

?ÉNOS. 

Orgueilleuse  Psyché ,  vous  m*osez  donc  attendre , 
Après  m*avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs; 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre? 

J'ai  vu  mes  temples  désertés; 
J'ai  TQ  tous  les  mortels,  séduits  par  vos  beautés, 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 
Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus , 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peme 

S'Q  étoit  une  autre  Vénus  ; 

Et  je  vous  vois  encor  Taudace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  chÂtiments , 

Et  de  me  regarder  en  face , 
Comme  si  c'étoit  peu  que  mes  ressentiments. 

psrcHÉ. 
Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adorée , 
Est-ee  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas , 

Dont  leur  ame  inconsidérée 
Uissoit  dianner  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas  ? 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite  ; 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  vœux  qu'on  m'of&oit  vous  ont  mal  satisfaite , 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter , 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter, 
Wk  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 

Qui ,  pour  les  rendre  à  leur  devoir , 
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Pour  se  foire  adorer ,  n'a  qu'à  se,  foire  voir. 

▼ÉNDS. 

11  folloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects ,  ces  encens  se  doivent  refuser  ; 

£t ,  pour  les  mieux  désabuser, 
Il  falloil,  à  leurs  yeux ,  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur , 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  Thorreur. 
Vous  avez  bien  fait  plus  :  votre  humeur  arrogante , 

Sur  le  mépris  de  mille  rois  , 
Jusques  aux  cieux  a  porté  de  son  choix 

L'ambition  extravagante. 

rsrcuÉ. 
J'aurois  porté  mon  rhoix ,  déçusse,  jusqu'aux  cieux? 

vtxis. 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 

Dédaigner  tous  les  rois  du  mondr* , 

N'est-ce  pas  aspirer  aux  dieux? 

PSTCDE. 

Si  lAmour  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  l'ame , 

Et  me  réservoit  toute  à  lui , 
En  puis-je  être  coupable?  et  faut-il  qu^aujourd'hui , 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme, 
Vous  vouliez  m'acrabier  d'un  éternel  ennui? 

vi:ms. 
Psyché,  vous  deviez  mieux  connoître 
Qui  vous  étiez ,  et  quel  étoit  ce  dieu. 

PSYCHÉ. 

Eh  !  m'en  a  t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu , 
Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  maître? 

vÉxrs. 
Tout  votre  coeur  s'en  est  laissé  charmer , 
Et  vous  l'avez  aimé  dés  qu'il  vous  a  dit  :  J'aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvois-Je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer , 
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El  qiii  me  parloit  pour  lui-même  ? 
C'est  votre  fils  :  vous  savez  son  pouvoir  ; 
Vous  en  connotssez  le  mérite. 

TÉNUS. 

Oui,  c'est  mon  fils ,  mais  un  fils  qui  m'irrite , 
In  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'A  sait  me  devoir , 

Un  fils  qui  lait  qu'on  m'abandonne , 
Et  qui ,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours , 
Depuis  que  tous  l'aimez  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  ayez  fait  un  rebelle  -. 
Od  m'en  verra  vengée,  et  hautement  sur  vous  ; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Sonflire  qu'on  dieu  soupire  à  ses  genoux. 
Soivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  expérience , 

A  quelle  folle  confiance 

Vous portoit  cette  ambition. 
Venez,  et  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomption  * . 


QUATRIÈME    INTERMÈDE. 


La  scène  représente  les  enfers.  On  y  voit  une  mer  toute  de 
ieo,  dont  les  flots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation.  Cette  mer 
ellroyable  est  bornée  par  des  ruines  enflammées  ;  et ,  au  milieu 
de  ses  flots  agités,  au  travers  d'une  gueule  affreuse,  parott  le 
palais  infernal  de  Pluton.  Huit  furies  en  sortent  et  forment  une 

*  L'entreUeo  de  Véons  et  de  Ptyché  me  rappelle  involontairement  celai  du  loup 
ctderagneao  :  c'ett  la  foiUe  innocence  anx  prises  avec  b  force  iiûui^te,  dont  la 
hnmt  croit  avec  la  douœnr  de  l'antre ,  et  dont  Tiniquité  augmente  à  mesure  qu'elle 
laiertdémaiitrée.  MoliAre  dans  son  plan,  et  Corneille  dans  la  manière  dont  il  r.i 
oéeolé ,  lembient  s'être  attachés  à  rasscmMer  sur  Psfché  tout  ce  que  peuvent  ex- 
dlcr  dlmérat  la  Jeimesie ,  la  beauté  et  rinfortune.  (A .) 

4.  i« 
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outrée  de  ballet ,  où  elles  se  réjouissent  de  la  rage  qu'elles  ODt 
allumée  dans  Tame  de  la  plus  douce  des  divinités.  Un  lutin  mile 
quantité  de  sauts  périlleux  à  leurs  danses ,  cependant  que 
Psy  ci)é ,  qui  a  passé  aux  enfers  par  le  commandement  de  Vénus, 
repasse  dans  la  barque  de  Caron ,  avec  la  boite  qu'elle  a  leçœ 
(le  Proserpine  pour  cette  déesse. 


•  •••'•»•••«'••■«•■••  C  «•  I 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

PSYCHÉ. 

Effroyables  replis  des  ondes  infernales , 

Noirs  palais  où  Mégère  et  ses  sœurs  font  leiu*  cour , 

Étemels  ennemis  du  jour , 
Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  Tantales , 
Parmi  tant  de  tourments  qui  n'ont  point  d'intenalles , 

Est-il ,  dans  votre  affreux  st^jour , 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour  ? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie  ; 
Et ,  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie , 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments  , 
Il  m'a  fallu,  dans  ces  cruels  moments , 

Plus  d'une  ame  et  plus  d'une  vie 

Pour  remplir  ses  commandements. 

Je  souflrirois  tout  avec  joie , 
Si,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie , 
Mes  yeux  pouvoient  revoir ,  ne  fût-ce  qu'un  moment , 
Ce  cher  objet ,  cet  adorable  amaut. 
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Je  n*ase  le  nommer  ;  ma  bouche ,  criminelle 

D'ayoir  trop  exigé  de  lai, 
S*en  est  rendue  indigne  ;  et ,  dans  ce  dur  ennui , 

La  souflrance  la  plus  mortelle , 
Hont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas , 

Est  celle  de  ne  le  Toir  pas. 

Si  son  courroux  duroit  encore , 
Jamais  aucun  malheur  n'approcheroit  du  mien  ; 
Mais,  s'il  avoit  pitié  d'une  ame  qui  l'adore, 
Quoi  qu'il  fallût  soufGrir ,  je  ne  souiïrirois  rien. 
Oui ,  Destins ,  s'il  calmoit  cette  juste  colère , 

Tous  mes  malheurs  seroient  finis  : 
Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère , 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils. 
Je  n'en  yeux  plus  douter,  il  partage  ma  peine , 
11  voit  ce  que  je  souOre ,  et  souffre  comme  moi. 

Tout  ce  que  j'endure  le  gène  ; 
Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
En  dépit  de  Vénus ,  en  dépit  de  mon  crime , 
C'est  lui  qui  me  soutient ,  c'est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir  ; 
Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie , 
Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nom  elle  vie 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qn'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi  ? 

SCÈNE    IL 

PSYCHE,   CLËOMENE,  AGÉNOR. 

PSYCHÉ. 

Cléomène ,  Agénor ,  est-ce  vous  que  je  voi? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière  ? 
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cléomLie. 
La  plas  jaste  doulenr  qui  d'un  beau  désespoir 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière  ; 
Cette  pompe  funèbre ,  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fière , 
L'injustice  la  plus  entière. 

AGÉ^fOR. 

Sur  ce  même  rocher  où  le  ciel  en  courroux 

Vous  promet  toit ,  au  lieu  d'époux , 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée , 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage ,  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  savez ,  princesse  ;  et ,  lorsqu'à  notre  vue , 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue , 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés, 
Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie . 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportés, 
Nous  nous  sommes  précipités. 

CLLOM£.>E. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle. 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle , 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 

Étoit  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime , 
Et  qui,  tout  dieu  qu'il  est ,  vous  adorant  lui-même  , 

Ne  pouvoit  endurer 
Qu'un  mortel  conune  nous  osât  vous  adorer. 

AGÉ^OR. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie , 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux. 

Qu'avions-nous  affaire  de  vie, 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous? 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes , 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'auroit  revus  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
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Honorer  des  malheurs  que  vous  uous  avez  faits! 

PSTCHÉ. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste , 
Après  qu*on  a  porté  les  miens  au  dernier  point? 
Laissons  nos  soopirs  dans  un  sort  si  foneste; 

Leà  soupirs  ne  s'épuisent  point  : 
Mais  TOUS  soupireriez,  princes ,  pour  une  ingrate. 
Vous  n'avez  point  voulu  survi\Te  à  mes  malheurs; 

Et,  quelque  douleur  qui  m'abatte. 

Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

CLÉOHÈNE. 

L*a?ons-nous  mérité ,  nous  dont  tonte  la  flamme 
N'a  fiût  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux  ? 

PSTCHÉ. 

Vous  pouviez  mériter ,  princes ,  toute  mon  ame , 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables, 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnoient  les  vœux , 

Vous  reudoient  tous  deux  trop  aimables 

Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

AfiÉlfOR. 

Vous  avez  pu,  sans  être  injuste  ni  cruelle , 
Nous  refoser  un  cœur  réservé  pour  un  dieu. 
Mais  revoyez  Vénus.  Le  Destin  nous  rappelle , 
El  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSTCHÉ. 

Ne  vous  d(mne-t-il  point  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  séjour? 

CLÉOMÈXE 

Dans  des  bois  toujours  verts ,  où  d'amour  on  respire, 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour. 
D'amour  on  y  revit ,  d'amour  on  y  soupire  , 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire  ; 
Et  l'étemelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 
Que  hiinaième  il  attire 
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Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire , 
Et  dont  aux  enfers  môme  il  se  fait  une  cour. 

AGÉNOB. 

Vos  envieuses  sœurs ,  après  nous  descendues» 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues; 

Et  l'une  et  Tautrc  tour-à-tour , 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie , 
A  côté  d'ixion ,  à  côté  de  Titye , 
Souffrent  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour. 
L'Amour,  parles  Zéphyrs,  s'est  fait  prompte  justice 
De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  ; 
Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux , 
Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous , 
Ont  plongé  Tune  et  l'autre  au  fond  d'un  précipice , 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 

De  ces  conseils ,  dont  Tartliice 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

PSYCHÉ. 

Que  je  les  plains  ! 

CLÉOMÊr^E. 

Vous  êtes  seule  à  plaindre  : 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir  ; 
Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir! 
Puissiez-vous ,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ! 
Puisse ,  et  bientôt ,  l'Amour  vous  enlever  aux  cieux  , 

Vous  y  mettre  à  côté  des  dieux, 
Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre, 
Affranchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ! 


SCÈNE  III. 

PSYCHÉ. 

Paavres  amants  !  Leur  amour  dure  encore  ! 
Tout  morts  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adore, 
Moi  y  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux  ! 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi ,  toi  qui  seul  m'as  ravie , 
Amant,  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie, 
Et  qui  brises  de  si  beaux  nœuds  ! 
Ne  me  fuis  plus ,  et  souffre  que  j'espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  l'œil  sur  moi , 
Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire , 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 
Mais  ce  que  j'ai  souffert  m'a  trop  défigurée , 
Pour  rappeler  un  tel  espoir. 
L'œil  abattu ,  triste ,  désespérée , 
Languissante  et  décolorée , 
De  quoi  puis-je  me  prévaloir, 
Si ,  par  quelque  miracle  impossible  à  prévoir , 
Ma  beauté ,  qui  t'a  plu ,  ne  se  voit  réparée? 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 
Ce  trésor  de  beauté  divine 
Qu'en  mes  mains ,  pour  Vénus ,  a  remis  Proserpinc , 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer  ; 
Et  l'éclat  en  doit  être  extrême , 
Puisque  Vénus ,  la  beauté  même , 
Les  demande  pour  se  parer  *. 

*  DansLaFontiine,  Psyché  Ta  de  même  chercher  aux  enfers  une  botte  de  fard, 
L'anteor  a  profité  de  cette  descente  au  noir  séjour  pour  en  foire  une  description 
dont  on  nont  pardonnera  de  rapporter  ici  la  fin. 

Bo  on  lleo  léptré  l'on  rolt  cenx  de  qni  l'âme 

A  Tlolé  les  droits  de  l'ainoorciue  flamme, 

OffcBié  CapkloD ,  méprltè  tes  aaleli , 

leftisÉ  le  trtiftil  qn'il  impoie  aas  mortels. 

U  souffre  an  monde  entier  d'Iogratei ,  de  coquette*; 


216  PSYCHÉ. 

En  dérober  un  peu ,  seroit-ce  un  si  grand  crime? 

Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dieu  qui  s*est  fait  m(m  amant , 

Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  tourment , 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m  offusquent  le  cerveau? 
Et  que  vois -je  sortir  de  celle  boîte  ouverte? 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte, 
Pour  ne  revi\Te  plus,  je  descends  au  tombeau. 

Elle  t'éTuiouil ,  et  r Amour  detcend  aoprts  d'die  en  yoUdI. 

SCÈNE  IV. 

i;aMOL>R:   psyché,  évanouie. 

L  AMOl'R. 

Votre  péiil ,  Psyché,  dissipe  ma  colère , 

Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n*a  point  cessé  ; 

Et,  bien  qu'au  dernier  |>oiDt  vous  m'ayez  su  déplaire, 

Je  ne  me  suis  intéressé 

Que  cou  Ire  celle  de  ma  mère  : 

Lii  Mégère  punit  les  langues  tudl!icri■tc^. 

Sur  tout  ceux  qui ,  tacbét  du  plus  noir  de*  rorfail* 

^e  foot  vantés  d'an  Ueu  qu'on  ne  leur  Ot  Jamais. 

Par  de  cruels  vautours  l'inhuoaaloe  est  rongée; 

Dans  an  BeQve glacé  ii  volage  est  plongée; 

Et  l'inccntlble  expie  en  des  lieux  i-mbrosés. 

AUX  yeux  de  ses  amants,  lec  maux  qu^elIe  a  causes. 

Ministres,  conUdents,  domestiques  perOdes, 

T  lassent  sous  le  fouet  le  bras  des  num^nld». 

Près  d'eux  sont  les  auteurs  de  mnliit  h\rocii  ronf . 

L*amant  chiche,  et  la  ilame  au  ciriir  Intéressé; 

La  troupe  des  censeurs,  peuple  à  l'amour  rebelle  . 

Ceux  enfln  dont  les  vers  ont  noirci  quelque  belle ■ 

ÏJt  Ubiean  des  enfen.  dans  le  roman  de  Psyché ,  i)aroil  être  celui  iiui  O'ûta  le  plu» 
ao  bboUfte,  et  ions  ce  rapi»ort  11  est  cuiioux.  On  se  rappelle  que  lorsque  ce  \mx\v 
9t  eoofertit ,  on  eut  beaucoup  de  |»€iue  à  lui  faire  comprendre  les  sourTrances  étcr- 
mDm  des  damnés  :  «Je  me  flatte,  lépondit-il.  qu'ils  s'y  accoutument.»  Il  fnnt  lùon 
cnrfra  q[U*il  lui  fut  très  diflicile  de  peindre  le  Tartare .  dont  le  sixième  livre  île  VÉ- 
9ékté  nous  donne  une  idée  si  terrible.  Il  e«t  à  regretter  que  Molière  et  Corneilli^ 
n'alenl  pas  pro6té  de  ses  idées,  qui  étoicnt  neuves ,  et  qui  convenoicnt  très  liicn  i 
un  tajet  tel  que  celui  de  Psyché.  fPr> 
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J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  suivi  vos  malheurs  : 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  vos  pleurs. 
Toarnez  les  yeux  vers  moi  ;  je  suis  encor  le  même. 
Quoi  !  je  dis  et  redis  tout  bant  que  je  vous  aime , 
Et  TOUS  ne  dites  point ,  Psyché ,  que  vous  m'aimez  ! 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés , 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie? 
O  Mort  !  devois-ta  prendre  un  dard  si  crimmel. 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  étemel , 
Attenter  à  ma  propre  vie  ! 
Combien  de  fois ,  ingrate  déité , 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté  ! 

Combien  même ,  s'il  le  faut  dire, 
T'ai-je  immolé  de  fidèles  amants , 
A  force  de  ravissements  ! 
Va,  je  ne  blesserai  plus  d'ames, 
Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flammes , 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 
Autant  d'amants ,  autant  de  dieux. 
Et  vous,  impitoyable  mère . 
Qui  la  forcez  à  m'arracber 
Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher , 
Craignei ,  à  votre  tour ,  FeRet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi , 
Vous  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi  ; 
Vous,  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autre , 
Vous  enviez  an  mien  les  délices  du  vôtre  ! 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
Je  vous  accablerai  Je  honteuses  surprises , 
Et  dHRsîrai  partout ,  à  vos  vœux  les  plus  doux , 
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Dos  Adonis  et  dos  Anchises 

(jiii  n'auront  que  haine  pour  vous. 

SCÈNE   V. 

VÉNUS,  I;aMOUR;  PSYCHÉ,  évanouie 

vL^is. 
La  menace  est  respectueuse  ; 
Et ,  d'un  enfant  qui  fait  le  révolté , 
La  colère  présomptueuse. . . 

i/amol'c. 
Je  ne  suis  plus  enfant  «  et  je  1  ai  trop  été; 
El  ma  eolére  est  juste  autant  quimpétuouso. 

vi:.MS. 
l/impétuosité  s'en  devroit  retenir  ; 
Et  vous  iH)urriez  vous  souvenir 
Que  vous  me  devez  la  naissance. 

LAMOIR. 

Et  vous  iH)urriez  n'oublier  pas 
Que  vous  a\ez  un  eanir  et  des  appas 

^>ui  relèvent  de  ma  puissance; 
Que  mon  are  de  la  vùtre  est  l'unique  soutien  ; 

Que ,  SiUis  mes  traits ,  elle  n\»st  rien  ; 

Et  que  si  les  cœurs  les  plus  bra\  i»s 
En  triomplie.  par  \ou> ,  se  sont  laisse  traîner  . 

Vous  n'avez  j.imais  f.iit  d"es«*la\os 

Quectnix  quil  m'a  plud'eneiiaiuer. 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  uaiscsiui  o 

Qui  tyrannisent  mes  desii-s  ; 
El ,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupii's. 
Songez ,  en  me  voyant  «  à  la  iei.^}Uuoissaua' . 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  voire  gloire  et  vos  plaisirs. 
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Comment  Tavez-vous  défendue , 
Cette  gloire  dont  vous  parlez  ? 
Comment  me  l'avez- tous  rendue? 
Et,  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désolés , 
Mes  temples  violés , 
Mes  honneurs  ravalés , 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie , 
Comment  en  a-t-on  vu  punie 
Psyché  qui  me  les  a  volés? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 

Du  plus  vil  des  mortels , 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  ame  enflammée 
Que  par  des  rebuts  étemels , 
Par  les  mépris  les  plus  cruels  ; 
Et  vous-même  Favez  aimée  ! 
Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels  ; 
C'est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  l'ont  cachée; 
Qu'Apollon  même,  suborné. 
Par  un  oracle  adroitement  tourné , 
Me  l'avoit  si  bien  arrachée , 
Que  si  sa  curiosité , 
Par  une  aveugle  défiance , 
Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance , 
EUe  échappoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  l'état  où  votre  amour  l'a  mise , 
Voire  Psyché  :  son  ame  va  partir  ; 
Voyez;  et ,  si  la  vêtre  en  est  encore  éprise , 

Recevez  son  dernier  soupir. 
Menacez ,  bravez-moi ,  cependant  qu'elle  expire  : 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien; 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire , 
Moi  qui ,  sans  vos  traits ,  ne  puis  rien. 

l'amoor. 
Vous  ne  pouvez  que  trop ,  déesse  impitoyable  ! 
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Le  Destin  rabandonne  à  tout  votre  courroux  : 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  prières,  aux  pleurs  (]*un  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 

De  voir  d'un  œil  Psyché  mourante , 
Et  de  l'autre  ce  Gis,  d  une  voix  suppliante , 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
Hendez-moi  ma  Psyché,  rendez-lui  tous  ses  charmes; 

Rendez-la ,  déesse ,  à  mes  larmes; 
Rendez  à  mon  amour ,  rendez  à  ma  douleur , 
Ia:  charme  de  mes  yeux  et  le  choix  de  mon  cœur. 

vÉNrs. 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne , 
De  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin. 

Si  le  Destin  me  l'abandonne , 

Je  l'abandonne  h  son  destin. 
Ne  m'importunez  plus;  et ,  dans  celle  infortune , 
Laissez-la ,  sans  Vénus ,  triompher  ou  périr. 

i/iMorn. 

Hélas  !  si  je  vous  importune , 
Je  ne  le  ferois  pas  si  je  pouvois  mourir. 

vrxrs. 

Cette  douleur  n'est  pas  commune , 
Qui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 

l'amoïr. 
Voyez ,  par  son  excès,  si  mou  amour  est  fort. 

No  lui  ferez- vous  grâce  aucune? 

TÉNfS. 

Je  vous  l'avoue ,  il  me  touclie  le  cœur , 
Voire  amour;  il  désarme ,  il  lléohit  ma  rigueur  . 
Votre  Psvehé  roverra  la  lumière. 

l'amofr. 
Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encens  ! 

viNrs. 
Oui ,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première  ; 
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Mais  de  vos  vœux  rcconnoissaDts 
Je  venx  la  déférence  entière; 
Je  veux  qu'an  vrai  respect  laisse  à  mon  amitié 
Voos  choisir  une  antre  moitié. 

LiHOUa. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  de  grâce  : 

Je  reprends  toute  mon  audace; 

Je  veux  Psyché ,  je  veux  sa  foi  ; 
Je  veux  qu'elle  revive,  et  revive  pour  moi; 
Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse 

En  faveur  d'une  autre  se  passe. 
Jupiter,  qui  parott,  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

Après  quelques  éclairs  et  des  roolements  de  tonnerre ,  Jupiter  parott  en 

Tair  sur  son  aigle. 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOUR;  PSYCHÉ,  évanouie. 

l'juioub. 

Vous ,  à  qui  seul  tout  est  possible , 
Père  des  dieux ,  souverain  des  mortels, 
Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible , 

Qui  y  sans  mm ,  n'auroit  point  d'autels. 
J'ai  pleuré ,  j'ai  prié ,  je  soupire ,  menace , 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 
EUe  ne  yeut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face  ; 

Et  que ,  si  Psyché  perd  le  jour , 
Si  Psyché  n'est  à  moi ,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui ,  je  romprai  mon  arc ,  je  briserai  mes  flèches , 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau , 
Je  laisserai  languir  la  Nature  au  tombeau  ; 
Ou,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèches , 
Avec  ces  pointes  d*or  qui  me  font  obéir 
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L'ne  félicité  qui  doit  être  éternelle. 
TOUTES  LES  DIVINITÉS  chantent  ensemble  ce  eoupki  àla§h 

de  l'Amour. 
Célébrons  ce  grand  jour, 
Célébrons  tous  une  fête  si  belle; 
Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  noavelle , 
Qu'ils  tassent  retent'ur  le  céleste  séjour. 
Chantons ,  répétons  tour-à-tour , 
Qn*il  n'est  point  d'ame  si  cruelle 
Qui  t6t  ou  tard  ne  se  rende  à  rAmonr. 

APOLLO!!  continue. 
Ije  dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour 
Défend  qu'on  soit  trop  sage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usagr 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
1^  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

Ce  seroit  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  séjour 
On  eût  un  cœur  sauvage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  h  partage  ' 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

Deax  Mases,  qoi  ont  toi^oars  éviU' de  <eii:;agor  sous  1rs  UM  de  TAmour, 
lefUent  aux  belles  qai  n'ont  point  encore  aimé  de  s'en  diTcndrc  a^ecsw 
knreieuiple. 

CnANSON   DES  MCSES. 

Gardez-vous,  beautés  sévères  : 
Les  amours  font  trop  d'affaires; 
Cnignez  toujours  de  vous  laisser  charmer. 
Quand  il  faut  que  Ton  soupire , 
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Tovt  k  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  ; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Cotte  plus  cent  fois  qne  d'aimer. 

SECOND  COUPLET  DES  MUSES. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines  ; 
Il  est  pen  de  donces  chaînes  ; 
A  tOQt  moment  <m  se  sent  alarmer. 
Qnand  il  Guit  qne  Ton  soupire , 
Tout  te  mal  n*est  pas  de  s'enflammer  ; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Cotte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

Baocfans  faisant  entendre  qu'il  n'est  pas  si  dangereui  que  l'Amour. 

RÉCIT   DE   BACCHPS. 

Si  quelquefois 
Suivant  nos  douces  lois , 
La  raison  se  perd  et  s'oublie , 
Ce  que  le  yin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour  ; 
Mais  quand  un  coeur  est  enivré  d'amour , 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie. 

Home  déclare  qu'il  n*a  point  de  plus  doux  emploi  que  de  médire ,  et  que  ee  n'est 

qu'à  l'Amour  seul  qu'il  n'ose  se  jouer. 

nÉGIT   DE  HOME. 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  cieux  ; 
Je  soumets  à  ma  satire 
Les  plus  grands  des  dieux, 
n  n'est  dans  l'univers  que  l'Araour  qui  m'étonne, 
11  est  le  seul  que  j'épargne  aujourd'hui  ; 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  personne. 


15 


ENTRÉE  DE    BALLET. 
composée  Uc  drai  Hénadn  et  de  deux  âglpau  qol  mlnnf  Mectw. 

ENTRÉE  DE  BALLET, 


Coapotft  de  qkialr 

Tiennent  Joimlrf 

BMdii»  et  Marne .  qui  l«!  coailnlsest ,  chinienl  m 
*ao ,  BMchiu  1  la  laiianp-  du  i 
lea  aTintiget  ilr  la  nllkne. 


BECIT   nE   I 

Admirons  !e  jns  de  la  treillo  -. 

Qu'il  est  ptiissant ,  qu'il  a  d'altraits! 

il  sert  aux  douceurs  de  la  paix, 

l^t  dans  la  gurrrc  il  Tait  merveille  : 
Mais  surtout  pour  les  amours 
1^  vin  est  d'un  grand  srcours. 

HËCtT   nE   MOMR. 

Folâtrons ,  divertissons-DOiis , 

Raillons,  nous  ne  saurions  mieux  f;iiri>; 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  doucetjr  que  l'on  goAte  à  médin% 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire, 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrut. 

l'iaisantons ,  ne  pardonnons  rien. 

Rions ,  rien  n'est  plus  h  la  mode  ; 

On  court  péril  d'ëire  incommode 
En  disant  trop  de  bien. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goùle  à  mi^Iirc , 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Ri«i  n'est  si  plaisant  que  de  rire , 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'antrni. 
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BÉCIT  DE    XÀBS. 

Laissons  eu  paix  touto  la  terre; 
Oierchons  de  dons  amusemeats. 
Parmi  les  jenx  les  plus  charmantï , 
Mêlons  l'image  de  la  goeire. 

ENTRÉE    DE  BALLET. 
SalTMitide  Nan. qui  lbDt,ciid>n»DliïeC(teicii>elgiiM,oi)ftmiDltrc(l'cirrcice. 

DERNIERE  ENTREE  DE  BALLET. 
Ltt  tn»(ic*  dlRénoM  de  I*  niiled'ApoIloa,  deBacetHu,  dcMotDC  et  de  Min. 
aprtinotr icbeié Iran mtrrin pirtlcuUtm ,  l'aulneoi eiuemble, et  tonnait 
la  demltre  attrée  ,  qal  renrcnne  lontn  le»  antrei. 
l'a  ctHxai  de  toatet  ki  Toti  et  de  locu  Ici  liutrnDMOt* ,  qnl  *oa(  au  nombre  de 
quarante,  leJoinlàtadaafegAifrate.el  tennliK  liKte  demoon de  r Amour 
el<leP>Tdrf. 

nEUIEB  CHCKDB. 

(fanions  les  plaisirs  charmants 
Des  benreox  amants. 
Qne  lODt  le  ciel  sVmpresso 
A  leur  faire  sa  cour 
Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d'allégresse  ; 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doox  cbanls  pleins  d'amour. 
Dam  le  grand  ulon  du  |ialab  des  Tuilerie* ,  ou  Piyehé»  rlé  rtpréfenlta  derant 
kon  miiedéi,  Il  t  aroildeitymlMlo.  des  trompette)  et  de*  tamhourt  mCléi 
duH  ce>  demlrr*  eoneeitt  I  CI  re  dernier  eouplel  se  chanlolt  aliui  1 

CbanUms  les  plai«rs  charmants 
Des  beureas  amants. 
Répoodez-nons,  trompettes, 
Tymbales  et  tambours; 
Accordez-yons  toujours 
Avec  le  doDX  son  des  musettes  ; 
Accordez-vous  toujours 
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Avec  le  doQx  chant  des  amours  * . 
•  \à%.  ■*"■ 

Vei  plai  Oers  ennenif ,  t alDCOf  oo  ptelnc  d*cffrol. 
Ont  m  loujoan  ma  ? alcar  trlonpbanle  ; 
L'Aonoor  ett  le  ieal  qal  ie  Ttnla 
D'avoir  pa  trknnpber  de  mol. 

att^r ,  monli  nr  un  êmê. 
BacrbDi  vent  qa'oD  bohe  è  longi  tralu; 
On  De  te  plaint  jamab 
Soai  MO  beureui  empire; 
Tonl  le  Jour  oo  n*T  fait  qoe  rire , 
Lt  la  naît  on  y  dort  en  pali. 
Ce  dien  rend  nof  vœns  aallsfalU  : 
Ooe  M  cour  a  d'ittralti  I 
Chantouft-T  bien  aa  gloire. 
Toot  le  Jour  on  n'f  fait  que  boire. 
El  la  nuit  on  y  dort  en  peli. 

tlLUe  ET  DICI  UTTtPi  ClUinLC. 

Voulez-vous  dea  douceurs  partiltet  ? 
>'e  lef  (-bercbcs  qu'au  fond  dea  pota. 
pr.niirG  SATrar. 
Le*  crandeur»  Font  sujettes 
A  mille  pilnefsetreU'f. 

»KOX0   SiTTbP. 

1  '.iroo'ir  fait  pcnlrc  le  repos. 

von  t'.ri»  r^itJittr. 
Youlri-voui  des  doucouri  parfaites? 
>(if  les  chcnhei  qu'an  fond  des  pots. 
vKisica  SiTTat. 
O'ckt  Ik  que  sont  lea  ris ,  les  Jeui,  les  rl.anaoouettef. 

SfUl^b   >%TYLI.. 

C'est  dans  le  y\o  qu'on  trouve  li**  bons  mois. 

TlirS  T'OH  IMl  «..LE. 

Voulet-Tous  des  douraurs  parfaites? 
>r  les  chervbd  qu'.io  fond  des  pou 
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NOMS  DES  PERSONNES 

QDI  ONT  BfiCITâ,    DAnSfi  BT   CHiIfTË 

DANS  PSYCHÉ. 

DANS  LE  PROLOGUE. 

Flobb,  mademoiMUe  Uilalre. 

VnTcHNB ,  le  near  de  La  Grille. 

SrLVAi»s  dacsanta,  les  sieurs  Chicamuau,  La  Pierre,  Fatier , 

ttaçHy. 
Dryades  duisanteSj  les  ûeurs  de  Large,  Bonnard,    Cha%cea% . 

Favre. 
pÀLiH05 ,  le  sieur  Caire- 
Dmrx  DBS  Flbdvbs  dansants,  les  siears  BeoHchamp,  Mayett ,  Det- 

brotiea ,  et  SaiMt-André  le  cad*^. 
NaUdbs  dansantes,  lessienrs  Lettmg,  Àritàl,  Famer  le  cadet,  et 

Falgitard  le  cad^. 
Cbsdis  des  Divinités  chantantes  de  la  (erre  et  deseanx  .... 
Vélttis ,  madeimdselle  de  Brie. 

LBSDSDxGHACB3,ineRdeiDOisellesLaTAorllK^et  dit  Cfoisy. 
L'Amock,  le  sienr  La  Thoritiiire  le  fils. 
Six  Amours  .... 

DANS   LA  TRAGÉDIE-BALLET. 

L'Ahocr  ,  le  sietir  Barw. 

Htcaà,  mademoiselle  tbttiire. 

Lu  DBOX  Sœurs  de  Psvciié,  mesdemoiselles  Marotte  et  Beauvat. 

Ll  Roi ,  le  sieor  La  Thoritlière. 

Licâs,  le  sieur  Qiâteautuuf, 

la  van.  AiuitTS  de  PsïCBè  ,  les  sieurs  JlN^ert  et  La  Grange. 

Vincs,  mademoiselle  <1«  Brie. 


Un  Flboti  ,  le  near  de  BrU. 
Jupiter,  le  ùeur  du  Croisy. 
Zbphthe  ,  le  sieur  Molière. 
StTTEiM]  Roi  .... 

DANS   LE   BALLET. 

PREMIER  IKTERMÊiDF. 

Femme  désolée,  mademoiselle  Hilaire. 

Hommes  affligés  ,  les  sieurs  Morel  et  Fjongeais. 

Hommes  affligés  dansants,  les  sieurs  Doliœl,  Le  Ckantre,  SaM- 

André  i*alné  et  Saint-André  le  cadet ,  iji  Mtmiagne ,  et  Faiçmvrd 

rainé. 
Femmes  affligées  dansantes,  les  sieurs  RoMord,  Jmbetij  Dolà9€t 

le  fils,  I$aae^  Vaignard  Talné,  et  Girard. 

SECOND  INTERMÈDE. 

VuLCAiN,  le  sieur  ... 

CYCLOPEsdaïuiants,  les  sieurs  Beauchamp^  Cshiranneau  ^  ilfayeu  . 

La  Pierre ,  Favier^  Deshrosses ,  Jouhert ,  et  Saint'André  le  cadet. 
FÉES  daiwantes,  les  sieurs  Soblet^  Bfagmjy  de  Lorgey  Lestang^  La 

Montagne j  F9ignard  Palné,    Foignard  le  cadet,  et  Vaignard 

Faine. 

troisième   INTERMÈDE. 

Zbpiitre  chantant ,  le  sieur  Jeannot. 

Dklx  AMorRS  chantants,  les  sieurs  Renier  et  Pierrot, 

Zéphyrs  dansants,  les  sieurs  BouteviUe^  des  Airs,  Artus,  Vai- 
gnard le  cadet,  Germain,  Pécourt,  du  AHrail,  et  Lestang  le 
jeune. 

Amours  dansants ,  le  chevalier  Pol,  les  ^ieur8  Houillant ,  Thibaut , 
La  Montagne,  DoHret  lils,  Daluzeau,  Fitrou,  et  La  ThoriUière. 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

Fi'RiES  dansantes,  les  sieurs  ^faiirAam|),  Ilidieu,  Chicauneau, 
Mayeu,  Desbrosses,  Magny,  Foigaard  le  cadet,  Jouhert ,  Lestaug, 
Faxier  i*alné,  et  Saint- Audré  le  eadet. 


LuTiHS  hi$>nt  des  sauts  périlleux ,  les  rienn  Co^m  ,  Mwrtct,  Pm- 
let,  et  Pfta-Jeau. 

DERNIER  IKTERSŒDE. 

Apolloh  ,  le  sieur  Langeais. 

Arts,  travestis  en  bergers,  dinsants,  les  dean  Beau^uimp ,  Chi- 

catintau ,  La  Pierre ,  Favier  l'aîné ,  Magny ,  Ncblet ,  Desbrouti , 

LetUntg ,  Foiffnard  l'alné,  et  Foijnnrd  le  cadet. 
Dkdx  Mdses  chantantes ,  mesdemoiselles  Hilair»  et  (l«t  f  rtmtMHX. 
Bacchus  ,  le  sieur  Gaye, 
M&HADtsduuantes,  les  sieurs  Isaan,  Payttn,  Joub«rt,  Dolivel  (Ils, 

ffretott,  et  Dtsforges. 
Egipahs  dansants,  les  âears  l}oHret,  tlUie»,  Le  Chantre,  Royer, 

SiiJnl-,4H(Ir«  l'aîné,  et «niut-.lNffr^  le  cadet. 
SiLÈKB,  le  sieur  BUmdel. 

Satyres  chanlants,  les  sienrs  La  Grille eX  Bentant. 
Sattr»s  voltigeurs,  les  sieurs  de  Miuftf 'aise  el  de  Vieux-Aauutt. 
HoHB,  le  sienr  Mortl. 
Matassim  dansants,  les  sieurs  de  Lorge,BomuiTd,  Arual,  Fmier 

le  cadet,  Goyer,  et  Bureau. 
PoLlCHiHBLLBS  dausants ,  les  sieurs  Mmictau ,  Girard,  La  Vallie , 

Faire,  Le  Febvre,  et  La  Montagne. 
Mars  ,  le  sieur  Ettitml. 

CoHDCCTBtiR  de  la  suite  de  Mars ,  le  sieur  ReM. 
SriTARTS  de  Mars  dansants. 
Guerriers  avec  des  drapeaux ,  les  sieurs  AemcAamp ,  Mageu ,  Lu 

Pierre,  et  Fatier. 
GuBHRUBS  annés  de  piques,  les  sieurs  Nahlet,  ChieoMneau, 

Magny,  et  LetUmg. 
Guerriers  portant  des  masses  et  des  boucliers ,  les  sieurs  Camel , 

LaHaye,  Lel>uc,  et  rfu  Butssuii. 
Chœur  des  Divinités  célestes. 


ES  FOURBERIES 

DE  SCAPIN, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 


PERSONNAGES. 

ARGAHTE,  ptn  d'Odm  et  do  Zertùiene'. 
GÉRONTE ,  ptn  de  Léutdre  et  d'Hyacinte  '. 
OCTAVE ,  Bb  d'Argute ,  et  amut  d'HyMble  >. 
LIÉAKDRB ,  Sli  de  G4niite ,  et  amant  de  ZcrtriMUa '. 
ZERfilHETTE,  cnie  Égjrp'^cnne,  et  recomiM  BUe  d' 

amante  de  Uandre  '. 
HYACINTE,  flne  de  Génnie,  etimnle  d'OeUre*- 
SCAPra,  lalctdeUawlK,  akortw'. 
SYXTESTRB,  iakt  dt>eUTe  '. 
HÉRINE,  nooRiee  d'HyadiiU'. 
CARLE ,  fourbe. 
DEUX  PORTEURS. 

U  scène  ett  à  Naploi. 


'  HvaiM.  — '  DuCuHii*.  —  'BiHH.  —  'LiGiuai.- 

ButiTiL.  —  ■  KideiDoiwIta  Houtii.  —  '  Motiiu.  —  '  ] 
—  '  Di  Bill. 


ij:s  ioiur)i:iui:s 


DE   SCAPIN. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  r. 

OCTAVE,  SYLVESTRE. 

OCTATE. 

Ah!  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux!  Dures 
extrémités  où  je  me  vois  réduit  !  Tu  viens ,  Sylvestre ,  d'ap- 
preodre  au  port  que  mon  père  revient? 

*  Cette  pièce  fat  représentée  pour  la  première  fois  lur  le  théâtre  du  Palais- 
IflfaI,  le  M  mai  f  ezi  ;  Molière  en  tira  le  ti^et  du  Phormion  de  Térence ,  et  il  ne  fit 
pobldilficultë  de  t'enridilrde  pluiiieurs  passages  de  la  Svur,  comédie  de  Rotrou . 
(I  de  deoz  acènea  du  Pédant  Joué  de  Cyrano  de  Bergerac.  Quand  on  lui  repro- 
choit  ce  dernier  emprunt ,  il  répondoit  :  «  Les  deux  scènes  sont  assez  bonnes ,  cela 

•  m'tçipuieofÀi  de  droit  i  il  est  permis  de  reprendre  son  bien  partout  où  on  le 

•  tnmre.  •  (B.)— La  conression  si  comique  de  Scapin  est  imitée  de  PantaUm  père 
ii  ikmUh ,  canevas  Italien.  Un  fils  de  Pantalon  Tole  un  étui  d'or  sur  la  toilette  de 
ttfcefc  mèrei  on  accuse  Arlequin,  on  le  menace  de  le  faire  pendre  s'il  n'avoue 
iM  larcin  :  il  se  met  à  genoux,  et  déclare  une  infinité  de  vols  dont  on  ne  l'avoit  pas 
wopçnmé.  Enfin  le  sac  tant  reproché  à  notre  auteur ,  ce  sac  dans  lequel  Scapin 
(tienne  Gérante  est  emprunté  de  la  FYandsquine ,  farce  de  Tabarin  ;  et  c'est 
il  critique  de  BoDean  qui  nous  Indique  cette  source.  (C.^  —Molière  a  également 
liilé  plutenn  passages  de  VÉmilie  de  Grotto ,  et  d'une  comédie  de  Pierre  Lar- 
riier,intllnlte  te  Cmtttanee.  Mais  en  empruntant  il  donne  la  vie ,  et  les  anteur< 
imi  I  prend  les  Idées  ne  sont  originaux  que  dans  ses  pièces.  C'est  ce  que  ses  enne- 
mi flUMnênes  éUrient  forcés  de  reoonnoltre  :  «Molière ,  disoit  Tun ,  lit  tous  le& 
«  IvMS  s«Mqnei  i  il  pille  dans  l'italien .  il  pUle  dans  l'espagnol ,  il  n'y  a  point  de 

•  fcsnfninqnine  se  sauve  de  ses  mains;  mais  le  bon  usage  qu'il  fait  deces  cbosCM 

•  le  itad  CBOoraphn  lonahie*.  —  Pour  réussir .  disoit  un  autre .  il  faut  prendrela 


*  U  9mtm  mméfm»,  on  le  Diftnn  de  V École  det  Femme* .  p.ig.  TO. 
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STLTESTU. 

Oai. 

OCTAVE. 

Qa'il  arrive  ce  matin  même  7 

STLTESraE. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE. 

El  qu'il  revient  dans  la  résolation  de  me  marier? 

SYLVE8TEE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Avec  une  fllle  du  seigneur  Géronte  ? 

STLVESTEB. 

Du  sdgneur  Géronte. 

OCTAVE. 

Ht  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarentc  ici  pour  cela  ? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle  ? 

SYLVESTRE. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre  ? 

SYLVESTRE. 

Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle,  dis-tu ,  sait  toutes  nos  affaires  ? 

•  nuDière  de  HoUère,  lire  tous  les  liTres  satiriques,  prendre  dans  respagnol. 

•  prendre  dans  l'italien ,  et  lire  tous  les  vieux  bouquhu .-  il  faut  avouer  qoe  cTest 
«  un  galant  liomine ,  et  qu'il  est  louable  de  savoir  se  servir  de  tout  œ  qu'il  Ut  de 
«  bon  *.  >  Cet  reproches ,  dictés  par  b  haine ,  ^nt  devenus  des  titres  de  gloire. 
On  aime  à  voir  comment  le  ^nie  emprunte  au  génie,  en  s'efforçant  de  le  sui^ 
passer.  Hais  on  aime  surtout  à  le  voir  dépouiller  ces  auteurs  obscurs  qui  n'ont  en 
qu'une  pensée  ;  car  en  les  dépouillant  il  est  ohUgé  de  les  élever  Jusques  à  lui. 

*  léiindt ,  comédie,  acte  I ,  acrne  f  ii. 
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SYLVESTBF. 

Toutes  nos  affaires  *. 

OCTATE. 

Ah!  parle ,  si  ta  veux ,  et  ne  te  fais  point»  de  la  sorte ,  arra- 
cher les  mots  de  la  bouche. 

STLTESTRE. 

Qu'ai-je  à  parler  davantage  ?  vous  n'oubliez  aucune  circon- 
stance ,  et  vous  dites  les  choses  tout  justement  comme  elles  sont. 

OCTAVE. 

Conseille-moi ,  du  moins,  et  me  dis  ce  que  je  dois  faire  dans 
ces  cruelles  conjonctures. 

SYLVESTRE. 

Ma  foi,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  vous;  et  j'au- 
robbon  besoin  que  Ton  me  conseillât  moi-même. 

OCTAVE. 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

STLVESTEE. 

Je  ne  le  sois  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voir  fondre 
SBT  moi  on  orage  soudain  d'impétueuses  réprimandes. 

STLVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  ciel  que  j'en  fusse 
imtte  à  ce  prix!  mais  j'ai  bien  la  mine,  pour  moi,  de  payer 
phis cber  vos  folies;  et  je  vois  se  former ,  de  loin ,  un  nuage  de 
coups  de  bâton  qui  crèvera  sur  mes  épaules  ^. 


exposition  empruntée  &  Rotrou  [  acte  I .  scène  i  àeia  Saur),ei 

arott  d<Ja  fait  usage ,  mais  avec  moins  de  boolieur ,  dans  le  second 

ide  iÊéiicerte.  L'entrée  des  deux  personnages  est  pleine  de  Tivacilé  et  d'origi- 

ii  cBe  Use  rtflcntiQO.  Octare  Tondroit  douter  de  ce  qu'il  vient  d'apprendre. 

IfitmiiiHiflniii  expriment  tes  craintes  ;  elles  sont  si  vives  que  le  valet  ne  peut 

I  qo'cn  wéçéUÊOft  les  derniers  mots  do  maître.  Cette  forme  de  dialogue  en 

:iiB  Jeo  d'esprit  fort  en  usage  à  celte  époque ,  et  auquel  la  passion  do 

olriqal  parte  duaneld  beaneoap  de  naturel. 

>  DMite  afctrfiirf  Mtail ,  bree  attribuée  à  Molière ,  Sganarelle  dit  :  ■  Le  nuage 

et  fil  btai  peur  que.  s'il  vient  à  crever ,  il  ne  grêle  sur  mon  dos 

I  de  Utoo.  •  Dans  le  PAorm ion  de  Tt^rence ,  l'esclave  Géta  dit  d'une 
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OCTITE. 

n  ciel!  par  où  soilir  de  l'cmbaiTas  où  ju  me  IroïKPÏ 

STLTISTBE. 

C'est  à  quoi  vous  deviez  songer,  s\  ani  que  de  i  ous  y  jeta 

OCTiïE. 

Ah  !  tu  iDc  fais  moiii  ic  |)nr  tes  It'i^ns  hors  de  saisoa. 

STL TESTEE. 

Vons  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actiuDi  étourdi». 

OCTAVE. 

ttue  dois-jc  faire?  Quelle  résolntion  prendre  ?  A  qud  renède 
recourir? 

SCÈNE    M. 

OCTAVE,    SCAPIN,    SYLVESTRE. 

SCjtPIlf. 

Qn'est-cc ,  seigneur  Octavt  /  Qna\e/-vous  *  Qu'y  a-t-il?  Quel 
désordre  est-ce  là?  Je  vons  vois  tout  troublé 
ncuvE. 

Ah  !  mon  pauvre  Srapin .  je  suis  penlu  ;  je  suis  dt'sespéré  :  je 
SOIS  le  plus  infortuné  di>  tous  les  hommes 

SCAPIK. 

CMDmeat? 

N'u-tD  rien  aigris  de  ce  qui  me  legardc? 

sc.\rn. 
NOQ. 

OOTAÏK 

MOD  père  arrive  avec  le  seigufui-  Céronte  .  et  ils  me  venlenl 
mirier. 

SCIPI^ 

Hé  bien  \  qn'y  a-t-il  Ift  de  si  funeste? 


A  en:  1.  s(,i:\i:  ii.  2r>«) 

OCiAVK. 

Hélas  I  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude. 

se  AFIN. 

Non;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache  bientôt;  et 
je  sois  homme  consolatif ,  homme  à  m'intéresser  aax  affaires 
des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah  !  Scapin ,  si  tu  pouvois  trouver  quelque  invention ,  forger 
qadqae  machine,  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis,  je  croi- 
rois  t'ètre  redevable  de  plus  que  de  la  vie. 

SCAPIN. 

A  vous  dire  la  vérité ,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me  soient  im- 
possibles quand  je  m'en  yeux  mêler.  J'ai  sans  dout«  reçu  du 
del  on  génie  assez  beau  pour  toutes  les  fabriques  de  ces  gentil- 
lesses d'esprit ,  de  ces  galanteries  ingénieuses ,  à  qui  le  vulgaire 
igoorant  donne  le  nom  de  fourberies  ;  et  je  puis  dire,  sans  va- 
nité, qu'on  n'a  guère  vu  d'homme  qui  fût  plus  habile  ouvrier 
de  ressorts  et  d'intrigues ,  qui  ait  acquis  plus  de  gloire  que  moi 
dans  ce  noble  métier.  Mais,  ma  foi,  le  mérite  est  trop  maltraité 
iqonrd'hni;  et  j'ai  renoncé  à  toutes  choses  depuis  certain  cha- 
grin d'une  affaire  qui  m'arriva. 

OCTAVE. 

Comment?  quelle  affaire,  Scapin? 

SCAPBX. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice? 

SCAPIN. 

Oui.  Noos  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SYLVESTRE. 

Toi  et  la  justice  ? 

SCAPIN. 

Om.  EUe  en  osa  fort  mal  avec  moi  ;  et  je  me  dépitai  de  telle 
sorte  contre  l'iDgratitude  du  siècle,  que  je  résolus  de  ne  plus 
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rien  iairc  * .  Baste  !  Ne  laissex  pas  de  me  ocmter  votre  aven- 
tiire. 

OCTAVE. 

Ta  sais,  Sc^iin,  qa'il  y  a  deux  mois  qae  le  seigneur  Géronte 
et  mon  père  s'embarquèrent  aiisemUe  poor  un  voyage  qoi  re- 
garde certain  commerce  où  leurs  intérêts  sont  méUs  '. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAYE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos  pères ,  moi 
sous  la  conduite  de  Sylvestre,  et  Léandre  sons  ta  direction. 

SCAPIK. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  après,  Léandre  flt  rencontre  d'une  jeune 
Égyptienne ,  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grands  amis ,  il  me  fit  aussitôt  confidence 
de  son  amour ,  et  me  mena  voir  celte  fille ,  que  je  trouvai  belle, 
à  la  vérité ,  mais  non  pas  tant  qu'il  vouloit  que  je  la  trouvasse. 

*  CcUe  espèce  de  valet  fourlie  et  fripon  appartient  à  rancienne  comédie  ;  cepen- 
dant les  conimentateiirs  se  sont  trompé»  lorMiu'ils  ont  dit  que  les  Scapin ,  les  Mas» 
cai-Ule,  les  Sbrigani,  n'avuient  point  de  modèles  parmi  les  modernes  :  cils  existent 
c  dans  plusieurs  cintons  de  rilalic ,  dit  un  voyageur  ,  tels  que  nous  les  voyons  snr 
«  nos  théâtres.  Le  Pantalon  est  un  houn^ois  de  Veniiie .  le  Doctrur  un  Bolonols , 
<  Arltquin  un  Bergamasque,  et  Scapin  un  vaU't  intrigant  dont  les  mœurs  rap- 
«  pellent  les  Daves  de  Térena'.  Toiia  ces  personnagf>s  ont  conservé  sur  la  scène 
c  l'habillement  et  le  caractère  de  leur  patrie  %  et  ils  ont  pour  les  Italiens  un  mérite 
«  qu'ils  ne  peuvent  avoir  pour  les  François ,  celui  de  la  ressemblance.  >  Ainsi  Ho. 
lière  reste  toujours  fidèle  au  costmnc ,  car  nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  lieu 
de  la  scène  est  à  Naples. 

'  Tout  le  récit  qui  va  suivre  est  tiré  du  Phormion  ;  mah  dans  Térence  c'est  un 
esclave  qui  parle,  ce  qui  refroidit  niHx^sairement  un  peu  la  scène.  Molière,  en 
mettant  ce  récit  dans  hi  bouche  du  héros  de  l'aventure,  donne  au  contraire  k  cette 
scène  tout  le  mouvement  et  tout  l'intérêt  dont  elle  est  susceptible. 

•  D/verfftét  g*lnnte$  et  littérofrrs,  lomt-  I ,  p-çv  120. 
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11  ne  m'entreteaoit  que  d'elle  chaque  jour ,  m'exagéroit  à  tous 
moments  sa  beaaté  et  sa  grâce ,  me  loaoit  son  esprit,  et  me  par- 
lât avec  transport  des  charmes  de  son  entretien,  dont  il  me 
rapportoit  jusqu'aux  moindres  paroles,  qu'il  s'efforçoit  toujours 
de  me  taire  trouver  les  plus  spirituelles  du  monde.  11  me  querel- 
loit  quelquefois  de  n'être  pas  assez  sensible  aux  choses  qu'il  me 
venoit  dire ,  et  me  blàmoit  sans  cesse  de  l'indifTérence  où  i'étois 
pour  les  feux  de  l'amour. 

SCAPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l'accompagnois  pour  aller  chez  les  gens  qui 
gardent  l'objet  de  ses  vœux ,  nous  entendîmes,  dans  une  petite 
maison  d'une  rue  écartée,  quelques  plaintes  mêlées  de  beaucoup 
de  sanglots.  Nous  demandons  ce  que  c'est;  une  femme  nous  dit* , 
en  soupirant ,  que  nous  pouvions  voir  là  quelque  chose  de  pi- 
toyable en  des  personnes  étrangères,  et  qu'à  moins  que  d'être  in- 
sensibles, nous  en  serions  touchés. 

SCAPIN. 

OÙ  est-ce  que  cela  nous  mène? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que  c'étoit. 
Nous  entrons  dans  une  salle ,  où  nous  voyons  une  vieille  femme 
mourante ,  assistée  d'une  servante  qui  faisoit  des  regrets ,  et 
d'une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes ,  la  plus  belle  et  la 
pins  touchante  qu'on  puisse  jamais  voir. 

Sr.APIN. 

Ah!  ah! 

1)CTAVE. 

Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  l'état  où  elle  étoit  ;  car 
elle  n'avoit  pour  habillement  qu'une  méchante  petite  jupe,  avec 
des  brassières  de  nuit ,  qui  étoient  de  simple  futaine  ;  et  sa 
ooirTure  étoit  une  cornette  jaune ,  retroussée  au  haut  de  sa  tète , 
i\xA  laissoit  tomber  en  désordre  ses  cheveux  sur  ses  épaules  ; 
et  cependant ,  faite  comme  cela,  elle  brilloit  do  mille  attraits,  ot 
4.  «r, 
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vv  n'étoit  qu'agréments  et  que  charmes  que  toule  sa  personne*. 

SCiPUI. 

Je  sens  venir  la  chose. 

gctàte. 
Si  tu  Favois  vue ,  Scapin ,  en  Tétat  que  je  te  dis ,  tu  Taiirois 
trouvée  admirable. 

SCAPIN. 

Oh!  je  n'en  doute  point  ;  et,  sans  l'avoir  vue,  je  vois  bi 
qu'elle  étoit  tout-à-fait  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  désagréables  qui  dé-    \ 
figurent  un  visage;  elle  avoit,  à  pleurer,  une  grâce  touchante, 
et  sa  douleur  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant  amoureose- 
ment  sur  le  corps  de  cette  mourante ,  qu'elle  appeloit  sa  chère 
mère  ;  et  il  n'y  avoit  personne  qui  n'cAt  l'ame  percée  de  voir  an 
si  bon  naturel. 

SGAI'LN. 

En  effet,  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  que  ce  bon  naturel 
là  vous  la  fit  aimer. 

OCTATE. 

Ah!  Scapin,  un  barbare  Tauroit  aimée  ^. 

SCAPIN. 

Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empéchei*  ! 

*  Térenoe  trace  ainsi  le  portrait  de  Phanie  i 

«  Nonapartoni ,  noos  arrivons ,  nous  la  voyons.  Belle  fille  :  vi  ce  qui  te  t'auroil 
fait  troaTer  plus  belle  encore,  c'est  que  rien  ne  releroit  ses  attraits.  Elle  étoit 
^ptorée^ipledi  nus ,  les  cheveux  épars ,  mal  vêtue  ;  de  sorte  «luc ,  si  elle  n'avoit  été 
mtonlteinent  très  beUe.  tout  cela  aurolt  éteint  sa  beauté.  • 

•  ^'^'^^  ne  dit  pas  mieux  que  Térence  assurément ,  mais  ii  j^oute  un  trait  qui 

"  ?*.JT  tÎ"  ''*'*^«  »  «t  ce  trait  est  enchanteur  :  t  aIi  !  Scapin ,  un  barbare  l'au- 
■  nue  Mmce.  ■  (B.) 
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OCTAVE. 

Après  quelques  paroles ,  dont  je  tAchoi  d'adoacir  la  donleor 
4e  cette  ehannanle  affligée ,  nous  stHrttmes  de  là  ;  et  deaundant 
à  Léandre  ce  qa'il.loi  sembloit  de  cette  personne ,  il  me  répondit 
Icoidement  qu'il  la  trouToit  assez  jolies  Je  fus  piqué  de  la  frcndeor 
avec  laquelle  il  m'en  parloit ,  et  je  ne  voulus  point  loi  déconnir 
l'cflet  que  ses  beautés  avoicnt  fait  sur  mon  ame  '. 
SILTESTIE ,  à  Oclave. 
Si  TOUS  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jusqu'à  de- 
nain.  I^isscz-le-moi  finir  en  deux  mots^.  f.-l  Scapin.)  Soacœar 
prend  feu;  dés  ce  moment,  il  ne  sauroiC  plus  vivre  qu'il  n'aille 
taatier  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  visites  sont  reje- 
ttes de  la  servante ,  devenue  la  gouvernante  par  le  trépas  de  la 
Bère.  Voilà  mon  homme  au  désespoir  ;  il  presse ,  supplie ,  con~ 
jne:  pmnt  d'affaire.  On  lui  dit  que  la  lîtie,  quoique  sans  bien  et 
■ai  appui,  est  de&mille  honnête,  et  qu'à  moins  que  de  l'épon- 
Nr,  OD  M  peut  souffrir  ses  poursuites.  Voilà  son  amour  augmenté 
ftt  les  difficultés.  H  consulte  dans  sa  tête ,  agite ,  raiscume , 
Unee,  (vend  sa  réstrinlioa  :  le  voilà  marié  avec  elle  depuis 
tnii  jours. 


'OH^TéMBMl'eidnetdlbDitnit t«niaR|iie.  ,Vttoecapi  de  u  chjnteuK, 
■  tt-l,PhHn  dit  froUeDlCDt  1  Ctfte  flile  ett  UMi  blcD  .  mail  AaMphonende- 

tae,  Malltaei  tmutgnnt  on  gimpleT^cll  en  nu  iraii  de  iiaulon  plein  de  dfllea- 
IWfc  SB  amut  vent  qn'on  «dniire  ce  iiii'U  linie  :  l'il  rrdoute  le*  tItiui  ,  U  ne 
O^mdpMlMiiulUliteiili.  el  Ici  Indinérenli  liii  MtnblcDt  iodignra  de  u  con- 
ta»  FalliMil  rnlmiiilliiii  i|iii  Ti*!!  III I  mel  duu  la  bouche  d'un  CMlare,  toute* 

EurdeUaUtrcetUlulaiiinide  chii«er 

r  rimpaUenee  dei  ipedaUun ,  et  pir  ce  trait  Impréiu 

Mi4on  U  lurraUuD  devient  au»!  irit  e  qu'elle  étoil 

Ml  emprunté  à  Rutrou ,  daiu  la  Saur,  Comme 


UlMT  NMma  pm  IM  i|H 
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SïLTESTBE. 

Maintenanl.  mch  avec  cela  le  relour  imprévu  da  fivK. 
qa'on  ii'allendoit  qiii.>  dans  doux  mois;  la  découverte  qn 
l'onde  alàitc  du  secret  de  noire  mariage,  et  l'autre  mahaçc 
qu'on  veut  ftiifc  de  lui  avee  In  fille  que  le  seigneur  Ijéronte  « 
rue  d'une  secoude  rcmnie  qu'on  dit  qu'il  a  épousée  à  Tarent''. 

OCTIVE. 

Et,  par-dessus toulrela,  mets  enrorc l'indigence  où  setroarr 
rclte aimable  personne,  el  rimptiissaneeofi  je  me  vois  d'avoir 
de  quoi  la  secourir. 

Est-ce  là  io»l  '?  Vous  \oiik  bieu  embarrassés  tous  deux  pour 
une  bagatelle  !  c'est  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer!  N'as-ln  poil 
do  honte,  toi,  de  demcnrcr  couil  il  si  peu  de  cbose?  Que  diaUc! 
te  voilà  grand  et  gros  comme  père  et  mère ,  et  tu  ne  saunw 
trouver  dans  ta  tête ,  forger  dans  tou  esprit  quelque  nue  ga- 
lante, quelque  honnête  petit  sirulagèmc,  pour  ajuster  vot 
afbires!  Fi!  peste  soit  du  butor!  Je  voudrois  bien  que  l'on 
m'eût  dUDué  autrefois  nos  vieillards  à  duper;  Je  les  aurois  jours 
tous  deux  par-dessous  la  jambe  :  et  je  n'élois  pas  plus  grand 
que  cela,  que  je  me  signalois  déjà  par  cent  tours  d'adres» 
jolis  *. 

STLVtSTRE. 

J'avoue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents,  et'  que  je 
n'ai  pasreq>rit,  comme  loi,  de  me  brouiller  nvec  la  justice. 

OCTITB. 

Voici  mon  aimable  Hyannte. 

■  Celle  tirade  peint  le  h^nw  de  U  ptèce.  Aucun  >cn]|iute  ne  i'arrëlc ,  «icun  acci- 
dent  IM rembvrwe  1  lei  (lisooun  ,  M>tlilTl«,»>>nirfiprfs9iiiniIru>nc;incMn- 
SapiD  Mil  pouvait  pirknrcc  celle  runcleur,  celle  InipuJeuce .  Jrl'jrl  deduprri 
etyolière,  n  lui donniot  or  Itugasc .  blioil ,  Jong-lrmp'  :ivan[  HurTun.  T^iiplr- 
ntloo  de  cette  penitr  iiroFundi:  :  Le  •tyleettlhomiiKinfini^: 
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SCÈNE   III. 

UVACINTE,  OCTAVK,  SC.APIN,  SYLVESTRE. 

Ab!  Octave,  est-il  vrai  ce  que  Sylvestre  vi^t  de  dirt;  à 
Nirine,  qae  votre  père  est  de  retour,  et  qu'il  veut  voos 

OCTITE. 

Oui ,  belle  Hyaciule  ;  et  ces  nouvt^lles  m'ont  douné  une 
attànle  craelle.  Mais  que  vois-jc  !  vous  pleurez  !  Pourquoi  ces 
Innés?  He  soupçonnez-vous ,  dites-moi ,  de  quelque  infidélité? 
et  D'étes-Tous  pas  assurée  de  l'amour  que  j'ai  pour  voos  ? 


Oui ,  Octave ,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez  ;  mais  je  ne  U'- 
suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 

OCIkfE. 

Hé!  peut-oa  vous  aimer .  qu'on  ne  vous  aime  toute  sa  viet 

HTiClME. 

J'ai  oui'  dire ,  Octave ,  que  voire  sexu  aime  moins  long- 
Imps  que  le  nfttre ,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes  font 
nir  sont   des   feux  qui  s'éteignent  aussi   facilement   qu'ils 


Ah  !  nia  dière  llyactDle,  mon  cœur  n'est  donc  pas  fait  comme 
(rim  des  aatres  hommes;  et  je  sens  bien,  pour  moi,  que  je 
TOUS  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

HliCnTE. 

Je  TCOX  crarelque  vous  sentez  ce  que  vous  dites,  et  je  lie 
iaaie  point  qne  vos  paroles  ne  soient  sincères;  mais  je  crains 
UB  poavoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les  tendres  senli- 
aaU  que  toos  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  dépendez  d'un 
fèn  qui  relit  vous  marier  à  une  autre  personne  ;  et  je  suis 
sAn  qw  je  monirai  û  ce  malheur  m' arrive. 
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OGTATE. 

Non,  belle  Uyacinte,  il  n'y  a  point  de  père  qui  pniflse  me 
contraindre  à  vous  manquer  de  foi;  et  je  me  résoudrai  à 
quitter  mon  pays ,  et  le  jour  même ,  s'il  est  besoin  »  {datAt  qu'à 
vous  quitter.  J'ai  déjà  pris ,  sans  l'aroir  vue ,  une  aversion  ef- 
froyable pour  celle  que  Ton  me  destine  ;  et ,  sans  être  cruel ,  je 
souhaitcrois  que  la  mer  TécartAt  d'ici  pour  jamais.  Ne  pleurez 
donc  point,  je  tous  prie,  mon  aimaUe  Hyadnte;  car  vos 
larmes  me  tuent ,  et  je  ne  les  puis  voir  sans  me  sentir  percer 
le  cœur. 

UIÀCCITE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  je  veux  bien  essuyer  mes  pleurs , 
et  j'attendrai  »  d'un  oeil  constant,  ce  qu'il  plaira  au  ciel  de  ré- 
soudre de  moi. 

OGTAYE. 

Le  ciel  nous  sera  favorabio. 

HYACIPfTE. 

11  ne  sauroit  m'étre  contraire ,  si  vous  m'êtes  fidèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai ,  assurément. 

UYACI.ME. 

Je  serai  donc  heureuse. 

scAPiif ,  à  part. 
Elle  n'est  pas  tant  sotte,  ma  foi;  et  je  la  trouve  assez  pas- 
sable. 

OCTAVE ,  montrant  Scapin. 
Voici  un  homme  qui  pourroit  bien ,  s'il  le  vouloit ,  nous  être , 
dans  tous  nos  besoins ,  d'un  secours  merveilleux. 

SCAPlN. 

J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du  monde  ; 
mais ,  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux ,  peut-être. . . 

OCTAVE. 

Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  ton  aide, 
je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  conduite  de  notre 
barque. 
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SCAPIN ,  à  Hyacinie. 
Et  VOUS ,  ne  me  dites-vous  rien? 

HTACI5TE. 

Je  TOUS  conjure,  à  son  exemple ,  par  toat  ce  qui  vous  est  le 
plus  dier  au  monde ,  de  vouloir  servir  notre  amour. 

SGAPIN. 

11  &ut  se  laisser  vaincre ,  et  avoir  de  Tbiunanité.  Allez ,  je 
veux  m'employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que... 

8GAPI1I ,  à  Octave. 
Chut  !  (à  Hyacinte.)  AUez-vous-en ,  vous ,  et  soyez  en  repos  * . 

SCÈNE   IV. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

scAPiN,  à  Octave, 
Et  vous,  préparez-vous  à  soutenir  avec  fermeté  Tabord  de 
votre  père. 

OCTAVE. 

Je  f  avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance  ;  et  j'ai 
me  timidité  naturelle  que  je  ne  saurois  vaincre. 

SCAPIN. 

n  but  pourtant  parottre  ferme  au  premier  choc,  de  peur  que, 
w  votre  foiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mener  comme 
■  enfimt  Li,  lAchez  de  vous  composer  par  étude  un  peu  de 
MiesBe;  el  songez  à  répondre  résolument  sur  tout  ce  qu'il 
TOUS  pourra  dire. 

OCTAVE. 

Je  tenÔL  du  mieux  que  je  pourrai. 


bott  qi'Bradiite  JatUflAt,  par  la  délicatesse  de  ses  sentiments  el  les 
I  il  MNilngi08>  1*  hKàVt  opinion  qoe  nous  ont  fait  concevoir  d'elle  les  dis- 
—itflOiUwit  et  f  CB  effet  »  U  j  a  dans  toutes  ses  paroles  un  lu^lange  de  raison  vt 
iiHiriMM fri doiM  gria  de  cause  A  son  amant.  |;A.^ 
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SCAPIR. 

Çà,  easayoos  un  peu,  pour  yods  accootomor.  Répétont  on 
peu  Totre  rôle,  et  voyous  si  tous  ferez  bien.  Allons;  la  mine 
résolue ,  la  tète  hante ,  les  regards  assurés. 

OCTATB. 

r^mmecela? 

SCAPI4I. 
Encore  un  peu  davantage*. 

OCTAVE. 

Ainsi? 

scin^. 

itou.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  arrive ,  et  ré- 
pondez-moi fermement ,  comme  si  c'étoit  à  lui-même.  Gommait  ! 
pendard,  vaurien,  infâme,  fils  indigne  d'un  père  comme  moi, 
oses  tu  bien  parottre  devant  mes  yeux,  après  tes  bons  déporte- 
ments,  après  le  iàclie  tour  que  tu  m'as  joué  pendant  mon  ab- 
sence? Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  maraud?  est-ce  là  le  fruit 
de  mes  soins?  le  respect  qui  mVsl  dû?  le  respect  que  tu  me  con- 
serves? (Allons  donc.)  Tu  as  Tinsolence,  fripon,  de  t'engager 
sans  le  consentement  de  ton  père ,  de  contracter  un  mariage 
clandestin  !  Réponds-moi,  coquin  ,  réponds-moi.  Voyons  un  peu 
tes  belles  raisons. . .  Oh  !  que  diable ,  vous  demeurez  interdit  ! 

OCTAVE. 

C'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  père  que  j'entends. 

scAPn. 
Hé!  oui  ;  c'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être  comme 
un  innocent. 

OCTAVE 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution ,  et  je  répondrai  fer- 
mement. 

SCAPn. 

A.ssurément  ? 

o«:t\?e. 
Assurément. 
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SILTISTBB. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OGTATE. 

O  ciel!  je  suis  perdu  *. 

SCÈNE  V. 

SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIH. 

Hotà ,  Octave  !  demeurez  ,  Octave.  Le  vmlà  enfiii  I  Qncllc 
pauvre  espèce  d'homme!  Ne  laissons  pas  d'attendre  le  vieil- 
lard. 

STLVBSTBE. 

0<ieIiiidirai-je? 

SClFllf. 

Laissefluri  dire ,  moi ,  et  ne  tais  que  me  suivre. 


SCÈNE  VI. 


ARGANTE;  SCAPIN  et  SYLVESTRE,  dnu/e/Mtf  du 

théâtre. 

ABGiHTB,  u  croyant  seul. 
k-l-OB  jamais  ouï  parlei'  d'une  action  pareille  à  celle4àî 

SGinH ,  à  Sylvestre. 
Il  a  déjà  appris  l'arraire  ;  et  elle  loi  tient  si  bai  en  tfite ,  que 
tout  seul ,  il  en  paHe  haut  *. 

'  Beaph)  toaiat  le  rAle  d'ArgaDla  pour  éproonr  li  réuduUon  d'OctiTC  eal  une 
Uée  fort  oomiqae .  qu'oo  dicrclwrolt  TalaemeDl  duu  Térencc.  Hollirc  ■  Koondé 
UuteedarinWuTlitln.  ni  j  ijoutmt  oc  ]mi  deOiUtrc.  L«  gâtics  Acié*  >oi«ilt 
■UntnaautnircentduMetquctaialmbociiiiia  n'^^olcnl  pu,etl  ïnetnturt. 
MilTint  rnprewIondeHonlalKne,  atUteetqnt  iautrui-  y  aooil  mU. 

*  Parler  kuI  H  tout  haut  ol  l'effet  J'iine  extrême  agltaltaD.  Argaole  «I  dan> 
CM  Mat.  et  ton  moDalogue  Mldei  pin*  naloTela.  Lajailldeiiaercniirquecle  Scapin 
nX  aat  adroite  apalo«h!  de  rtiitnir.  [A.) 
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ABGA.ME ,  se  croyant  teul, 
V(\U  DiM  lênu^ritti  bien  grande. 

scipw ,  à  Sylvestre. 
Êrt)iilons-le  un  peu. 

ABC  v>TE ,  se  croyant  seul. 
j,<  vuadrois  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourrout  dire  sur  ce  Ix 
mariage. 

sans ,  n  pari. 
Sous  y  avons  sodiei-. 

AHGANTE ,  se  croijant  seul. 
Tâfheroat-ils  de  me  nier  la  chose? 

scirn ,  à  pari. 
>0D,  nous  n'y  pensons  pas, 

tBr.iSTE,  se  croyant  svitl. 
Ou  s'ils  entreprendront  de  reMiiRTV 
sciPK ,  à  pari. 
Celui-lfi  se  poiura  faire. 

iBG)?iTE ,  se  croijnnt  seul. 
Prétendront-ils  m'amuser  par  di-s  coûtes  en  laii-  / 

sciri^,  a  part. 
Peut-étro. 

iBotXTE,  se  croyant  seul. 
Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

scipn ,  à  part. 
Nous  allons  voir. 

iBGiME ,  se  croyant  seul. 
Ib  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

sciri> ,  à  part. 
Ne  jurons  de  rien. 

iBGiSTE,  se  croyant  seul. 
Je  isacai  mettre  num  pendard  de  fils  en  lieu  de  sûreté. 

sciPin ,  à  part, 
ioas  y  pourvoirons. 

UGiKTB ,  te  croyant  seul. 
&  pour  le  coquin  de  Sylvestre,  je  le  rouerai  de  i-oups. 
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SYLVESTRE ,  à  Scùfin. 
J'étois  bien  étonné  s'il  m'oublioit  *. 

ARGiifTE ,  apercevant  Sylvestre. 
Ah!  ah!  vous  voilà  donc,  sage  gouyerneor  de  famiUe,  beau 
directeur  de  jeunes  gens  ! 

SGAPirr. 
Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin.  {à  Sylvestre.)  Vous  avez  suivi  mes  ordres 
vraiment  d'une  belle  manière  !  et  mon  fils  s'est  comporté  fort 
sagement  pendant  mon  absence  ! 

SCAPIN. 

Vous  vous  portez  bien ,  à  ce  que  je  vois? 

ARGAHTE. 

Assez  bien,  (à  Sylvestre.)  Tu  ne  dis  mot ,  coquin ,  tu  ne  dis 
mot! 

SCAPIN. 

Votre  voyage  at-il  été  bon  ? 

*  Ge  iliignUer  dialogue  est  encore  une  imitaUon  de  Térence. 

Dtmpioii. 

■  VoOà  dooo  Antiphon  marié  sans  mon  consentement  !  N*aYoir  pas  respecté  mon 

>  antorité!  Mais  laissons  là  mon  autorité  i  n'avoir  pas  an  moins  redouté  ma  oo- 

>  lire!  n'aroir  pu  de  bonté  !  Ah!  quelle  audace  !  ah!  Géta ,  bon  conseiller! 

6RA. 

■  A  U  fia ,  m*7  ToiU. 

OtMirHOR. 

>  Qne  me  dfaront-ils?  quelle  excuse  trouTcront-ils  ?  J'en  suit  inquiet. 

OÉTA. 

>  L'aenteest  d^  trouTée.  Inquiétei-Yous  d'autre  chose. 

Diniraoïf. 

■  lie  dira-t-Il  :  J*ai  fait  ce  mariage  malgré  moi  :  la  loi  m'y  a  contratait  ?  J'entends 
<ecla,J'eoooiiTiens. 

GÉTA. 

■  Bon. 

DIMIPHOR. 

•  Mais,  oootre  sa  propre  comoisiance ,  sans  rien  répondre,  donner  gain  de 
««■Me  à  am  adversaire;  7  a-t-il  été  contraint  par  la  loi?  •  (Traduction  de  Li 
HMim.) 
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ufiurrB. 
Oni ,  Je  T«ox  querdler. 

Mum. 
Hâlqui.moiuiearr 

lacuTB ,  wumlramt  Sjfb)«$trt. 
Ce  Birud^k. 

Poarqooif 


Tu  n'as  pas  ouï  ptrier  de  ce  qoi  l'cit  paMé  dans  n»  ■bKneef 

SCIPIH. 

J'ai  bien  oui'  parier  de  quelque  petite  chose  ' . 

('•ominaitl  quelque  petite  cbose!  Uoe  action  de  celle  oatue! 

SCIHH. 

Vous  avez  quelque  raison. 

Une  hardiesse  pareille  à  cdle-là! 
sctnn. 
Cela  est  vrai. 

Un  flb  qui  se  marie  sans  le  coaseutement  de  son  père  ! 

BCAPnr. 
Oui,  il  y  a  qudque  chose  à  dire  à  cela.  Haisjcierob  d'avis 
que  vous  ne  ttssîei  p(Hnt  de  iMiiit 

IKCiHTB. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi;  et  je  veux  Eure  du  brait  tout 
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mon  soûl.  Quoi!  tu  ne  trouves  piis  que  j  aie  tous  les  sujets  du 
monde  d'être  en  colère? 

SCAPIZf. 

Si  fait.  J*y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su  la  chose;  et  je 
me  suis  intéressé  pour  vous,  jusqu'à  quereller  votre  fils.  Deman- 
dez-lui on  peu  quelles  belles  réprimandes  je  lui  ai  faites ,  et 
comme  je  l'ai  chapitré  sur  le  peu  de  respect  qu'il  gardoit  à  un 
père  dont  il  devoit  baiser  les  pas.  On  ne  peut  pas  lui  mieux  par- 
ler, quand  ce  seroit  vous  même.  Mais  quoi!  je  me  suis  rendu  à 
la  raison ,  et  j'ai  considéré  que ,  dans  le  fond ,  il  n'a  pas  tant  de 
tort  qu'on  pourroit  croire. 

ARGiTITE. 

Qae  me  viens -tu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de  s'aller 
marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 

SGAPlIf. 

Que  voulez-vous?  11  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ARGAI^TE. 

Ah  !  ah  !  Voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On  n'a 
phis  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginables,  tromper,  vo- 
ler, assassiner,  et  dire,  pour  excuse ,  qu'on  y  a  été  poussé  par 
sa  destinée. 

SGAPIN. 

Mon  Dieu  !  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philosophe.  Je 
veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  engagé  dans  cette  affaire. 

ARGA?(TE. 

Et  pourquoi  s'y  engageoit-il? 

SCAPIN. 

Youlez-vons  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous  ?  Les  jeunes  gens 
sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence  qu'il  leur  faudroit 
pour  ne  rien  CBÔre  que  de  raisonnable  :  témoin  notre  Léandre  , 
qui ,  malgré  toutes  mes  leçons ,  malgré  toutes  mes  remon- 
trances ,  est  allé  faire ,  de  son  côté ,  pis  encore  que  votre  fils.  Je 
▼ondrob  bien  savoir  si  vous-même  n'avez  pas  été  jeune,  et 
n'avez  pas,  dans  votre  temps,  fait  des  fredaines  comme  les 
antres.  J'ai  onî  dire,  moi,  que  vous  avez  été  autrefois  un  compa- 
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gnon  parmi  les  femmes ,  que  vous  faisiez  de  yolre  drMe  avec 
les  pins  galantes  de  ce  temps-là  * ,  et  que  vous  n'en  ^pprocUez 
point  que  vous  ne  poussassiez  à  bout'. 

ARGAlfTE. 

Gela  est  vrai ,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en  sois 
toujours  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été  jusqu'à  faire 
ce  qu'il  a  fait. 

se  AFIN. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit?  11  voit  une  jeune  personne  qui  loi 

veut  du  bien  (  car  il  tient  cela  de  vous,  d'être  aimé  de  toutes 

les  femmes  ]  ;  il  la  trouve  charmante ,  il  lui  rend  des  visites,  loi 

c.onXc  des  douceurs,  soupire  galamment,  fait  le  passionné.  Elle 

se  rend  à  sa  poursuite  ;  il  pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris 

avec  elle  par  ses  parents ,  qui ,  la  force  à  la  main ,  le  contraignent 

de  répouscr*. 

SYLVKSTRE ,  à  part. 

I/habilc  fourbe  que  voilà! 

sc.vriN. 

Ëussicz-vons  voulu  qu  il  se  fût  laissé  tuer?  Il  vaut  mieux 

encore  être  marié  qn'élrc  mort. 

ARf.VNTr. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  raffairc  se  soit  ainsi  passée. 

scAPiN ,  montrant  Sylvestre. 
Demandez-lui  plutôt  :  il  ne  vous  dira  pas  le  contraire. 

*  Du  temps  de  Molière,  le  mot  drôle  sif^ninoit  gaiHordy  plaisant.  li  «emploie 
encore  eu  ce  sen^  dans r|uelqiics  villes  de  province  :  lexpression  faire  du  diùle 
avec  les  /«'mmcj.-  n'est  plus  d'usase. 

'  Les  nise«  vulf;.iires  sont  indi.:;nes  du  génie  de  Scapin  :  il  s'élève  plus  haut ,  ce 
sont  leH  passions  qu'il  attaque.  Voyez  avec  quel  art  il  trouve  le  moyen  de  louer, 
dans  le  même  personnage ,  la  sagesse  du  vieillard  et  les  fredaines  du  jeune  homme  ! 
eomme  11  sait  par  de*  souvenirs  flatteurs  atténuer  les  foiblesses  d'un  fils  qui  suit  si 
liieo  lis  exemples  de  son  père!  Jamais  la  flatterie  ne  s'est  insinuée  avec  plus  d'a- 
dresse, et  n'a  trompé  plus  hanliment.  Tout  le  comique  de  cette  scène  prend  sa 
source  dans  une  profonde  connoissance  du  orur  humain.  Elle  auroit  dA  trouver 
;;raco  devant  Boileau. 

Ce  récit  est  imité  du  Phonnion.  Mais  Scapin ,  il  faut  l'avouer,  est  loin  de  l'élo- 
quente précision  de  Géta  : ...  Fartum  est ,  ventum  at ,  vincimw^  dujcit...  ;  et. 
comme  l'a  tr.idnit  si  !ieureu>ement  le  Monuler  -.  ((S^ignatiuti,  pl:iUoinc,  prorrs 
perdu  ,  tHniinge.  ;B.' 
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iBGARTE,  à  Sylvestre. 
Col  par  Ift  Enrce  qa'il  «  été  marié? 

SILTESrU. 

Oui ,  BMiuiear. 

BClPlfl. 

Toadrois-je  toos  meatir  î 

UGUTE. 

U deroit  donc  aller  tout  anssitAt  protester  de  lioleace  chez 
anmrtaire. 

scinii. 
C'esl  ce  qn'il  n'a  pas  TOnlo  faire. 

Cda  m'annrit  donné  plas  de  facilité  k  rompre  ce  mariage. 

sans. 
BoB^tre  ce  mariage? 

UGIHTB. 

Oui. 

SCiFIN. 

Vous  ne  le  nnnprez  point. 

UCIHTB. 

Je  De  le  romprai  point? 

SGAFIN. 

Non. 

Quoi  !  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père ,  et  la  raison 
de  la  TÎtrience  qu'on  a  faite  à  mon  fils? 

SCAP1N. 

C'est  one  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'a(xord. 

IKGINTE. 

Un'ra  d^nearera  pas  d'accord? 
SGArin. 
Noo. 

itROlRTi!. 
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sc&m. 

Votre  Gis.  Voulez-vous  qu'il  confesc  qa'il  ait  été  capiUtdt 

craÎDlc,  et  que  ce  soit  par  torce  qD'oD  lui  ait  fait  faire  ks 

choses  ?  Il  Da  garde  d'aller  avouer  cela  ;  ce  seroil  se  taire  tort, 

et  se  montrer  iudignc  d'un  père  comme  vous  '. 


Je  me  moque  de  cela, 

SCiFU. 

Il  faut ,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise  dus 
le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  l'a  époiist'e. 

ABCIATE. 

Et  je  veux ,  uioi ,  pour  mon  honneur  et  pour  le  sien ,  qo'il 
dise  le  conlrairc. 

Non ,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  foia  pas. 

Alir.AXTE. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

sc.tFin. 
Il  ne  le  fera  pas ,  vous  dis-j.-. 

iBGl.<iTE. 

Il  le  fera ,  ou  jr  le  déshériterai. 

SCtPlH. 

Vous? 

tar.iMF.. 
Moi. 

SCkPlS . 


It  MpoD  ,  iprti  »olr  adouci  le  vleillinl  «n  ur^funt  sa  vullr.lmlc 
tMT  par  le  inTUDieril  ilei  coaTmance*  Il  ilt^  l'liouDriir.,Trnlaliïe  inulilc. 
li  Urne  la  iDtérMi  d'AiginM.  Xvni  Ari;intr  ré|Miiiil-i[  :  Jt  me  moi}*' 
■  BUMM  Mnliln  (raiti  de  caracUn  i  cl  I'od  ae  iioutiiil  mmlrcraTIc 
ItM.fiMeM.UniKquIi'nuir .  etderauire,  l'«n>Iiin«  i|iil  te  M- 
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SCAPIN. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

▲RGAlfTB. 

Je  ne  le  déshériterai  point? 

SCAPIN. 

Non. 

AIOAIITE. 

Non? 

SCAPIN. 

Non. 

ABGANTB. 

Ooais  !  voici  qui  est  plaisant  !  Je  ne  déshériterai  pas  mon 
fflsr 

scAPm. 
Non  y  Yoos  di&je. 

ARGAirrE. 

Qui  m'en  empêchera? 

SCAPIlf. 

VoQs-mème. 

AROAinrE. 


SCAPIN. 

Oui.  Vous  n*anrez  pas  ce  cœar-là. 

ARGANTE. 

Je  Taorai. 

SCAPIN. 

Yoos  vous  moqnez. 

ARGANTE. 

Je  ne  me  moqne  point. 

SCAPIN. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

ARGANTE. 

EDe  ne  iera  rien. 

SCAPÎN. 

Chn,  oui. 

4. 


«     '     • 


!.    : 
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Je  VOUS  (lis  que  cela  sera. 

SCAPIN 

HagatcllO)! 

•UC*>TR. 

Il  ne  faut  point  dire.  Bag^itellfs. 

SCiPIS. 

Mon  Dion  !  je  tous  ronoois  ;  vous  ètc«  bon  unturellemeot. 

AKGAIITE 

Je  ne  suis  point  bon  ,  et  je  snis  médinnl  quand  je  vcn^i'- 
f^uiisonsce  discours,  qiiim't'Chauri'e  la  bilf.  [n  Sylnalre.)  Va- 
t'en,  peudardj  >a-ri'n  me  clierclier  mon  fripon,  tandis  qae 
j'irai  rejoindre  le  srisnritr  Géiuiitc,  pntir  lui  router  madi!- 

SOPI> 

Monsieur,  siji'  vous  puis  i:lri'  iiliie  en  quelque  eliose.  \m 
n'avez  qu'à  me  comniiuider 

AllfiASTE. 

Jn  vous  remercie.  ,«/)«;■(.)  Ail!  pourquoi  faut-il  qu'il  smi 
lils  unique  I  et  que  n'ai-je  à  cette  heure  la  liîle  que  le  riel  m:i 
6tée,  pour  la  faire  mon  Iiéiilière^  ! 

•  Molière  1  «npniiiW m  TarliiUt  U- riiotif  d'une  iiarlip  d- iillr  iCi-nc- , i|i>i  't 
Imiivr  iDui  mot  i  mal  dant  U  Maladt  imn'jiaoirt. 

■  C«llc  phriu.  siiuliirHIribasUlioueliîd'iinp^nMii-'COQlciil  dif  suiifiN.t'i 
UDC  idroil«|ii^paratiaii  m  dénoûmml  ,<iiii  dnir  niHit  pn'M^iilci' .  danM^rKutOiu 
OUc  trgnwte  par  Argantc,  la  Jeiine  É(tji>)lmne  nliii^  |iar  L<>MHlre.  A.'  — (.inH 
hiUle  Tuorlie  qii«  ee  scipiu  !  avrc  i|uel  an  il  iw  rpml  nullre  du  (uiivrc  ArçuMi- 
OtaBC  II  u<t  riidonniT  ouré1'Hllr^l•^!|>a^'iOll'>!  11304  le  m^iiK  in>liiilil  nril' 
ptaM,  llricllcM  ealttc , U  l'irrUc .  il  rii|i3i><-.  ilh-ciadiilimiiiiiu'imcDljiii- 
taUi  tcnutiinle,  tET«»uUa(  dr  l'cnlmiic  r>l  Ir.m  4MHia>aiilJç>';eatlluii 
jtaDwnt  la  colère  du  vicill.ird  or  .ifTciibli'' .  iiiai<  I  ln(liil|RDi.T  te  toil  jour  d^ 
W  «wor,  et  en  qulltaat  SraplD  il  n'a  plii!>di- iinijri  arrOii^ 
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SCÈNE     VII, 
SCAPIN,  SYLVESTRE. 

STLTESTUE. 

J'avoue  qae  ta  es  un  grand  homme,  et  voilà  Taflaire  en  bon 
train  ;  mais  l'argent ,  d  autre  part,  nous  presse  pour  notre  sub- 
sistance ,  et  nous  avons  de  tous  côtés  des  gens  qui  aboient  après 

DOQS. 

SCAPUf. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche  seule- 
ment dans  ma  tète  un  homme  qui  nous  soit  afiidé ,  pour  jouer 
on  personnage  dont  j'ai  besoin.  Attends.  Tiens-toi  un  peu.  En- 
Ibnce  ton  bonnet  en  méchant  garçon.  Campe-toi  sur  un  pied. 
Mets  la  main  au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds.  Marche  un  peu 
en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Suis-moi.  J'ai  des  secrets 
pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix. 

SYLVESTRE. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m'alier  point  brouiller  avec 
la  justice. 

SCAPIN. 

Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères;  et  trois  ans  de 
galères  de  {dos  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  arrêter  un  noUe 
cœur*. 


premier  acte ,  acte  plein  de  natarel ,  de  gaieté  et  de  verre  oomlqae 
fieeette  dernière  petite  scène  termine  de  la  manière  la  phis  viTe  et  la  plus  bril- 
larte.  Comnie  dit  Sylvestre,  Vaffaire  est  en  bon  train ,  pour  ce  qui  regarde  les 
Monrt  d'Odate  ;  mais  œ  n'est  pas  tout  :  l'argent  manque  à  nos  jeunes  amoureux, 
et  I  ^agit  de  leur  en  procurer,  soyons  tranquilles  t  Scapin  s'en  charge ,  et  déjà  ta 
mmtkime  €U  fromvée.  Cette  légère  indication  nous  prépare  aux  événements  du 
acte.  (A.) 


o 


«iKROME,   AlUiAMh. 

GÉROSTE. 

Oui,  sansdoiile,  par  le  temps  rjn'i)  ùit.  nous  aurons  k'iUb 
sens  aujourd'liui  ;  H  u»  matelot  qui  vient  de  Tiirente  m'a  as-  | 
snr^  qu'il  .ivoit  vu  mon  liommp  qni  éloit  prùs  de  s'nubanjBfT. 
>1ais  l'arrivée  île  ma  filii'  trouvera  les  Hioscs  mal  dispos^.'s  i 
ee  que  noirs  nous  proposions  ;  et  ce  que  vous  venez  de  m'ap- 
l>rendre  do  votre  fils  rom|>l  étrans;emoiit  les  mesures  que  noiis 
avions  prlsi-s  en^eniMe. 

tR(.,l>TK. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  vous  réponds  di-  ron\  erser 
tout  eet  obstacle ,  et  j'y  vais  travailler  do  ee  pas. 

GÉItU»TE. 

>In  foi,  seigneur  Arganto,  voulez-voirs  que  je  vous  dise? 
■'Mucation  des  enfants  est  une  ehnse  à  quoi  il  faut  s'attai-ber 
fortement. 

Sans  doute.  A  quel  propos  oola  ? 

GËItO!ITi:. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déiWrtomer.ls  des  jeunes  gens 
viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  édueation  que  leurs 
pM>s  lear  donnent. 

*nCA>TF,. 

(^  arrive  parfois.  Hais  que  \'oulez-vous  dire  par-là? 

GÉ■O^TE. 

Ce  qiie  je  veoi  dire  pajlà? 
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ARGANTE. 

Oui. 

GLRO?iTE. 

Que  si  vous  aviez ,  en  brave  père,  bien  morigéné  votre  fils, 
il  ne  vous  auroit  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 

ARGAHITE. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux  morigéné 
le  vôtre? 

GÉaONTE. 

Sans  doute,  et  je  serois  bien  fâché  qu'il  m'eût  rien  fait  ap- 
prochant de  cela. 

ARGANTK. 

Et  si  ce  fils,  que  vous  avez ,  en  brave  père ,  si  bien  morigéné, 
avoit  fait  pis  encore  que  le  mien?  lié*  ? 

GÉaONTE. 

Comment  ? 

ARGaKTE. 

Comment? 

GERONTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ARGAIHTE. 

Cela  veut  dire ,  seigneur  Géronte ,  qu'il  ne  faut  pas  être  si 
prompt  à  condamner  la  conduite  des  autres;  et  que  ceux  qui 
veulent  gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux  s'il  n'y  a  rien 
qui  cloche. 

GÉRONTE. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

ARGANTE. 

On  vous  l'expliquera. 

GÉROKTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de  mon  iils? 

*  Absorbé  par  son  propre  malheur ,  Argante  a  fait  pea  d'attention  au  récit  des 
malheiin  de  son  ami ,  dans  Tacte  précédent.  Mais  les  reproches  de  ce  dernier  bles- 
mt  sa  Tanité  et  rérelUcnt  ses  souvenirs.  Cette  manière  natiurellc  d'instruire  Gé- 
rmie  des  folies  de  son  fils  produit  une  scène  à  la  Tob  morale  et  comicpie ,  et  dont 
Téreneeo'a  pas  Toami  le  modèle. 
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iRGUITE. 

Celu  se  petit  Tain'. 
Et  quoi,  ODcorf? 

AKGAflTE. 

Votre  ScapiD,  dans  mciD  dépit,  De  m'a  dit  la  chose  qo'a 
gros,  et  vous  pourrez  àe  hii,  ou  de  quelque  autre,  être  il 
dn  détail.  l'Our  luui.  Je  vub  «itc  uouMiltci'  uu  avocat,  etanict 
des  twiis  qae  j'ai  à  prendre.  Jusqu'au  revoir. 

SCÈNE   II. 

GËRONTE. 

Que  pourroit-ce  Atre  que  cette  afTairc-ci?  Pis  encore  que  le 
sien?  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut  faire  de  pis;  et 
je  trouve  que  se  marier  sans  le  consentement  de  son  père  est 
une  action  qui  passe  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer. 

SCÈNE  III. 

<;ÉU0NTE,    I.lliANUltK. 

GËHONTE. 

Ab  1  vous  voilà  ! 

LBAHDUK,  courant  A  Gérante,  pour  l'emhritsser. 
Ab!  mcm  père,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de  retour! 

GÉROHTE,  re/uiaiU  (Tembrasser  Léandre. 
Doucement.  Parlons  un  peu  d'aR'aire. 

LËinDKE. 

SoaCrez  que  je  vous  embrasse ,  et  que... 

GÊHOHTC,  fe  repoussant  encore. 
Douwment ,  vous  dis-je. 

LÉIHDBB. 

Quoi!  TOUS  me  refusez,  mon  père,  de  vous  exprimer  mou 
tnuuport  pu  mes  embrassements? 


ACTE    II,    SCÈNE    lil.  205 

GÉROilTE. 

Oui.  Noos  avons  quelque  chose  à  démêler  ensemble. 

LÉANDRB. 

Et  quoi? 

GÉRONTE. 

Tenez-vous,  que  je  vous  voie  en  face. 

LÉANDRE. 

Comment? 

GÉBONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux.  •    - 

LÉiNDEE. 

Hébienl 

GÉEOMTE 

Qu'est-ce  donc  qu'il  s*esl  passé  ici? 

léàndre. 
Ce  qui  s'est  pa$sé? 

GÉEOIITE. 

Oui.  Qu'avez-vous  fait  dans  mon  absence? 

LÉAIfOEB. 

Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j'aie  fait? 

GÉEOItTE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais  qui  de- 
mande ce  que  c'est  que  vous  avez  fait? 

LEAMOEE. 

Moi?  Je  n'ai  fait  iiucune  chose  dont  vous  ayez  lieu  de  vous 
plaindre. 

GÉRONTE. 

Aucune  chose? 

LÉANDRE. 

Non. 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  bien  résolu  ! 

LÉANDRE. 

C'est  que  je  suis  sùi'  de  mon  innocence. 
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CflORTE. 

Scapin  potutant  m'a  dit  de  vos  nouvelles, 

LÉiNDBE. 

ScapïD? 

GËBOHTE. 

Ah!  ah!  ce  mot  vous  fait  rougir. 
Il  TOUS  a  dit  quelque  chose  de  moi  ? 

GÉEDHTE. 

Ce  lien  n'est  pas  tont-à-fait  propre  à  vider  cette  a&ire,  tt 
nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se  rende  an  logis;  j'y  vab 
revenir  lout-à-l'heure.  Ah  !  traître ,  s'il  faut  que  tu  me  désiw- 
nores ,  je  te  renonce  pour  mon  fils ,  et  lu  peux  bien ,  pour  ja- 
mais ,  te  résoudre  à  fuu*  de  ma  présence  ' . 

SCÈKE    IV. 

LÉ  AND  HE. 
He  trahir  de  celte  manière  !  Un  coquin  qui  doit,  par  cent 
raisons,  6lre  le  premier  à  cacher  les  choses  que  je  lui  confie, 
est  le  premier  à  les  aller  découvrir  ù  mon  père.  Ah  !  je  jure  le 
ciel  que  cette  trahison  ne  demeurera  pas  impunie. 


'  tïD  leiil  mot  dit  I  G^ronte  par  Argantr  dotmc  luluaDce  1  eeae  ictnc  pleine  de 
ualurel.  L'n  «oil  mot  clll  1  Ljinilie  par  Gïronte  fiit  niflre  11  ïCi'iie  lulvante  entn 
t>ctiite,L^uidre  cl  SL-apin,  iloane  du  oiouveiuml  1  la  pitce  ,  de  l'iDiérèt  trac- 
tion .  et  noua  Tiil  pauer  luaxuiïemtnl  du  méconLenletneal  dr  Gdroolrt  la  coltrt 
de  LéM>dr«.  «I  delacoUredc  Lfandte  1  la  i  engeance  de  scapin.  Ainai  il  a  luIG 
t  Molltn  d«  troU  mots,  qnl  Knibknt  )eWa  1  l'atenture,   pour  nouer  lonle 
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SCÈNE  V. 

OCTAVE,  LEANDRE,  SCAPIN. 

OCTlVIi. 

Mon  cher  Scapin ,  que  dc  dois-je  point  à  tes  sans  !  Qae  tn  es 
on  homme  admiraUe  !  et  que  le  ciel  m'est  Earorable  de  t'en- 
Toyer  i  mon  secours  ! 

LÊUIDBE. 

Ah  !  ab  !  TOUS  TOilà  !  Je  sais  ravi  de  tous  trouver ,  moosieaT 
le  coquin*. 

SCAFRI. 

■onsienr ,  votre  seniteur.  C'est  tn^  d'honneor  qne  vous 
Débites. 

LÉinsu ,  mettant  Cépée  à  la  main. 
Voos  foiles  le  mécbaot  plaisant.  Ah!  je  vous  apprendrai... 

sciFia,  se  metlant  à  genoux . 
Monsieur  ! 
ocTATB ,  se  mettant  entre  deux  pour  empêcher  téandre  de 

frapper  Scapin. 
Ah!  Lëandre! 

LttHDU. 

Non,  Octave,  ne  me  retenez  point ,  je  vous  prie. 

sciruf ,  à  Lëandre. 
Hé  !  monsieur  ! 

ocTiTE ,  retewail  Lëandre. 
De  grâce! 

LËUfDKE,  voulant  frapper  Scapin. 
Lainex-iiioi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

An  nom  de  l'amitié ,  Lëandre ,  ne  le  nallraitez  point. 

■  Voiit  BOb*  maltiv  friiMMi  ihu  une  uliutiuD  fort  ^ihinti:.  Lutté  |iar  Ocuic , 
MlfWstriaaiiibEi  m^nMiur  Lëandre,  mu  gtatsy»  l'humlUcr.  l\  n'aptui'- 
HiM  qil  HaUtR  d'iiniglncr  im  Ktiin  luul  conlqun. 


2tifl 

sckm. 
Mwisioiir ,  que  «  oiis  ai-je  fuit  ? 

LÉiNDOE,  coulant  fiiipjter  Seapia, 
Ce  que  lu  m'as  Tait,  Iralliv' 

ociATE.  relenuni  encore  Ltandrf. 
Hé!  doucemeiil. 

LEUIIUL. 

Non,  Octave,  je  ?eus  qu'il  me  confesse  lui-même,  toul-i 
l'heure ,  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Uui ,  coquin ,  je  sais  le  Uail 
que  ta  m'as  joui';  ou  vient  de  nie  l'apprendre,  et  lu  necrofW 
pas  peut  (tre  que  l'on  nie  dût  niveler  ce  secret  ;  mais  je  leui 
en  avoir  la  ronfossion  de  la  piopre boiielie  .  ou  io  vais  te  p.iss« 
eetle  épôe  uu  travers  du  airi'S 

.-i:ii';.\ 

Ab!  monsieiri ,  .iurli'/-toiis  Ititii  ci'  lu.-ui-lù:'  ' 

LK.tnnnr.. 

l'urledonc. 

=CAFIS. 

Je  vous  ai  l'ait  quelque  chose ,  monsieur  '  f 

LLAMUtt. 

Oui,  coqoin,  et  ta  coriscicTuv  w  le  dit  trop  ce  que  cest. 

Je  vous  assiuv  que  je  l'iguore. 

LÉADDUe,  s' aounçanl  pour  frapper  Sctipin. 
Tu  l'ignores! 

OCTAVE,  rflenanl  Umidrc. 
I.éandro  ! 

Hé  bien  !  monsieur ,  puisque  vous  le  voulez ,  Je  vous  confesse 
que  j'ai  bu  avec  mes  aniisc«  petit  quaitaul  de  vin  d'Kspagne 
dont  on  vous  lit  préseul  il  y  a  quelques  jours .  et  qiiu  c'est  luei 


L'étonncmcnt  M  le  (mniicr  moyeu  Je  detcDieilc  tous  lo  fri|>OD<.  Plii^  iK  fiw 
plblei ,  |ilui  tta  >i>Dl  étotiiié*  Auui  li  Plliiatinn  de  Supin  ot-dlc  i)  aiitiDl  |>tut 
[Il  r«i  iiliii  prti  lit  u  cuiifr<ikHi. 
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qui  lis  une  fente  au  tonneau,  et  répandis  de  l'eau  autour ,  pour 
faire  croire  que  le  vin  s'éloit  échappé. 

LÉAlCDaE. 

C'est  toi,  pendard,  qui  m'asba  moa  vin  d'Espagne,  et  qui 
as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante ,  croyant  que 
c'étoit  elle  qui  m'avoit  fait  le  tour? 

SGiPIN. 

Oni ,  monsieur;  je  vous  en  demande  pardon. 

LÉANnaE. 

Je  sois  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  co  n'est  pas  Taflairo 
dont  il  est  question  maintenant. 

scâpin. 
Ce  n'est  pas  cela,  monsieur? 

LÉANDBE. 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien  plus ,  et  je 
veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPLN. 

Monsieur ,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fait  autre  chose. 

LÉANDR£  ,  voulant  frapper  Scapin. 
Ta  ne  veux  pas  parler? 

SCAPIN. 

Hé! 

0GTÀ?£ ,  retenant  Léandre. 
Tout  doux  ! 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines  que  vous 
m'envoyâtes  porter,  le  soir,  une  petite  montre  à  la  jeune  Égyp- 
tienne que  vous  aimez.  Je  revins  au  logis ,  mes  habits  tout  cou- 
verts de  boue ,  et  le  visage  plein  de  sang ,  et  vous  dis  que 
j'avms  trouvé  des  voleurs  qui  m'avoient  bien  battu,  et  m'avoient 
dérobé  la  montre.  C'étoit  moi,  monsieur,  qui  l'avois  retenue. 

LÉANDRE. 

c'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre? 

SCAPIN. 

Ovi ,  roODsienr ,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 


LES   FOCRBEBIES 


Ahtah!  fappreodsiddtijalttisiJioseB,  et  j'ainBR 
tetldile,  Vraiment!  Hais  ce  n'est  pas  edi  cocon  ^ 


Ce  n'est  pas  ceb? 

Non,  infabie  :  c'est  antre  chose  eneore  que  je  Teoz  qK  !■■  1 
tara ,  àparL 


Pirie  vile ,  j'ai  bète. 

sctm. 
Honsienr,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

ttiHDKE,  vovtatU frapper  Scapi». 
Voilà  tout? 

ocTiTE ,  se  mettant  aitdevani  de  Léandn. 
Hé! 

5c\PIH. 

EébieD!  oui,  monsieur.  Voos  vous  sonvenei  de  ce  Inp- 
garon ,  il  y  a  six  mois ,  qui  vous  donna  tant  de  coups  de  bUn 
la  nuit ,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans  ane  cave  oii 
TOUS  tombâtes  en  fuyant. 


Il«  bien? 

SGArra. 
C'éloit  moi ,  monsieur ,  qui  foisois  le  loap-garou . 

LËUIDIB. 

C'étoit  toi ,  traître ,  qui  foisois  le  loap-garou? 

SGUU. 

Oui,  monsieur;  seulement  pour  vous  faire  peur,  et  tous 
dtor  l'envie  de  nous  iair e  courir  tontes  les  nuits  comme  vous 
aviez  de  coutume. 


Jfl  sinrti  ne  souvenir,  en  temps  et  lieu ,  du  tout  ce  que  je 
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viens  (1  apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait,  et  que  tu  me 
confesses  ce  que  tn  as  dit  à  mon  père. 

SCAPIlf. 

A  votre  père? 

LÉÂNDRE. 

Oai,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIH. 

Je  ne  Fai  pas  seulement  tu  depuis  son  retour. 

LÉA5DRE. 

Tn  ne  Tas  pas  vu? 

SCiPIN. 

Non ,  monsieur. 

LÉÀ5DRE. 

Assurément? 

SGAPI5. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire  dire  par 
Im-méme. 

LÉAIIDRB. 

C'est  de  sa  boudie  que  je  le  tiens  pourtant. 

scApnf. 
Avec  votre  permission,  il  n'a  pas  dit  la  vérité  *. 

SCÈNE  VI. 

LEANDRE,   OCTAVE,  CARLE,   SCAPIN. 

GiALE. 

Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est  fâcheuse  pour 
votre  amour. 

LÉÂNDRE. 

Comment? 

'  Cette  toène  est  imitée  de  Pantalon  père  de  fimlile,  canevas  italien  Jooé  i 
nBpranptn.  (C.)~  Que  Tidée  de  eeCte  scène  soit  enprnntée  à  on  caneras  itaHen, 
eelicstpOMible;niatoil  faut  remarquer  cependant  que  la  date  de  ces  caneras  est 
linovée ,  et  qa'Hs  n'ont  »  poor  la  plopart ,  été  recueillis  qne  long-temps  après  Mo- 
ntre; 
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VOB  Ëgypliros  sont  sur  le  point  de  vous  eiderer  ZafabMIe; 
et  dle-niémc,  les  larmes au^ yeux,  m'achar^i^dG  venir pron|h 
tement  votu  dire  qn?,  si  dans  deux  heures  vous  ne  soogei  i 
letir  piKter  l'argent  qu'ils  vous  out  demandé  pour  eQe ,  lOD 
l'aOez  perdre  pour  jamais.  "VP^^^I 

Dana  deDx  heores? 


SCÈNE  VII. 

LÉANDRE,    OCTAVE,   SCAPIN. 

LÛHDte. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  secours. 
SGipn,  se  levant,  et  passant  Jiinmenl  devant  Léandn. 
Ab  !  mon  pnuiTC  Scapin  !  Je  suis  mm  pauvre  5c«piD,  à  cette 
heure  qu'on  a  besoin  de  moi  '. 

LÈAIfDBB. 

Va ,  je  le  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire ,  et  pis 
encore ,  si  ta  me  l'as  fait. 

SCIPIH. 

Non ,  non  ;  ne  me  pardonnez  rien  ;  passeï-moi  votre  épée  an 
travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vons  me  tuiez  *. 

LÉiDDBE. 

Non.  Je  te  conjure plutAt  de  me  donner  la  vie,  en  servant 
mon  amoar. 


'  Cioryc  Dnnrfin  dN  1  M  rcnime  qut  Ip  cajole  pour  rmt 
qaH'ippclk  too  faurrt  petit  mari  :  mit  iiii<  vntre  pelll  m. 
•  qne  *oai  >oiu  Hotra  pritr.  • 
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SCAPIN 

Point ,  point  ;  vous  ieioz  mieux  de  me  tuer. 

LÉ ANDRE. 

Tu  m*es  trop  pr<^cieux  ;  et  je  te  prie  de  vouloir  employer  pour 
moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à  bout  de  toutes  choses  V 

scAPm. 
Non.  Tuez-moi,  vous  dis-je. 

LÉÂNDBE. 

Ah!  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  pense  à  me 
donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 

Scapin ,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui  ^. 

scApm. 
Le  moyen ,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

LÉ ANDRE. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement ,  et  de  me  prêter 
ton  adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SGAPm. 

J'ai  cette  insulte-là  sur  le  coeur. 

OCTAVE. 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉ ANDRE. 

Vondroistu  m'abandonner ,  Scapin ,  dans  la  cruelle  extrémité 
où  se  voit  mon  amour? 

'  C'est  ainsi  que  raisonne  la  passion  t  elle  s'emporte  contre  tout  ce  qni  Ini  nuit . 
eUe  pardonne  tout  ce  qui  la  sort.  Les  ayeux  de  Scapin  détournent- ils  pour  un  mo- 
MCBt  Léandre  de  son  amour ,  il  yeut  tuer  le  yalet  qui  le  trompe ,  le  vole ,  et  rou- 
trage  ;  la  crainte  de  perdre  Zerbinetle  s'emparc-t-elle  de  son  e^iprit ,  il  s'étonne 
de  l'être  emporté  pour  si  peu  de  chose  contre  un  homme  précieux ,  contrt  un 
gémiêsupéHeur,  c'est>è-dire  contre  le  seul  homme  qui  puisse  lui  rendre  sa  maî- 
tresse. Cetie  peinture  est  aussi  vraie  que  morale  ;  car  le  poète  ne  la  présente  pas 
oonme  un  modèle  à  suivre .  mais  comme  une  chose  è  évMer. 

*  U  y  a  un  instant ,  Octave  demandoit  à  Léandre  la  grâce  de  Scapin  ;  à  présent  il 
demande  à  Scapin  la  grâce  de  Léandre  i:e  nouveau  contraste  est  d'autant  pins  co- 
mique ,  qu'il  se  présente  san»  efforts ,  et  nait  tout  naturelienient  de  l'action. 
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8Gtnn. 
XevaairEEure,  Al'improviste,  nnalfrtntMHnaeGChHll 

LÉume. 
J'ai  tort,  je  le  confesse. 

supm. 
Me  tntiflr  dccoqnin,  de  fiipm,  de  pendard,  d'tnbne". 

LËUIME. 

J'ai  ai  tons  les  regrets  du  rnoode. 

scmH. 
Me  voaloir  passer  son  éçée  an  travert  dn  coipa  ' 

le  t'en  demande  pardon  deloot  mon  «enr;  «t,  s'il  Détint 
qa'à  me  jeter  ^  tasgcuoux,  tu  m'y  vois,  Soapîn,  pourlocn      ' 
jurer  encore  nne  liins  de  ne  me  point  abandtHUier*. 

OCTATE. 

Ah  !  ma  fcM ,  Scopin ,  il  se  faut  rendre  à  cela. 

SCIFIH. 

Lerez-vons.  Une  autre  fois  ne  soyez  point  à  prompt. 

LftinDRE. 

Me  promets-ln  de  travailler  pour  moi? 

scirai. 
On  y  songera. 

LÉANDKE. 

Mais  tu  tais  que  le  temps  presse. 

SCIPIU. 

Ne  TOUS  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qa'il  Tons  but? 

'  Scapln  vient  d'être  prit  ponr  dape ,  voUk  l'atrnmt  qa'fl  ne  peut  paidoaiwr. 
Homme  d'uprit  comme  11  cal.  Il  Tient  de  RiMter  le  Utreds  Mil,  ^catilietlaMe 
pln)  U  TutlK  d'un  Taurtie  que  celiri  de  fripon, 

■  Apr«tivoirindiqa«uaep3uion,NoUèrenonie(inioatrele>elTela,enblMtt 
tevortiriamanledeU  irrité  de  >e«  Ubleani.  Almllnub,  ni  dam  teipUai, 
ni  du»  Il  Niciélé ,  ni  dam  la  natore ,  on  mauTali  •eoUment  ne  produit  ikn  de 
iton.  Sca|dn  s'rtt  d^none^  lui^ntme  pucequ'U  e*l  an  Ucbe,  L^andre  ilininlli 
pweeqn'il  efl  lit)  libertin.  Le  ToUk  ani  pledi  du  (do  riM  ijdI  l'a  Irompt ,  raW,  bMtd, 
paieeqne  lol-^ntme  vent  tromper  m»  père ,  et  poMMer  I  toal  prit  h  mifbaM. 
MoUecc ,  U  eil  n*l ,  n'a  pai  fait  punir  Ltandra  k  la  Bn  de  U  pWM  i  m*  riOMiMe 
mfaMdeMaTiMeitaoepanlUantNm  lotte,  poltqn'ciiaraTllIL  Lm  pMtaai 
qniMoiégareol 
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LÉANDHK. 


Cinq  cents  écus. 

Et  avons? 

Denx  cents  pistoles. 


se  A  PIN. 


OCTAVE. 


se  AFIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  (  à  Octave,  )  Pour  ce 
quiestdn  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée,  {à  Léandre.  ) 
Et,  quant  au  vôtre,  bien  qu'avare  au  dernier  degré,  il  y 
Taudra  moins  de  façons  encore*  ;  car  vous  savez  que,  pour 
Tesprit,  il  n'en  a  pas,  grâce  à  Dieu ,  grande  provision;  et  je  le 
livre  pour  une  espèce  d'homme  à  qui  Ton  fera  toujours  croire 
tout  ce  que  Ton  voudra.  Cela  ne  vous  offense  point;  il  ne  tombe 
entre  lui  et  vous  aucun  soupçon  de  ressemblance;  et  vous 
savez  assez  Topinion  de  tout  le  monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit 
votre  père  que  pour  la  forme. 

LÉANDRE. 

Tout  beau,  Scapin! 

SGAPIUI. 

Bon,  bon ,  on  fait  bien  scrupule  de  cela!  Vous  moquez-vous? 
Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Commençons  par  lui , 
puisqu'il  se  présente.  Allez-vous-en  tous  deux,  [à  Octave,  Et 
vous ,  avertissez  votre  Sylvestre  de  venir  vite  jouer  son  rôle. 

SCÈNE  VIII. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

scAPiN ,  à  part. 
Le  voilà  qui  rumine. 

*  Quoique  Gëronte  et  Argante  soient  tons  deax  intéressés ,  crédules  et  sots , 
taon  eanelères  offrent  cependant  quekpies  différences  asseï  sensibles ,  et  qui  ont 
de  frapper  on  observatenr  aussi  habile  qne  Scapin.  L'art  de  nuancer  des  earac- 
têrei  presque  semblables  est  aussi  difficile  et  aussi  nécessaire  que  celui  des  con- 
tnvte*. 

4.  *  fS 
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.\K(;a?(te,  se  croyant  seul. 
Avoir  si  peu  do  conduite  et  de  considératkHi  !  S'aller  jeter 
dans  un  engagement  comme  celui-là!  Ah  !  ah  !  jeunesse  imper- 
tinente! 

sc.\riN. 

Mousiour,  votre  serviteur. 

Aim.OTK. 

Bonjour,  Scapin. 

SCAPiK. 

Vous  rôvez  à  l'afluire  de  votre  Uls? 

ârgante. 

Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  Turieux  chagrin. 

SCAPUI. 

Monsieur,  la  vie  est  m^léi>  de  traverses;  il  est  bon  de  s*) 
tenir  sans  cesse  préparé;  rt  j*ai  oui  dire,  il  y  a  long-temps^ 
une  parole  d'un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue. 

AK(i4>Ti:. 

Quoi  ? 

SllAPIN. 

Que ,  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent  de  chezr= 
lui ,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux  accidents 
que  son  retour  peut  rencontrer,  se  figurer  sa  maison  brûlée, 
son  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  son  fils  estropié,  sa  fille 
sul)orBée  ;  et  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est  point  arrivé,  l'im- 
puter à  l)onne  fortune.  Pour  moi ,  j'ai  pratiqué  toujours  cette 
leçon  dans  ma  petite  philosophie;  et  je  ne  suis  jamais  revenu 
au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres, 
aux  répriniandes,  aux  injures ,  aux  coups  de  pied  au  cul ,  aux 
bastonnades,  aux  élrivièrc»s;  et  ce  qui  a  manqué  à  m'arriver, 
j'en  ai  rendu  grâce  à  mon  bon  dt»stin*. 

*  Don»  Témicc ,  IV'iniptiuii  clierclie  à  <e  con*iolerde  soo  malheur  par  ce  tatileau 
{•Iiili>8()pbi(iiie  : 

•  In  pi-redc  Tainille .  iiiii  n'\icnt  <le  \oyage,  devrait  t'aUendrc  à  trouTcr  mmi 
lils  di^rangé ,  sa  femme  morte .  sa  tille  malade  :  se  dire  que  ces  accklenU  tootcoui* 
inuns ,  qu'ils  uni  pu  lui  arriver,  Avrc  cotte  prévoyance ,  rien  ne  l'tHonneroit.  Les 
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AKGAiNiE. 

Voilà  qui  est  bleu  ;  mais  ce  mariage  impertiueut ,  qui  trou- 
Ue  celui  que  nous  voulons  faire ,  est  une  chose  que  je  ne  puis 
soullrir ,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats  pour  le  (aire 
casser. 

SCAl'W. 

Ma  foi ,  monsieur ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  tâcherez .,  par 
quelque  autre  voie ,  d'accommoder  l'affaire.  Vous  savez  ce  que 
c'est  que  les  procès  en  ce  pays-ci,  et  vous  allez  vous  enfoncer 
dans  d'étranges  épines. 

A  RGANTË. 

Tu  as  raison ,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie  ? 

SCAPIN. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une*.  La  compassion  que  m'a 
donnée  tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  chercher  dans  ma  tête 
quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquiétude;  car  je  ne  saurois 
voir  d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs  enfants ,  que  cela  ne 
m'émeuve  ;  et ,  de  tout  temps ,  je  me  suis  senti  pour  votre  per- 
sonne une  inclination  particulière. 

ARCANTE. 

Je  te  suis  obligé. 

SCAIMN. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été  épousée. 


ilooC  il  scroit  CKCiupl  contre  son  aUenle ,  il  les  regarderoit  couime  au- 
lant  de  gagné.  > 

Et  Géta,  parodiant  le  discuurs  du  vieillard ,  dii  : 

•  fwà  ét^»  passé  en  revue  toutes  les  infortunes  dont  je  suis  menacé.  Au  retour 
de  BMMi  nultce ,  me  suis- je  dit,  on  m'enterra .  pour  le  reste  de  met  jours ,  tourner 
la  nwole  da  monlln  ;  je  recevrai  les  étri vières  ;  je  serai  diargé  de  chaînes  ;  je  serai 
coodjuiiné  à  travailler  aux  champs.  Aucun  de  ces  malheurs  ne  m'étonnera.  Ceux 
dont  Je  serai  exempt  contre  mon  attente .  je  les  regarderai  comme  autant  de 

Cette  philosophie  mise  dans  la  bouche  de  Scapin ,  et  le  retour  plaisant  qu'il  fait 
sur  Uiil-méme^  sont  beaucoup  plus  dramatiques  que  les  sages  méditations  de  Dé- 
miphoii.  (P.) 

'  Dans  Térence ,  Géta  dit  de  mène  à  Chrêmes  :  «  Eu  réfléchissant  avec  atten- 
I  tioo  à  votre  malheur ,  Je  crois  en  vérité  avoir  trouvé  le  moyen  d'y  remédier.  ■ 

IS. 
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C'est  DO  de  ces  braves  de  profession ,  de  ces  gcos  qm  Mt  mI 
ompi  d'épée ,  qui  ne  parlent  que  d'échiner ,  et  ne  ftoot  NI  |hl  I 
à»  eoudencede  iQernn  homme  qne  d'avaler  tm  T«rradtih.l 
Je  l'ai  mil  sor  ce  mariage ,  loi  ai  foit  voir  qnette  bdfilA 
laiaiaon  de  la  violeace  pour  le  faire  casser,  vos  prérogattmdi  I 
nom  de  père ,  et  l'appai  que  vous  doonowent  anpria  de  II  I 
jutiM,  et  votre  droit,  et  votre  argent,  et  vos  anis.  EêM)^  1 
l'ai  tant  tom-né  de  tons  les  cAtés,  qn'il  a  prêté  l'oreBle  ai 
pontkms  ^e  je  lui  ai  faites  d'ajuster  l'allaire  poor  f 
MMttme;eti]  donnera  son  cwsentement  à  rooipre  le  Mariage, 
pourvu  qne  vons  Ini  donniez  de  l'argent  '. 

AaniNTE. 

Et  qa'a-t-il  demnndë? 

sc*nif. 
Oh  !  d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

kimum. 
Et  qnoiî 

scirin. 
Des  choses  extravagantes. 

«BGlHn. 

Mais  encore  ?' 

scinn. 
il  ne  parioit  pas  moins  que  de  cinq  ou  sii  cents  pistoles. 

IICIHTE. 
Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent  serrer  !  Se 
.moque-t-il  des  gens? 

SCitK. 

C'est  ce  qne  je  lui  ai  dit.  J'airejuto  bien  loin  de  pareilles  pro- 
et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  qne  vous  n'étiez  point 


inaoe,  ■«  conduit  coiame  Sopin  ;  tt  TOld  le 

MMT  ^'1  a  prb  poor  cMidllcr  l'iRiin  qui  liH[ii>tr«  Chrtmti  : 

<  QBHd}«*oaiiicaquHU,lelia<ir(l[ii'ipré9eaUPbonnk>iL..  J'ai eotnprt* 

*•  N>dK  Mi  dfa|MiltlgM,  l'ai  pri>  duo  hminie  kuL  Pouniuoi ,  loi  al'Je  dit. 

mtm,  mfmmm-mBa^m  fbitMi  mptarer  dm  Mlle  aftiire  llwmtutc 

MhMM' ■«■  BiOrB  «M  tu  adwl  hgaB> ,  n  MllM  pmctL  * 
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une  dupe,  pour  vous  doniantler  dos  cinq  ou  si\  ceuls  pisloles. 
Enfin  ,  après  plusieurs  discours ,  voici  où  s'est  réduit  le  résultat 
de  notre  conférence.  Nous  voilà  au  temps,  m\i-t-il  dit,  que  jcdois 
partir  pour  Tannée  ;  je  suis  après  à  m'équiper ,  et  le  besoin  que 
j'ai  de  quelque  argent  me  fait  co]()^ntir,  malgré  moi,  à  ce 
qa'on  me  propose.  Il  me  faut  un  cheval  de  service,  et  je  n'en 
saorois  avoir  un  qui  soit  tant  soit  peu  raisonnable  * ,  à  moins  de 
soixante  pistoles. 

Hé  bien  !  pour  soixante  pistoles  ,  je  les  donne. 

SCAPIN. 

il  faudra  les  harnois  et  les  pistolets  ;  et  cela  ira  bien  à  vipgt 
pistoles  encore. 

AAGANTE. 

Vingt  pistoles  et  soixante ,  ce  seroit  quatre-vingts. 

SCAPIN. 

Justement. 

C'est  beaucoup  :  mais,  soit  ;  je  consens  à  cela. 

SCAPIN. 

Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  valet ,  qui  coû- 
tera bien  trente  pistoles. 

ARGANTE. 

Comment ,  diantre  !  Qu'il  se  promène ,  il  n'aura  rien  du 
tout. 

SCAPIN. 

Monsieur  ! 

ARGAIfTK. 

Non  :  c'est  un  impertinent. 

'  BaUoHnablet  qui  tiguifle  proprement  doiié  de  rabon.  ligniAe  aussi  conve- 
■able,  tel  qu'on  doit  s'en  contenter.  C'est  dans  ce  dernier  sen^  que  Perrette  de 
la  fable  dit,  eo  parUntde  son  oodion  : 

11  «Mt,  qoBDd  je  l*eus,  4e  grotsrar  ralioniMblè. 

Hais  cela  a*emp£clie  pas  que  cheval  raisonnable  ne  soit  une  singulière  expression 
Un  étranger  demanderoit  si  c'est  qu'on  vent  un  cheval  qui  ait  de  la  raison.  (A.) 
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tcira. 
Vonlet-Tont  qoe  son  valet  «Ue  h  pied  f 

Qa'il  tille  icomme  il  lai  plain ,  et  le  maître  atuà. 
sc«nH 

Mm  Diea,  monùear,  ne  tous  arrttei  pointa  peu  dsd 
N'iBei  put  pliider,  je  vous  prie;  et  donscs  («ut,  pMrnai  I 
saattx  des  nains  de  la  justice. 

Bé  bien  !  soit  ;  je  me  résoos  à  donner  encore  ces  irMto  0  ' 
tolet. 

SCiPlN 

Il  me  bat  eoœn,  «-t-ildU,  un  malet  poor  porter... 

ABCmE. 

Oh  !  qu'il  aille  au  diaUe  avec  saa  mnlet  !  C'en  est  trop  ;  ft 
nous  irons  devant  les  juges. 

SCtFL\. 

Degrace!  monsicar... 
Non ,  je  n'en  Ferai  rien. 

SCAPI>. 

Monsieur,  on  petit  mulet 

ilBGUTE. 

Je  ne  lui  donncrois  pas  seniement  nn  âoe. 

SCIPIN. 

<'.onsidérez... 

AS CASTE. 

Non  :  j'aime  mieux  plaider. 

scirin. 

Kh  !  moDsicur ,  de  quoi  parlez-vous  là ,  et  à  quoi  voos  résol- 
vez-vous? Jetei  les  yeux  sur  les  détours  de  la  justice'.  Voyez 
combien  d'appels  et  de  degrés  de  juridiction  ;  combien  de  pm- 

ne doKpotmlTéreooerkKeik  celle  admlnUclindc.  qui  raMVt  il ■■taitle- 
■MOt  dn  mtM.  Elle  U  ipputtet  lonl  cmlère.  ilMi  qnc  1r  i«tle  de  U  Mtoe. 
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ocdures  embarrassantes;  combien  d'animaux  ravissants,  par 
les  griffes  desquels  il  vous  faudra  passer  ;  sergents ,  procureurs, 
avocats,  greffiers,  substituts,  rapporteurs,  juges,  et  leurs 
dercs.  Il  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  geiis-là  qui ,  pour  la  moindre 
cbose,  ne  soit  capable  de  donner  un  soufflet  au  meilleur  droit 
du  monde.  Un  sergent  baillera  de  faux  exploits,  sur  quoi  vous 
serez  condamné  sans  que  vous  le  sachiez.  Votre  procureur 
s'entendra  avec  votre  partie ,  et  vous  vendra  à  beaux  deniers 
comptants.  Votre  avocat,  gagné  de  même ,  ne  se  trouvera  point 
lorsqu'on  plaidera  votre  cause,  ou  dira  des  raisons  qui  ne  fe- 
ront que  battre  la  campagne ,  et  n'iront  point  an  fait.  Le  gref- 
fier délivrera  par  contumace  des  sentences  et  arrêts  contre 
vous.  I>e  clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rap- 
porteur même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu  ;  et,  quand ,  par  les  plus 
grandes  précautions  du  monde,  vous  aurez  paré  tout  cela,  vous 
serez  ébabi  que  vos  juges  auront  été  sollicités  contre  vous,  ou 
par  des  gens  dévots,  ou  par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh! 
monsieur ,  si  vous  le  pouvez ,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là.  C'est 
être  danmé  dès  ce  monde  que  d'avoir  à  plaider;  et  la  seule 
pensée  d'an  procès  seroit  capable  de  me  faire  fuir  jusqu'aux 
Indes*. 

ARGARTE. 

A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet? 

SCAPLN. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui  de  son 

'  Cette  leçon  est  tl  rivement  tracée,  qn'elle  frappe  même  mi  vieil  atare,  et  le 
déCermliie  à  mi  sacrifice  d'argent.  (L.)  —  En  lisant  ce  morceau ,  on  est  tenté  ilf 
croira  que  Molière  aYoit  étndié  le  mécanisme  de  la  Justice  htraurine  dans  Tantrc 
même  delà  diicane*  ;  mais  on  perd  cette  idée  lorsqu'on  Tient  à  songer  qu'il  a 
peint  avec  une  perfection  égaie  les  travers  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Avec 
quel  art  ce  génie  admirable  agite  ici  les  grelots  de  la  folie,  pour  nous  faire  entendre 
ennite  plus  Cacilement  la  voix  de  la  raison  !  Mais  les  hommes  sont  inoorrigililcs  ; 
témoin  le  testament  de  cet  avocat  de  Colmar(iui,  en  1826.  légua  une  somme 
de  74,000  francs  à  rtiûpital  des  fous.  <  Je  les  ai  gagnés,  disoit-il  dans  sou  testament. 
>  avec  ceox  qui  passent  leur  vie  k  plaider  ;  ce  n'est  donc  qu'une  restitution.  »  Cette 
laoétie  d'un  mourant  vaut  un  traité  complet  contre  les  plaideurs. 

•  Grimareit  dit  que  Volière  Ql  de*  ^lude*  pour  wî  faire  recevoir  a\ocol. 


biMUiw,  pour  lehanioisetle3(iialol«ts,etpoar[«7er 
prtil«dioMfu'ild(Ht  AsoQ  hAtesw,  il  denunde  ea  ta 
cents  niloles. 


uftijrtE,  M  protnenanf  e»  colèrt. 
;  nous  plaiderons. 
scuix. 
Vùte»  réflexio». 


Je^iiderai. 

scwni. 

Ne  Toas  allez  pas  jeter... 

IKGIHTE. 

Je  veux  jdaider. 

satim. 
Mais  pour  plaider  il  vous  faudra  de  l'argent.  Il  voos  en  ba- 
in pour  l'exploit;  il  toqs  en  fondra  pour  le  eootrAle;  il  toos 
en  fondra  pour  la  procuration,  pour  la  présentation,  conseilt, 
prodoclioDS ,  et  joamées  du  procnreor.  Il  vous  eo  foudra  pour 
les  coDsaltalioDs  et  [daidoiries  des  avocats ,  ponr  le  droit  de 
retirer  le  sac ,  et  pour  les  grosses  d'écritures.  Il  vous  en  fondra 
pour  le  rapp(Ht  des  subslituls ,  pour  les  épiées  de  conclusioa  ' , 
pour  l'enregislremcnt  da  greflier,  laçon  d'appointemcnt,  sen- 
tences et  arrêts,  contrfrleî,  signatures  et  expéditions  de  leurs 
clerc? ,  sans  parier  de  tous  les  présents  qu'il  vous  fondra  faire. 
DODOez  cet  argent-ltl  à  cet  homme-ci ,  vons  voilà  bors  d'af- 
foire. 

'  AndeniMDicBtkci  pUidcnndDmioieatiiuJiign  (lEsdngtoetdM  confitiiTa, 
pow IH naMfder  du  gilnd'un  praeti:rlcdaiappcloll  dei^rcu,  paraqo'i- 
•Mt  U  dtamraru  (la  lada  oD  aaplojoit,  duii  ca  ftiindlici ,  la  ïplca  m  lien 
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AKGANTE. 

Commeut  !  deux  cents  pistoles  ! 

SGAPIN. 

Oui.  Vous  y  gagaercz.  J'ai  fait  un  petit  calcul ,  en  moi-même, 
de  tous  les  frais  de  la  justice  ;  et  j'ai  trouvé  qu'en  donoant  deux 
cents  pistoles  à  votre  homme  vous  en  aurez  de  reste ,  pour  le 
moins ,  cent  cinquante ,  sans  compter  les  soins ,  les  pas  et  les 
chagrins  que  vous  vous  épargoerez.  Quand  il  n'y  auroit  à  es- 
suyer que  les  sottises  que  disent  devant  tout  le  monde  de  mé- 
chants plaisants  d'avocats ,  j'aimerois  mieux  donner  trois  cents 
pistoles,  que  de  plaider. 

abgànte. 

Je  me  moque  de  cela ,  et  je  défie  les  avocats  de  rieu  dire  de 
moi. 

SCAFIM. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais,  si  j'étois  que  de  vous,  je 
fuirois  les  procès. 

AUGAlfTE. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SGIPIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit  * . 

*  Le  food  de  cette  admirable  scène  appartient  à  Téreuce.  Dans  sa  pièce ,  ie  para 
site ,  EUsant  le  calcul  de  ce  qu'il  lui  Talloit  d'argent ,  a  demandé  d'abord  dix  mines 
pour  dégager  une  petite  (erre ,  puis  dix  autres  mines  pour  dégager  une  petite  mai- 
«M,  pab  encore  dix  autres  mines  pour  acheter  une  petite  esclave  à  sa  femme , 
pour  se  procurer  quelques  petits  meubles,  et  pour  payer  les  frab  de  b  noce.  A 
chaque  somme  nouvelle,  les  deux  vieillards  font  alternaUvement  le  même  person- 
nage qo'Argante  fait  ici  tout  seul  :  ils  se  récrient ,  ils  accordent,  ils  s'emportent , 
fis  accordent  encore:  enfin  chacun  d'eux  faisant  une  concession  à  mesure  que 
l'antre  exprime  un  refus»  tous  les  articles  passent,  et  le  bon  homme  Chrêmes  remet 
la  somme  enUère  à  Géta.  On  recounolt  là  tout  le  sujet ,  toute  la  marche  de  la  scène 
françoise  ;  mais  celle-ci .  faite  avec  deux  personnages  seulement ,  au  lieu  de  trois 
et  même  quatre ,  comme  dans  le  Phonnion ,  a  incontestablement  plus  de  rapidité, 
de  mouvement  et  de  force.  (A.) 


SCENE  IX. 

ABGANTE ,  SCAPIN  ;  SYLVESTRE,  dégaàé  eu  ^ 

■TLVESTKE. 

Scapin ,  (ais-inoi  connollre  on  peo  cet  Ai^ute,  qui  ftt  pèn 
d'Octave. 

SClPIlf. 

Poorquw,  monteur? 

STLTESTU. 

Je  viens  d'Apprendre  qa'il  veut  me  mettre  en  proeès,  et  toc 
rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sceor. 
scipni. 

le  ne  sais  pas  s'il  a  cette  penst^e;  mois  il  ne  vent  point  cmsen- 
tir  aux  deax  cents  pistolos  que  tous  voulez  ;  et  il  dit  que  c'est 
trop. 

SVLTESTRE. 

Par  la  mort  !  par  la  tète  !  par  le  ventre  !  si  je  le  trcave ,  je  le 
veux  échiner,  dassé-je  être  roué  tout  vif. 

<  Arganlr ,  poor  D'elle  point  TU ,  M  Ucot  m  IrcinbUiU  darltre  Soplii.) 
sans. 
Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut-être  ne  vous 
craindra-t-il  point. 

STLFESTHE. 

Lui,  lui?  Par  le  sang,  parla  tête  1  s'ilétoil  là,  jeloidoonc- 
rois  tout-à-l'heure  de  l'ëpée  dans  le  ventre,  [apercevant  Ar- 
mante.] Qui  est  cet  homme-là? 

scuin. 

Ce  n'est  pas  lui,  monsienr;  ce  n'est  pas  lui. 

STLTESTIE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis? 

sons. 
Non ,  monsieur  ;  au  contraire ,  c'est  son  ennemi  capital. 

siLVBsraE. 
Son  ennemi  capital  V 
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sciriN. 
Oui. 

STLYESTRE. 

Ah  !  parbleu ,  j*en  suis  ravi,  (à  Argante.)  Vous  êtes  ennemi . 
monsieur,  de  ce  faquin  d' Argante?  Hé? 

scipm. 
Oui,  oui;  je  tous  en  réponds. 

STLYESTRE ,  secouatU  rudement  la  main  d^ Argante. 

Toudiez  là,  touchez.  Je  tous  donne  ma  parole,  et  tous  jure 

sur  mon  honneur ,  par  Tépée  que  je  porte ,  par  tous  les  serments 

que  je  saurais  faire ,  qu*aTant  la  fin  du  jour  je  tous  déferai  de 

ce  maraud  fieffé,  de  ce  faquin  d'Argante.  Reposez-Tous  sur  moi. 

SCIPIN. 

Monsieur,  les  Tiolences  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère  souffertes. 

SYLVESTRE. 

le  me  moque  de  tout ,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

sciriN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes ,  assurément;  et  il  a  des  parents , 
des  amis  et  des  domestiques ,  dont  0  se  fera  un  secours  contre 
Toire  ressentiment. 

SYLVESTRE. 

C'est  ce  que  je  demande ,  morbleu  !  c'est  ce  que  je  demande. 
[metUnd  Vépée  à  la  main.)  Ah ,  tète  !  ah ,  Tentre  !  Que  ne  le 
trouvé-je  à  cette  heure  aTCC  tout  son  secours  !  Que  ne  parott-il 
à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes!  Que  ne  les  Tois-je 
fondre  sur  moi  les  armes  à  la  main!  (se  mettant  en  garde,) 
Gomment!  marauds,  tous  aTCz  la  hardies^  de  tous  attaquer  à 
moi!  Allons,  morbleu ,  tue!  (poussant  de  tous  les  côtés,  comme 
fU  avait  piusieurs  personnes  à  combaUre.)  Point  de  quartier. 
DooDons.  Ferme.  Poussons.  Bon  pied,  bon  œil.  Ah!  coquins! 
ah  !  canaille  !  tous  en  Toulez  par-là  !  je  tous  en  ferai  tàter  TOtre 
soAL  Soutenez,  marauds;  soutenez.  Allons.  A  cette  botte.  A 
cette  autre,  (se  toumamt  du  côté  d' Argante  et  de  Scapin.) 
A  odle^.  A  edle4à.  Gommait ,  vous  reculez  !  Pied  ferme , 
morbleu  ;  pied  ferme! 


Hé ,  hé ,  hé  !  moDsierir ,  nous  n'eu  sommes  pas. 

STLTEST&E. 

Voilà  qui  Vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi  *. 

SCÈNE   X. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

Hé  bien  !  vous  Yo;ei  comtneD  de  personnes  tuées  pour  dnii 
cents  pistoles.  Or  sus,  je  vous  souhaite  une  boune  (ortmie. 
ABGiHTE,  tout  tremblant. 
ScBpin. 

Piatt-il? 

Je  me  résous  à  douoer  les  deux  eeats  pisloles. 

BciPin. 
J'en  suis  ravi  pour  l'amour  do  vous. 

UGXHTË. 

Allons  le  trouver;  je  les  ai  sur  moi. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas,  pour  votre 
honneur ,  que  vous  paroissiez  là ,  après  avoir  passé  ici  pour 
autre  que  ce  que  vous  êtes  ;  et,  de  plus,  je  craindrois  qii'i'U  \  ous 
faisant  eounottre  il  n'allât  s'aviser  de  vous  dimauderdavaDlage. 

ADGlNTB. 

Oui  ;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  comme  je  donne  mou 
argent. 

Pluilïun  Ktoe»  de  celle  (liiM  |ieuven(  Uodiht  une  iiitc  <li-  la  cumMie  lelk 
qn'eito  éloll  cbei  Jci  LaLii».  Qiielitu«iu(re)a)j|iarUenn«it  à  la  fjrce  Elalleiine .  et 
avUe«l  Oit  eœiimntée  au  thëitre  esjiagniil.  M  oe  mflaiigB  (Itiguller,  l'auteur  j  ce- 
|ieDiUultunn#auouiri«eiJuuir«^riletMiiul  traDfoii.  Kuréuuu^.ceUeiiiMent 
UM  bree ,  où  roo  trouve  dexcHleiilet  ictiiM  de  wniédie. 
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SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi? 

ARGiNTB. 

Non  pas;  mais... 

SCAPRf. 

Parbleu!  monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis  honoéte 
homme;  c'est  Tan  des  deux.  Est-ce  que  je  voudrois  vous  trom- 
per, et  que ,  dans  tout  ceci,  j'ai  d'autre  intérêt  que  le  vôtre  et 
celui  de  mon  maître ,  à  qui  vous  voulez  vous  allier?  Si  je  vous 
sais  suspect ,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien ,  et  vous  n'avez  qn'à 
chercher  dès  cette  heure  qui  accommodera  vos  afEaires. 

IRGAlfTE. 

Tiens  donc. 

SC.4PDC. 

NoD ,  monsieur ,  ne  me  confiez  [mni  votre  argent.  Je  serai 
bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre  *. 

ARGAIITE. 

Mon  Dieu  !  tiens. 

SGAPUf. 

Non ,  vous  dis-je ,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  sait-on  si  je 
ne  veux  point  vous  attraper  votre  argent  ? 

AEGAIITB. 

Tiens ,  te  dis-je  ;  ne  me  fais  point  contester  davantage.  Mais 
songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

se  AFIN. 

Laissez^moi  faire  ;  il  n  a  pas  ailaire  à  un  sot. 

ARGAIITE. 

Je  vais  t'attendre  chez  moi. 

*  On  tvoQTe  dans  Plaate  une  soèoe  presque  semblible  à  celle  de  Scaplii.  Molière 
loi  a  empmnté  le  refus  si  naturel  et  si  adroit  de  Scapin  ;  mais  il  a  eu  soin  de  rootlTer 
ee  refàs  par  la  défiance  du  Tieillard ,  ce  que  n'avoit  pas  fait  le  poète  latin  t 

•  Prends  cet  argent ,  Chrysaie ,  et  va  le  porter  à  mon  fils.^  Je  ne  le  prendrai 
poliit  i,  raonsienr  ;  chargea  nn  autre  de  cette  commission  ;  Je  ne  tcux  pas  qu'on  me 
confie  d'argent.  —  Prends .  ta  me  désobliges.  —  Je  n'en  ferai  rien ,  Je  tous  Jure.— 
Malt  je  f  en  prie.  —  irimporte.  —  Ah!  tu  me  fais  enrager.  —  Donnef  donc,  puis- 
qn'll  le  frat ,  elc  •  (  Bacchkieê ,  acte  iv.  scène  ix.) 
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SCIPIS. 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller,  {seul.}  El  oo.  Je  n'ai  qs'i 
(.hercher  l'atitn-.  Ah  :  ma  foi,  le  voici.  Il  semble  qae  le  càd.rB 
après  l'autre ,  tes  amène  dans  mes  lîlets. 

SCÈNE  XI. 

GEROME,  SCAPIN. 

scivts  ,  faisant  semblant  de  ne  point  voir  Géronu. 
0  à(A\  à  disgrâce  imprévue!  6  mis^ble  pérc!  Panvre  Cc- 
roDte,  queferas-iu? 

GtaoSTE,  à  part. 
Que  diuil  là  de  moi ,  avec  ce  vis.ige  afflige  ? 

SCAPU. 

N'y  a-l-il  personne  ({ui  puisse  me  dire  où  est  le  seigneur  ai- 
route  ? 

i;ÉSOSTE. 

Qu'y  a-t-il,  Scapin? 
sctPLt ,  courant  sur  te  Ibéàlrr  xann  vouloir  entendre  ni  voir 
Géronle. 
Où  pourrai-jc  le  rencontrer  pour  lui  dire  cette  infortune? 

CKBOMË,  courant  après  Scapit». 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

scirn. 
Kn  ïain  je  coui"s  de  lous  côtés  pour  le  pouvoir  trouvei. 

Me  voici 

SCil'lN, 

Il  faut  qu'il  ^oit  (-nehc  en  quelque  endroit  qu'on  ne  puissi- 
point  deviner. 

GLaoMi; ,  arrêtant  Scapin. 
Holà!  Es-tu  aveugle ,  (jue  tu  ne  me  vois  pas? 

Ah!  monsieur,  il  n'j  a  piis  moyen  de  vous  reucoutrer  '. 
'  On  irniiir  cr  jrii  ik>  ili^dlre  dant  |ireh|iiet(nile»li'»|iïfcnd»aaci«iu.  UoliCrt 
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GEROME. 

11  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qn'esl-ce  que  c'est 
donc  qu'il  va? 

SGAPIN. 


Monsieur. . . 
Quoi! 

Monsieur  votre  fils. . 
Ué  bien!  mon  fils... 


GÉROJITE. 

scArix. 

GÉRONTE. 


SCiPDI. 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du  monde. 

géroute. 
Et  quelle? 

SCAriN. 

Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que  vous 
loi  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal-à-propos  ;  et  cher- 
chant à  divertir  cette  tristesse,  nous  nous  sommes  allés  promener 
sur  le  port.  Là,  entre  autres  plusieurs  choses,  nous  avons  arrêté 
nos  yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien  équipée.  Un  jeune 
Turc  de  bonne  mine  nous  a  invité  d'y  entrer,  et  nous  a  pré- 
senté la  main.  Nous  y  avons  passé.  Il  nous  a  fait  mille  civilités, 
nous  a  donné  la  collation ,  où  nous  avons  mangé  des  fruits  les 
plus  exœlients  qui  se  puissent  voir ,  et  bu  du  vin  que  nous  avons 
trouvé  le  meilleur  du  monde  *. 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il  de  si  aCOigeant  à  tout  cela? 

se  AFIN. 

Attendez ,  monsieur ,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous  man 

ra  employé  dans  Vjimour  médecin,  dans  Poureeaugnae,  et  dans  le  Malade  ima  - 
gimaire.  Mate  il  parott  avoir  emprunté  les  idées  de  oehii-ci  k  une  comédie  italienne, 
la  BmiHa ,  de  Grotto  (  ade  I ,  seène  ▼  ) ,  et  à  une  pièce  Trançoise  de  Larivey,  iu- 
titalét  la  Constance  (  acte  IV,  scène  f  ). 

*  Ce  taMeaa  charmant ,  qui  forme  on  si  piquant  contraste  avec  la  fîeinte  douleur 
de  SeaplB  et  Pattenle  pénÂle  de  Géronte .  n'est  pas  même  indiqué  dans  la  soùne 
de  Cyrano  de  Bergerac. 
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ffon,  ilslîiit  mettre  la  galère  en  mer,  et,  se  voyant  f\meK 
Al  port,  3  m'a  hit  niettre  dans  an  esqnif ,  et  m'enToie  toqs  dm 
que  ri  Toos  ne  lai  eùVQjez  par  moi ,  toal-ft-l'lienre ,  eisq 
éeni ,  il  T»  tous  enunener  votre  fils  en  Alger, 

CtaOHTB. 

Goturaent,  diantre!  tànq  cents  écos  ! 

sciptn. 
Oni,  mnisiear;  et,  de  pins,  il  ne  m'a  donné  pour  irli^i 
deni  benres. 

GilOlTTE. 

Ah  !  le  pokdard  de  Tare  !  m'assassiner  de  la  Caçon  ! 

SCtHH. 

C'est  à  TOUS,  monsieur,  d'aviser  promptement  anx  11M17M 
de  Ktaver  àvs  fers  un  flis  que  vous  aimez  avec  tant  de  les-   1 
dresse.  ' 

GÉRONTB. 

Qoe  diable  aUoit-il  faire  dans  celte  galère  '  ? 

SCAPIIt. 

Il  ne  smigeoit  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

CÉBOIfTE. 

Ta-t'en,  Scapin,  va-t'en  vile  dire  à  ce  Ture  que  Je  vais  eo- 
Toyer  la  justice  après  Ini. 

La  justice  en  pleine  mer!  Vou.s  moqnez-vous  de*  gens? 

'  Cette  tctneat  dcvenae  famcuie  par  l'miiinint  et  b  n^pétUlon  Je  ce  «ml  OKri: 
ex  II  Fiat  bien  le  renurqupr  ,c'eal,  quint  aiud^liili.  1-pea-prèaIoulce  que  Mo- 
titn  doit  k  Cyrano  de  Bei^enc.  CMtte  r<p<tlttaa  e>t  «menée  d»u  Holitre  d'une 
DBilèra  il  plqiunte ,  qu'elle  derlent  un  trall  de  canMtre ,  et  terl  1  peindre  Gé- 
rante tout  (nthr.  Sani  doale  Uf  i  beaucoup  d'eipril  daiu  U  acène  de  Cjnrno! 
iDili  Un'j  iqneilernprlt:  tandii  qaedant  celle  de  Uolière  lly  a  du  natniti  H  de 
Il  prorondeor.  Cependant  on  d  1)11  regretter  on  trait  excellent  perdu  damlanèM 
dtt  Pédant  joué.  Le  lalel  fripon  y  parle  alnui;  ■  Ah,  luon  Dieu!  mooilenr  leTOK, 
■  pemwttei-moi  d'aller  avertir  ton  pire  qui  TouienTerTaIout-l-l1ieureumi(aL> 
A  qnd  le  ilelliard  effrayé  lëpond  ;  i  Tu  na  devoia  pat  parlrr  de  nD^on  i  ih  ae 
•  aérant  moquéide loi.  >  tlotqairértlerinqulétudeaeertle  dn  vielUwd,  rtqtl 
eat  nue  niie  fort  habile  de  MO  avarice,  n  uooa  temUe  qne  ce  noi  éloit  digne  dW 
Irer  dana  la  actne  de  Molttre. 
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GËIOHTE. 

Que  diaUe  alloit4l  Taire  dons  cette  galère? 

sctpin. 
Une  méchante  destinée  conduit  qnelqaefiHS  les  personnes. 

GÊBOHTE. 

II  but,  Sc^in,  ilfoulqne  (n  fasses  ici  l'action  d'un  servi- 
teur fidèle. 

Quoi,  monâeiir? 

GÉBOHTB. 

Qne  ta  ailles  dire  à  ce  Tore  qn'il  me  renvoie  mon  Ois,  et  que 
ta  le  mettes  à  sa  place  jusqn'à  ce  que  j'aie  amassa  la  somme 
qu'il  demande  *. 

Hé!  monsieur,  snugez-^ons  à  ce  que  vous  dites?  et  vous 
figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens  que  d'aller  recevoir 
im  misérable  comme  moi  à  ta  place  de  votre  fils  ? 


Qœ  diable  afloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCI  PU'. 

Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez ,  monsieur ,  qu'il  ne 
m'a  donné  que  denx  heures. 

<.ÉRO:<TE. 

Tu  dis  qu'il  demande. . 

SCIPIN 

Cinq  cents  écus. 

GÊaoHIE. 

Cinq  cents  écus  !  N'a-t-il  point  de  conscience? 
Vraiment  oui,  delà  fonscienceàuuTurc! 

GÉBOHTB. 

Sait-il  bien  re  que  c'est  que  cinq  cents  ériis? 

'  Kn^Hfitff  Mt.  que  MoUtoe  ne  il'jJtiioiiittCrriUiudeBerECrjCLndAill- 
Vii  iDlTMM  «(i|MrtJniiKDl  «galinwiil  t  HoUerc .  cl  wnl  ilu  ipeiUcor  ciMdii|»r. 
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sum. 
Oui,  moDiîeur;  il  sait  qae  c'est  miUe  cinq  eeitb fimi. 

GtBtHITE- 

CnUm,  iê  traître,  qne  mille  dnq  oaotf  KfWiMMiiM 

dans  le  p»  d'an  cheval? 

sum. 
a  tent  des  gens  qoi  n'entendent  point  de  raison. 

GfiBMTB. 

mû  qne  diable  alliHt-il  (aire  à  cette  galéreî 

ackra. 

U  eat  vrai.  Mus  qiuH  !  on  ne  préToyoil  pas  les  cboHfc  Dt 
gnce ,  nHWflear ,  dépéchez  ! 

GËKONTB.  I 

Tiens ,  voilfc  In  clef  de  mon  armoire.  | 

scirn. 
Bon. 

GÉBOHTB. 
Tu  l'oaTriras. 

Fort  bien. 

CËEOHTB, 

Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  cdté  gauche ,  qui  est  celle 
de  mou  grenier. 

oui. 

GÉaOHTB. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  sont  dans  cette  grande 
manue,  et  lu  les  vendras  aui  fripiers  pour  aller  racheter  mou 
fils. 

scipra ,  en  lui  rendant  la  clef. 

Eh!  monsieur,  rôvei-fons?  Je  n'anroîs  pas  cent  francs  de 
tontceqne  vous  dites;  et,  de  fdns,  tous  savei  le  peu  de  temps 
qu'on  m'a  dmné  * . 
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GÉRORTB. 

Mais  que  diable  aUoit-il  laire  à  cette  galère? 

SCAPOI. 

Oh  !  que  de  paroles  perdues!  Laissez  là  cette  galère,  et  son- 
gez que  le  temps  presse ,  et  qu«  tous  courez  risque  de  perdre 
Totre  fils.  Hélas  !  mon  pauvre  maître  !  peut-être  que  je  ne  te 
Terrai  de  ma  vie ,  et  qu*à  l'heure  que  je  parle  on  t'emmène 
esclave  en  Alger.  Mais  le  ciel  me  sera  témoin  que  j'ai  fait  pour 
toi  tout  ce  que  j'ai  pu;  et  que ,  si  tu  manques  à  être  racheté ,  il 
n'en  faut  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un  père. 

GÉROUTE. 

Attends,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

SCÀPIN. 

Dépêchez  donc  vite,  monsieur;  je  tremble  que  l'heure  ne 
sonne. 

GÉRONTE. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis? 

SCAPIN. 

Non.  Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Cmq  cents  écus  ! 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 

SCAPIN. 

Vous  avez  raison  :  mais  hâtez-vous. 

GÉRONTE. 

N'y  avoit-il  poiot  d'autre  promenade? 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai  :  mais  faites  promptement. 

Ce  Irait  est  du  meilleur  coiDiqoe ,  et  Molière  l'a  embelli  en  le  mettant  en  action.  La 
eolère  de  Géronte  contre  les  Tares  qui  n'ont  pat  de  conscience,  U  distraction 
qui  lui  fait  remettre  la  botirse  dans  sa  poche ,  tout  œ  qui  sait  enfin ,  ap|»artlent  à 
Molière. 

n. 


•  *  m  0   '    " 
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Ah  !  maudite  galère  ! 

sciPD! ,  à  part. 
Cette  galère  lai  lient  au  rœiir. 

CCBOSTE. 

Tiens,  Scapin,  je  oc  me  souveoois  pas  que  je  Tiens  jBd^ 

ment  de  recevoir  cette  somme  en  or ,  et  je  ne  croymspas  qn'ifc 

dAt  m'élre  si  tdt  ravie,  [tirant  sa  bourse  de  sa  poéhe^  et  k 

présentant  à  Scaphi.'i  Tiens,  va-t'en  racheter  mon  (ils. 

scirra,  tendant  la  vtain. 

Oui ,  monsieur. 

GÉROifTi; ,  retenant  sa  bourse  (ju'ilfait  semblant  de  vouloir 

donnera  Scapiii. 
Mais  dis  à  ce  Turc  que  i-'esl  un  scélérat. 

sc*Fi> ,  /"iidanl  encore  l'i  main. 
nui. 

<:eroste,  recoMmctirnnl  la  même  aetton. 
La  infanii'. 

stii'i.\,  tenduiit  toujours  la  miiin. 
Oui. 

GÊRCïTE ,  (le  même. 
L'a  botnmc  fjins  foi ,  un  voleur. 

SCiPB. 

Uiissezmoi  faire. 

f^ÊROSiE,  dcmémf. 
Uu'il  me  tire  cinq  cents  érus  contre  toute  sorte  de  dioit. 

SCIFI». 

Oui. 

CKRii^TE,  de  même. 
Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie. 

sciriN 
Fort  bien. 

GËRonTE,  de  même. 
Etqae,  sijamaisje  l'attrape,  je  saurai  me  venger  de  lui. 


A  cri:  11,  scr..M:  \i.  2î>."; 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉROiKTE ,  reniettant  sa  bourse  dans  sa  poche,  et  s'en  allant. 

Va ,  va  vite  requérir  mon  ûls. 

SCAPIN ,  courant  après  Géronte. 
Holà,  monsieur. 

gëroktë. 

QU(H? 

SGlNIf. 

OÙ  est  donc  cet  argent? 

GÉRONTE. 

Ne  te  Tai-je  pas  donné? 

SCAPIN. 

N<Hi ,  vraiment  ;  vous  l'avez  remis  dans  votre  poche. 

6ÉR0NTB. 

Ah  !  c*est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GÉRONTB. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  celte  galère  ?  Ah  !  maudite  ga* 
1ère  !  traître  de  Turc  !  à  tous  les  diables  * . 

SCAPIN ,  seul. 

11  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  arradie; 
mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi  ;  et  je  veux  qu'il  me  paie  en 
une  autre  monnoie  l'imposture  qu'il  m'a  faite  auprès  de  son  flis. 

*  La  seène  de  Cyrano  de  Bergerac  et  celle  de  Molière  ont  le  même  but ,  et  sont 
tracées  sor  le  même  plan.  Cependant  elles  diffèrent  par  les  détails ,  qui  placent  l'i- 
mitateur fort  an-dessns  de  son  modèle.  Molière  n*a  donc  pas  copié  cette  scène  (  i 
ra  imitée),  car  il  ra  embellie ,  condition  nécessaire  de  toute  imitation,  et  qu'il  n'est 
donné  qo'an  génie  de  pouvoir  remplir. 
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SCËNE    XII. 
OCTAVE,    LËANDRE,   SGAPM. 

OCTiTB. 

Hé  Uen!  Scapin ,  as-to  réiun  poor  moi  dam  U 


Aa4a  fait  qadqne  chose  poor  tirer  mon  amou  de  k  pûi 
ilMir 

suFiN,  à  Octave. 
Voilà  deni  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de  rotre  père. 

OCTITB. 

Ah  !  que  ta  me  donnes  de  jfrie  ! 

scAPn ,  à  Ldtmdre. 
ronr  toos,  je  n'ai  pn  Taire  rien. 

L&ÀHiaB ,  votrion/  s'm  aller. 
11  faot  donc  qne  j'aille  moorir  ;  et  je  n'ai  qae  £ùre  de  w 
s  ZertHneUe  m'est  étée. 

ECApn. 
B(^!  b(M  !  (OQt  doucement.  UHUne  diantre  tous  allez  \ 

LÈiHDU,  M  retournant. 
Que  Toux-tn  qne  je  devienne? 

scApn. 
Allei ,  j'ai  votre  affaire  ici . 

LÊUlItaE. 

Ab  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

scArn. 
HaÎB  A  coodilion  que  vous  me  permettrez ,  &  moi ,  une  p 
Tengeance  contre  voire  pérc ,  poor  le  tour  qu'il  m'a  foil. 

LÈAUMB. 

Tout  ce  que  to  voudras. 
'  SGipn. 

Vaut  ne  le  pnMnettez  devant  lémcMn. 


ACTi:  m,  sckm:  i.  2<x\ 

LE AN DUE. 

Oui*. 

SGAPIN. 

Tenez ,  voilà  cinq  cents  écus. 

LÉARDEE. 

Allons-en  promptement  acheter  celle  que  j'adore  '. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ZERBINËTTË,  HYACINTE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

STLYESTBE. 

Od,  VOS  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  fussiez  en- 
semUe;  et  nous  nous  acquittons  de  Tordre  qu'ils  nousont  donné. 

HTACiiiiTB,  àZerbinette, 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agréable.  Je  reçois 
avec  j(He  one  compagne  de  la  sorte;  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi 
que  l'amitié  qui  est  entre  les  personnes  que  nous  aimons  ne  se 
r^iande  entre  nous  deux. 

ZERBUVETTE. 

J'accepte  la  proposition ,  et  ne  suis  point  personne  à  reculer 
knrsqa'on  m'attaque  d'amitié  '. 

*  Molière  ne  dofme  qu'âne  pensée  I  Léandre.  C'est  un  homme  léger,  étourdi , 
laH  médunoeté ,  mais  aussi  sans  prérojance  ;  il  n'a  jamais  qu'on  bot ,  c'est  de  sa- 
tMtfre  à  tout  prix  le  désir  do  moment.  Ce  caractère  est  fort  commun  dans  le 
■onde,  qui  loi  pardonne  beauooop  ;  car  l'étourderie  est  également  susceptible  de 
ce  qui  est  Uen  et  de  ce  qui  est  mal. 

*  Acte  bien  tissu  et  bien  rempli,  dont  toutes  les  scènes ,  habilement  liées  entre 
cflci ,  OQ  se  succédant  les  unes  aux  autres,  forment  un  ensemble  où  rien  ne  lan- 
guit ,  et  où  le  comique ,  I  défaut  d'intérêt .  devient  toujours  plus  fort  à  mesure  que 
raetioo  se  développe,  t,  A.) 

*  Zerbinette  parott  en  scène  |H>ur  la  première  fois.  Nous  avons  entendu  parler 
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Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque  î 

ZEOnRETTE. 

Pour  l'amour,  i-'cst  ime  autre  cliose;  on  y  cottft  m  fu 
plus  de  risqae,  et  je  n'y  suis  pas  si  liardie. 

■CàPIN. 

Vons  Y&let ,  que  je  crois ,  «xinlie  mou  maître  i 
et  ce  qa'3  vi^at  d<<  faire  pour  vous  doit  vons  donner  da  ent 
poor  r^NHidre  comme  il  but  à  sa  pasaoo. 

SIEBBIKETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte  ;  et  ce  o'est  \»  \ 
Mux  pour  m'assurer  '  cntim'meut .  que  ce  qu'il  vient  de  (an.  ' 
J'ai  l'humeur  eujouée ,  et  sans  cesse  Je  ris  :  mais,  toutenriaol, 
je  suis  sérieose  sur  de  certains  chapitres;  et  ton  maître  s'abi- 
sera ,  s'il  cnût  qu'il  lui  suflise  de  m'aioir  aciietée  pour  me  Toir 
toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coAlc]'  autcc  chose  que  de  l'argent; 
et,  pour  répondre  à  son  amour  de  la  manière  qu'il  souhaite,  il 
me  faut  un  don  àc  sa  foi ,  qui  soit  assaisonné  de  certaines  cé- 
rémonies qu'on  trouve  nécessaires. 

C'est  ta  aussi  comme  iU'entend.  Il  ne  prétend  h  vous  qu'en 
lont  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  u'aurois  pas  été  homme  à 
me  mêler  de  celte  affaire,  s'il  avoit  iinr  autre  pensée. 

■l'cUe  inwfii't  pi^scnt 
oa  qui  D'KolT  i>u  UTW  i 

ayant  oblenii.  pjr  te  toiai  de  supiu  .  .  _.„ ,_ . 

aiml  DUuïjiircunip.iEiik ,  hhi  prcmitr  mhq  a  ïlé  de  la  mcllrciliiii  cette  derboo- 
iiète  UjitiBte ,  «iNMue  d'ocure ,  1  l'iM  lies  lAlucUao*  d'autiul  et  de  sei  propct* 
teataUre».  Cet  WTiggeiiieDl ,  miiud  elle  acmuenti  »(c  )ule ,  commcaEe  1  &«Mr 
naebMiDeUced'clleiKsdlicouniuDl  achever  de  hii  cundlier  reMine  et  Ha- 
Utùlda  ipecuieaT.  [A.) 

'  C«nioliedliollaiitrc(aiipa«rra»iirti'jeaTaiciiuicifiupk,lirid'ABTOI. 
Agh  dlaolt  «ui  Aiglent  :  •  if  «Hrtï-TiHu,  toc*  iDiu  ;  CïT  tl  nui»  qui  la  iToni  dcija 

■  hrilMaTaiwpear,qiicpeœ(i-Taiuçiu'ilsaTnii,  eui?  ■  VuUaipsûtMoUtir, 

■  ■stt^É^faqratteMOKdMittUcacoepllaB.cil'oaeutroavepluwur*  exeai- 
|lM*Ml(ilnaidleideBaciiie.(PluUrqiie,  jpapl.Urgmtt  rit,  ttMdémmieMt. 


A<  ri:  Ml .  s(.i:m:  i  ±)' 

ZKRBINtTTK. 

('.est  ce  que  je  veux  croire ,  puisque  vous  me  le  dites;  mais, 
du  côté  du  père,  j*y  prévois  des  empêchements. 

SCARN. 

Noos  trouveroDs  moyen  d'accommoder  les  choses. 

DTACi-ME ,  à  Zerbinette. 

La  ressemUance  do  nos  di'stins  doitcontrihuer  encore  à  faire 
naître  notre  amitié  ;  et  nous  nous  voyons  tontes  deux  dans  les 
mômes  alarmes,  toutes  deux  exposées  à  la  même  infortune. 

ZBRB1NETTE. 

Vous  avez  cet  avantage  au  moins ,  que  vous  savez  de  qui 
vous  êtes  née ,  et  que  Fappui  de  vos  parents ,  que  vous  pouvez 
faire  connottre,  est  capable  d'ajuster  tout,  peut  assurer  votre 
bonheur,  et  faire  donner  un  consentement  au  mariage  qu'on 
trouve  fait.  Mais,  pour  moi ,  je  ne  rencontre  aucun  secours  dans 
ce  que  je  puis  être;  et  Ton  me  voit  dans  un  état  qui  n'adoucira 
pas  les  volontés  d'un  père  qui  ne  regarde  que  le  bien. 

HTACINTE. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage ,  que  Ton  ne  tente  point , 
par  un  autre  parti ,  celui  que  vous  aimez. 

ZERBI?IETTE. 

Le  changement  du  cœur  d'uu  amant  n'est  pas  ce  qu'on  peut 
le  plus  craindre.  On  se  peut  naturellement  croire  assez  de  mé- 
rite pour  garder  sa  conquête;  et  ce  que  je  vois  de  plus  redou- 
table dans  ces  sortes  d'affaires ,  c'est  la  puissance  paternelle , 
auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

HYACWTE. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations  se  trouvent 
traversées?  La  douce  chose  que  d'aimer,  lorsque  l'on  ne  voit 
point  d'obstacle  à  ces  aimables  chaînes  dont  deux  cœurs  se  lient 
ensemble  ! 

Vous  vous  moquez  !  la  tranquillité  en  amour  est  un  calme 
désagréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous  devieilt  ennuyeux  ;  il 
faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  >  ie  ;  et  les  difGcultés  qui  se 
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mMent  anx  tltoses  réveillent  les  ardnrs,  aoginaileit  la  pÉ- 
an. 


Hoa  Dieu  !  Scapin ,  fais-nous  no  pen  ce  récit ,  qu'ai  af*  A 
qui  ert  à  j^ideant ,  da  stratagème  dont  tn  t'es  arbé  pov  te 
de  l'argent  de  ton  vieillard  avare.  Ta  sais  qn'on  ne  pod  piU 
M  pràw  loraqn'oa  me  (ait  un  conte,  et  qne  je  te  paie  aases  Ua, 
par  la  Joie  qn'oo  m'y  voit  prendre, 
scipn). 

Voilà  Sylvestre  qni  s'en  acqoiltera  anssi  bien  que  moi.  J'«    | 
dan  la  ttte  oert^iae  petite  r^igeaaee  éoat  je  vais  goàlar  k 
plaiair. 

SILTBSnB. 

Panrqooi,  de  gaieté  de  cœnr,  veui-tu  cherdier  à  t'allnc 
de  toécfaantes  aflaires7 

sciptn. 
Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardenses. 

STLVESTBE. 

Je  te  l'ù  dé^a  dit ,  tu  quitterois  le  dessein  qne  tu  as ,  si  lu 
m'en  vonlois  croire. 

scipn. 
Oui  :  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

STtYESTBE. 

A  qum  diable  te  vas-tu  amuser? 
sciFn. 
De  quoi  diaUe  te  mets-tn  en  peine? 

STLVBSTRt:. 

C'est  qne  je  vois  que ,  sans  nécessité ,  tu  vas  courir  risque  de 
l'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  '. 

SCIPM. 

Ré  bien  !  c'est  aux  dépens  de  mon  dos ,  et  nou  pas  du  tien. 

■  (iBdkolliDciaiDniKnt  d'un  homme  qui  »olt««  tort  mdtnlU.MfMtcH  a 
^Mntf  «Tmu  eniHc  ;  ttat  pcul<Hre  de  oe  prmrrbc  que  HoUtre  ■  Hri  rexprasb» 
le  rm»- rfr  rvNpf  rf<  Mfm.  (A.) 
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STLTESTEE. 

U  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules ,  et  tu  en  dispo- 
seras comme  il  te  plaira. 

SCAPLN. 

Ces  sortes  de  périls  oe  m'ont  jamais  arrêté;  et  je  hais  ces 
eceors  pusillanimes  qui,  pour  trop  prévoir  les  suites  des  choses, 
n'osent  rien  entreprendre. 

ZEaBiHBTTE ,  à  Scapiti. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  U  ne  sera  pas  dit  qu'im- 
ponânent  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi-même ,  et  de 
découvrir  des  secrets  qu'il  étoit  bon  qu'on  ne  sût  pas  V 

SCÈNE  II. 

GÉRONTE,  SCAPIN. 

GÉEONTE. 

Hé  bien  !  Sciqpin ,  comment  va  l'aflaire  de  mon  fils  ? 

SG1PII«. 

Votre  fils,  monsieur ,  est  en  Ueu  de  sûreté  :  mais  vous  cou- 
rez maintenant,  vous ,  le  péril  le  plus  grand  du  monde ,  et  je 
voudrois ,  pour  beaucoup ,  que  vous  fussiez  dans  votre  logis. 

GÉRONTE. 

Gomment  donc? 

SCAPIPf. 

A  l'heure  que  je  parle ,  on  vous  cherche  de  toutes  parts  poiu' 
vous  tuer. 

GÉRONTE. 

Moi? 

*  Cette  foène  est  un  peu  froide .  défaut  bien  difficile  à  éviter  dans  les  intrigues 
roiMneupiei  du  genre  de  celle-ci.  Les  anciens ,  qui  ne  traitolent  guère  que  cet 
sortes  de  si^ets ,  éloignolent  les  femmes  de  la  scène ,  afin ,  sans  doute .  de  ne  pas 
tomber  dans  les  dialogues  langoureux.  ^L.  B.) 
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scApn. 
Oui. 

Et  qui? 

sciriN. 

Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épon$ée.  11  croit 
que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fllle  à  la  phce 
que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le  plus  fort  à  faire  romp 
leur  mariage;  et,  dans  cette  pensée ,  il  a  résola  hautement  de 
décharger  son  désespoir  sur  vous ,  et  de  vous  ôter  la  vie  pour 
venger  son  honneur.  Tous  ses  amis,  gens  d*épée  comme  lui, 
vous  cherchent  de  tous  les  c^tés ,  et  demandent  de  vos  non- 
vdles.  J'ai  vu  même,  doçà  et  delà,  des  soldats  de  sa  compa- 
gnie qui  interrogent  ceux  qu'ils  trouvent,  et  occupent  par 
pelotons  toutes  les  avenues  de  voire  maison  :  de  sorte  que  vous 
iKî  sauriez  aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas,  ni  à 
dioile,  ni  à  gauche ,  que  vous  ne  tombiez  dans  leuis  mains. 

GÉR0?ITE. 

Que  ferai-je ,  mon  pauvre  Scapin  ? 

se  AFIN. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur;  et  voici  une  étrange  affaire.  Je 
tremble  pour  vous  depuis  1rs  pieds  jusqu'à  la  Icte,  et...  At- 
tendez. (Scajrin  fait  semblant  (V  aller  voir  au  fond  du  théâtre 
s'il  n'y  a  personne.  ) 

GÉRONTE,  ra  tremblant. 
Hé? 

SCAPIN,  revenant. 

Non,  non,  non,  ce  n'est  lion. 

GÉRONTE. 

Ne  saurois-tu  trouver  quelque  mo\  on  pour  me  tirer  de  peine? 

SCAPIN. 

J'en  imagine  bien  nn;  mais  je  cuiinois  risque,  moi,  de  me 
faire  assommer. 

GÉROME. 

lié  !  Scapin  ,  montre-loi  seiAitoui  zélé.  Ne  m'abandonne  pas, 
je  le  prie. 


ACTi:  III.  se  km:  ii  :oi 

SCAf  IM . 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne  sauroit 
soufûir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GÉBORTE. 

Ta  en  seras  récompensé,  je  t'assure  ;  et  je  te  promets  cet  ha- 
bit-ci quand  je  Taurai  un  peu  usé. 

SGAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire  que  je  me  suis  trouvée  fort  à  pro 
pos  pour  TOUS  sauver.  Il  faut  que  vous  vous  mettiez  dans  ce 
sac,  et  que... 

GÉEONTB,  croyant  voir  quelqu'un. 

Ah! 

SCAPIN. 

Non  y  non ,  non ,  non,  ce  n'est  personne.  11  faut ,  dis-je ,  que 
TOUS  vous  mettiez  là-dedans,  et  que  vous  gardiez  de  remuer  en 
aucune  façon.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos  comme  un  paquet 
de  quelque  chose ,  et  je  vous  porterai  ainsi ,  au  travers  de  vos 
ennemis ,  jusque  dans  votre  maison ,  où ,  quand  nous  serons  une 
fois,  nous  pourrons  nous  barricader,  et  envoyer  quérir  main- 
forte  contre  la  violence. 

GÉRONTE. 

L'mvention  est  bonne. 

SCAPIN. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir,  (à  part)  Tu  me 
paieras  l'imposture. 

GÉRONTE. 

Hé? 

scApm. 
Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettez-vous  bien 
jusqu'au  fond;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  vous  point  mon- 
trer * ,  et  de  ne  branler  pas,  quelque  chose  qui  puisse  arriver. 

•  Boileau  a  eo  raison  s'il  n'a  regardé,  comme  indigne  de  Molière,  que  le  sac  où 
OéroBle  a'eDveloppe.  Boileau  a  eu  tort  s'il  n'a  pas  reconnu  l'auteur  du  Misan- 
thrope dans  Péloquenoe  de  Scapin  a^ec  le  père  de  son  maître  ;  dans  rararice  de  ce 
Tieiilard  ;  dans  la  scène  des  deux  pères  ;  dans  l'amour  des  deux  fils ,  tableanx 


iMf  mni  faire;  je  saurai  me  tenir— 
Bctra. 

Cadm-TOUs  ;  voici  un  spadaasiii  qui  toos  cberdw.  (m  i»  1 
IrrfalâmUaa  voix.)  •  Quoi!  je  n'aurai  pas TiJMnlageditMrf  | 
GéroBle,  et^ehjD'iiD,  par  charité,  né  m'easeignarapvakl  ] 
est!  1  [à  G^fvnle,  avec  ta  voix  ordinaire.)  Ne  IffVBlet  piL 
■  Cadédli,  Je  lé  trouberai ,  «é  cachèl-i)  an  centre  de  la  Une.  > 
(à  GimUe,  avec  son  ion  naturel.)  Ne  toos  BMRtrex  pm.  (M 
te  Umgaqe  gtucon  est  suppoté  de  eeM  qu'il  eentr^M,  M  k 
rededetui.)  <  Oh!  rbomme  aa sac.  •  Honrieor.  ■  JélinA 
un  lODÎi ,  et  m'enseigne  où  put  tire  Géronte.  >  Vous  ebente 
le  aeigneoT  Gérante  ?  ■  Oui ,  mordi ,  je  lé  dieràie.  ■  Et  pw 
quelle  aOaire,  monnenr 7  •  Pour  quelle alIaireT  >  Oui.  « Mbeu, 
radédis ,  lé  hire  mourir  sous  les  coups  dé  raton.  ■  Oh  !  ml» 
siem*,  les  coups  de  b&ton  ne  se  donaenl  p<Mnt  A  des  gens  comme 
loi ,  et  ce  n'est  pas  un  homme  &  être  traité  de  la  swte.  ■  Qm? 
ce  fat  dé  GéroDte ,  ce  maraud ,  ce  vélttre?  >  Le  sdgnear  Gé- 
ronle,  monsienr,  n'est  ni  fat,  ni  maraud,  ni  bélître;  et  vtm 
devriei,  s'il  vous  pblt,  parler  d'autre  façon.  ■  Comment,  !■ 
mé  traites,  à  moi,  avec  cette  hantur?  ■  Je  défends,  comme  Je 
dois,  onhomme  d'honneur  qu'on  offense.  •  Estceqneto  ndêt 
amis  dé  ce  Uéronte?  •  Oui,  monsieur,  j'ensuis.  <  Ab'cadédis, 
tn  es  dé  ses  amis  :  à  la  voone  bore.  •  {donnant  phuieurs  eoi^ 
de  bâton  nir  le  sac.)  •  Tiens ,  boilà  ce  qaé  je  raille  ponr  In.  • 
{criant  comme  s'il  recevait  les  ranps  de  béton.)  Ab,  ah,  ab, 
ah,  UMMoietir.  Ah,  ab,  monsieur,  tout  beau.  Ah,  douceoKBt. 
Ab.  ab,  ah.  I  Va,  porle-lui  cela  dé  ma  part.  Adionas.  *  Ak. 
Diable  «il  le  Gascon!  Ah*. 


•N|M*  dt  nfCMC  ;  dm  la  eoofeuloo  <k  Scafila .  qui  M  «rat  ce 
lMalMM,dè>i|«'ll>calquewa  ini1tr«ibeM>tnde)ui.  ,11.: 
•  HolUn  «  prii  riMe  d«  ocU«  ictKdvu  ra»ar<a ,  cooiDt  I 
Mt  vjtrlepwngt  qui  IniiMnldeBodèle, 


nMMtc*nJ«etimCiMoa<,liKii 
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GÉRONTE,  mettant  la  té  te  hors  du  sac. 
Ah  I  Scapin ,  je  n'en  puis  plus. 

SGAPU. 

Ah  !  monsieur,  je  suis  tout  moulu ,  et  les  épaules  me  font  un 
mai  épouvantable. 

GÉEONTE. 

Gomment!  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPIN. 

Nenni,  monsieur,  c'étoit  sur  mon  dos  qu'il  frappiût. 

6ÉR01KTE. 
Que  yeux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups,  et  les  sens  bien 
encore. 

SCAPIIf. 

Noo ,  TOUS  dis-je  ;  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton  qui  a  été 
jusque  sur  vos  épaules. 

GÉRORTE. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  pour  m'épargner. .. 
sciPiR ,  lui  remet  tant  la  télé  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  en  void  un  autre  qui  a  la  mine  d'un  étranger. 
{Cet  endroit  est  le  même  que  celui  du  Gascon,  pour  le  change- 
meni  de  langage  et  le  jeu  de  théâtre.)  •  Parti,  moi  courir 
oomme  one  Basque ,  et  moi  ne  pouvre  point  trooiair  de  tout  la 
jour  sti  diable  de  Gironte.  »  Cachez-vous  bien,  c  Dites-moi  un 
pea ,  fous ,  monsir  l'homme ,  s'il  ve  plaît ,  fous ,  safoir  point  où 
Test  sti  Gironte  que  moi  cherchair  ?  »  Non ,  monsieur ,  je  ne  sais 
point  où  est  Géronte.  c  Dites-moi-le ,  fous,  Irenchemente;  moi 
Il  fbidmr  pas  grande  chose  à  lui.  L'est  seulemente  pour  loi  don- 
nair  ui  petite  régale  sur  le  dos  d'un  douzaine  de  coups  de 
bàtonne ,  et  de  trois  ou  quatre  petites  coups  d'épée  au  trafers  de 
son  poitrine.  »  Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  ne  sais  pas  où 
il  est.  «  Il  me  semble  que  ji  foi  remuair  quelque  chose  dans  sti 
sac.  >  Pardonnez-moi ,  monsieur.  «  Li  est  assurément  quelque 
histirire  là-tetans.  »  Point  du  tout ,  monsieur,  c  Moi  Tafoir  enfie 
de  tonner  ain  coup  d'épée  dans  sti  sac.  >  Ah  !  monsieur,  gardez- 
vous-en  bien,  c  Montre-le-moi  un  peu ,  fous,  ce  que  c'étre  Ut.  » 
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Tout  beau,  monsii-ur.  -  yiiement,  tout  bcan!  ■  Vous  d'hh 
que  t'uirc  <lf  vouloii'  voii'  ce  que  Je  porte.  •  El  moi ,  JR  le  foidon 
Toir,  moi.  <>  Vous  nr  k  venez  poîDl.  ■  Ab!  que  de  badiu- 
meutc.  >  (V  sont  linrdes  qui  m'cippartienueal.  t  Montre-mn. 
fous,  te  dis-Je.  •  Je  ii'l'h  iViai  rien.  •  Toi  ne  laire  rien?  ■  Noa. 
•  Moi  paillordi' &te  biiloiiiK'  dessus  les  épaules  de  toi.  •  JenK 
moque  de  Cf'b.  lAlil  loi  faire  le  trôle  !  »  [donnant  des  conpid 
Mion  sur  h  snc,  't  triant  i-nunnr  .■i'it  /rs  receroit.)  \h\,  ahi. 
nhi!  Ah!  monsieur,  nh,  ali,  ah,ali.  >  Jusqu'au  refoir  :  l'être I: 
un  petit  leçon  pour  li  npprciiiJre  à  toi  c^  parhir  insolentemi'iile 
Ali.  l'cste  soit  du  lianigouineu\  !  Ali. 

fiÉab.ME  ,  portail! .«'  lélc  du  sac. 
Abi  je  Mijs  lOiH'. 

Ah:  je  MHS  iiiuM, 

«.LIltlNiK. 

Pourquoi  diauliv  r.mt-il  qu'ils  h^ippent  sur  mou  dosr 
S'.iris ,  ta-  rciiirltaiil  lu  Ifle  danx  (•■  sac. 

ProncT.  giinic;  voii-i  mu'  domi-iiouzaine  de  soldats  tout  tu- 
semble,  (rontrrfiiisnnt  la  coir  d-  p/usirurs  pers'jinies.  Al- 
lons. l;lclion-i  il  UdUM'L'  liéroiitc,  cliciehons  partout.  NVpir- 
giions  point  nos  pns.  ('ouioiis  toute  la  ville.  >'oublioos  aucun 
lieu.  Visitons  tout,  rmetons  de  tous  les  ei'tés.  Par  où  irons-ooib? 
ToiiiDOUs  par-là.  Non,  [Mriei.  A  gauche,  A  droite.  Neani.  Si 
fait.  '  à  GcroHÏc ,  ave  mi  rii'-  ordinaire.  (^ieheit-\ous  bien. 
"  Alil  eauiarades,  toLison  salet.  Allous.  eo*|niii.  il  Taut  que 
tu  nous  ensi'iiines  011  e>l  ton  miilr.'.  ■  Hé!  l!ll■s^ieu^s ,  ne  me 
maltraite/  point.  Allons,  dis-i.oiis  où  i!  tV,.  l'arle.  ilAte-Ioi. 
E\pédions.  Depiehi-  \ilr'.  IVil  II''!  missieuis,  doucement. 
[Gérante  met  iloiu-ein-sil  lit  tih  h  r.s  tlit  .-ac ,  ■!  'aperçoit  la 
fourberie  de  i<i-apin.-  >\  tu  lu-  nous  l;Lis  trouver  ton  maître 
tout-à-l'heure ,  nous  ailoiis  l.:ire  pleu\ini  sur  loi  une  ondi'e  de 
touiisdebAton.  •  J  aime  mieux  souiïrir  toute  chose  que  de  de- 
eoumr  mon  maître.  ■  Xous  allons  tasiominoi-.  ■  Kaite»  lool  ei- 
qu'il  tous  plaira.     Tu  as  envie  dVtre  battu?  :  Je  ne  trahirai 
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point  mon  maître.   «  Ah!  ta  eu  veux   tàter?  Voilà...  i  Oh! 
Comme  il  est  près  de  frapper,  Géronte  sort  du  sac,  et  Scapin 
s'enfuit.) 

GÉRONTE  ,  seul. 

Ah!  infaroe!  ah!  traître!  ah!  scélérat!  C'est  ainsi  que  tu 
m'assassines? 

SCÈNE   III. 

ZEUBINETTE,  GÉRONTE. 

ZERBiifETTE ,  riatit ,  sans  voir  Géronte. 
Ah ,  ah.  Je  veux  prendre  un  peu  Fair  ^ 

GÉEONTE,  à  part,  sans  voir  Zerbinette. 
Tu  me  le  paieras ,  je  le  jure. 

ZEBBiNETTE ,  saus  voîr  Géronfe. 
Ah,  ah,  ah ,  ah.  La  plaisante  histoire  !  et  la  bonne  dupe  que 
ce  vieillard  ! 

GÉRONTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela;  et  vous  n'avez  que  faire  d'en 
rire. 

ZERBINETTE. 

Quoi?  Que  voulez-vous  dire  ,  monsieur? 

GÉRONTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de  moi. 

ZERBINETTE. 

Devons? 

GÉRONTE. 

Oui. 

ZERBINETTE. 

Comment  !  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

*  Dmm  le  Pédant  joué ,  Géoevote  arrive  sur  la  scène  en  poussant  de  srand^ 
éctatt  de  rire ,  et  elle  raconte  à  Mcolai  Granger  le  tour  dont  il  Tient  d'être  la  dupe 
Molière  doit  donc  encore  ridée  de  cette  scène  i  Cyrano  de  Bergerac:  mais  dans 
«Ue  nmiTelle  imitation  il  s'éloigne  encore  plus  de  son  modèle  que  dans  la  pre- 
nière.  Voyei  le  Pédant  joué,  acte  Ul .  scène  ii,  page  52  du  tome  I.  des  Œi]?res  de 
Cynno  de  Bergerac  :  Amsterdam ,  1710. 
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«tBOStX. 

v«net-voiu  id  me  rire  an  im  ? 


Cda  ne  tous  regarde  point,  et  je  m  toute  seole  d'n  oli 
fn'oa  Tient  de  mo  (aire ,  le  plus  phisant  qu'on  poisse  i  nliaèi. 
Je  ne  laia  pu  si  c'est  perceqne  je  sois  intéressée  dua  k  «ftat; 
mis  Je  n'ai  jamais  trouvé  rien  de  udrAleqo'tm  toor  qmiiHl 
d'étreJoQépamB  flis  Ason  père,  pour  en  attraper  de l'iifaL 
eiaoHie, 

Par  un  fils  A  soo  père ,  pour  en  attraper  de  l'argent? 


Oui.  Pour  pou  que  toqs  me  pressiez ,  vont  me  troarerezasHs 
disposée  ft  Toos  dire  l'aBaire  ;  et  j'ai  nne  démangeuiim  ulnrA 
h  faire  part  des  ciHites  que  je  sais. 

CÉaOHTB. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZEUL>£TTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'  chose  à  vous  b 
dire,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour  être  ]oogAeaift 
secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je  me  trouvasse  parmi  une 
bande  de  ces  personnes  qu'on  appelle  Egyptiens ,  et  qui ,  rôdant 
de  province  en  province ,  se  mêlent  de  dire  la  bonne  (brtnne ,  et 
quelquefois  de  beaucoup  d'autres  choses.  Es  arrivant  dans  cette 
ville ,  un  jeune  homme  me  vit ,  et  conçut  pour  moi  de  l'amour. 
Dès  ce  moment,  il  s'attacha  A  mes  pas;  et  le  rmli  d'abord  comme 
tous  les  jeunes  gens,  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'ft  parier,  et 
qu'an  moindre  mot  qu'ils  nous  disent ,  leurs  affaires  sont  laites  ; 
mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  fit  un  peu  corriger  ses  premières 
pensées.  Il  fil  connoltre  sa  passion  anx  gens  qui  me  tenoîent,  et 
il  les  trouva  disposés  à  me  laisser  à  lui  moyennant  qndqtte 
s  Hnme.  Mais  le  mal  de  l'aflaire  étoit  que  mon  amant  se  Irouvmt 
dans  l'état  où  l'on  voit  très  souvent  la  plupart  des  flts  de  famille, 
c'est-Mire  qu'il  étoit  un  peu  dénué  d'argent.  II  a  un  père  qni, 
iiooiqne  riche ,  est  un  avaricieux  fieSé,  le  plus  vilain  bomiie 
du  nwnde.  Attendez.  Ne  me  saiiroi»-je  sonreoir  de  sn  nomf 
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Haie.  Aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvez-vons  me  nommer  quelqu'un 
de  cette  ville  qui  soit  connu  pour  être  un  avare  au  dernier  point? 

GÉR0?I1E. 

Non. 

ZEftBlNETTE. 

U  y  a  à  son  nom  duron...  route...  Or...  Oronte.  Non.  Gé... 
Gèroote.  Oui,  Géronte,  justement;  voilà  mou  vilain;  je  Tui 
troavé  :  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour  venir  à  notre  conte  , 
DOS  gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de  cette  ville;  et  mon 
amant  m'alloit  perdre ,  faute  d'argent ,  si ,  pour  en  tirer  de  son 
père,  il  n'a  voit  trouvé  du  secours  dans  l'industrie  d'un  serviteur 
qa'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur ,  je  le  sais  à  merveille.  11  s'ap- 
pdle  Scapin  ;  c'est  un  homme  incomparable,  et  il  mérite  toutes 
les  louanges  qu'on  peut  donner. 

GÉao.NTE ,  à  part. 

Ah*  coquin  que  tues! 

ZEaBl>ETTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper  sa  dupe. 
Ah,  ah ,  ah,  ah.  Je  ne  saurois  m'en  souvenir,  que  je  ne  rie  de 
tout  mon  cœur.  Ah ,  ah ,  ah.  U  est  allé  trouver  ce  chien  d'avare, 
Ah,  ah ,  ah;  et  lui  a  dit  qu'en  se  promenant  sur  le  port  avec 
son  fils,  Hi,  hi,  ils  avoient  vu  une  galère  turque,  où  on  U's 
avoit  invités  d'entrer;  qu'un  jeune  Turc  leur  y  avoit  donné  la 
collatkm,  Ah;  que,  tandis  qu'ils  mangeoient,  on  avoit  mis  la 
galère  en  mer,  et  que  le  Turc  l'avoit  renvoyé  lui  seul  à  terre 
dans  un  esquif,  avec  ordre  de  dire  au  père  de  son  maître  qu'il 
emmenoit  sonûls  en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyoit  tout-à  l'heure  cinq 
cents  écus.  Ah,  ah,  ah.  Voilà  mon  ladre,  mon  vilain  dans  de  fu- 
rieuses angoisses  ;  et  la  tendresse  qu'il  a  pourson  ûls  fait  un  combat 
étrange  avec  son  avarice.  Cinq  cents  écus  qu'on  lui  demande  sont 
jnstementcinq  cents  coups  de  poignard  qu'on  lui  donne.  Ah,  ah, 
ah.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette  somme  de  ses  entrailles; 
et  la  peine  qu'il  souffre  lui  fait  trouver  cent  moyens  ridicules 
pour  ravoir  son  fils.  Ah,  ah ,  ah  !  U  veut  envoyer  la  justice  eu 
mer  après  la  galère  du  Turc.  Ah ,  ah ,  ah  !  Il  sollicite  son  valet 
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de  s'aller  oiTrii  à  tcoir  la  place  de  son  Ob ,  jiisqn'à  a 
ait  amaisé  l'argenl  qa'il  o'a  pas  «avie  de  donoer.  Ah,  i 
11  abandonne,  pour  faire  les  cinq  cents  énis,  qMtre  nd^l 
vieux  babib  qai  n'en  ralenl  pas  trente.  Ah  ,  ab,  ah.  Le  nkt  1 
lui  Eatt  eORitiréndre  h  tous  coups  l'imperlinence  de  ses  pn^a- 1 
aiticms;  etr.haque  réflexion  est  donlonreoseiDeDt  Meompa^  I 
d'nn  :  Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère?  Ab  !  aaa-  1 
dite  galère  !  Traître  de  Turc  !  Enfin ,  après  {rioneon  àétam, 
aivèsaTOirlung-tempsgétni  etsonpiré...  Nais  il  me  senUe  qat  | 
vons  ne  riez  point  de  mon  conle,  qu'en  dites-Tons'  ? 

CËRONTR. 

Je  dis  quft  le  jeane  homme  est  un  pendard ,  un  insolent ,  qn  ' 
sera  puni  par  son  père  dti  tonr  qu'il  lui  a  fait, que l'Egyptieine 
est  une  maltivis^e ,  uno  impertineolfi,  de  dire  des  injures  i  an 
homme  d'honneur,  qui  saura  lui  apprendre  à  venir  ici  itbaa- 
cher  les  cnrants  do  famille ,  el  que  le  valet  est  un  s<.-éléral  qni 
ser.i,  par  Géronte,  envoya  au  gibet  avant  qu'il  soit  domain. 

SCÈNE   IV. 

ZERBINETTE,  SYLVESTRE. 

STITKSTRE. 

OÙ  est-ce  donc  que  vous  vous  i-chappez?  Savez-vons  Vhi 
que  vous  venez  de  parler  là  an  père  de  votre  amant? 

ZERBUETTE. 

Je  viens  de  m'en  douter ,  et  je  me  suis  adressée  ft  lui-mèine 
sans  y  penser ,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SILVESTRE. 

Comiocnt ,  sou  histoire? 


'  Ce  récit  m  un  commintiirc  fart  plilunt  de  U  tamraw  ncéiM  entra  Scaptn  rt 
(Mronle.  MoUere  ta  nppdle  Jet  prlncipaui  traiti  svce  Unt  de  buDheur.  que  leur 
î'pAlLlon  est  aneK>urG«de  bon  ramliinc.  Ennamot,  onJoultdelacanFationilc 
OéraaUi  arlehotdeee  rtdt,  comme  lemntrqneiincoannenUtear.n'AaHpi* 
d'hMnwer  ta  CDriodU  dn  pnhbc .  nub  d'HnnKr  u  naUgnlM. 


1  l^X' 
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Z£BBU£TTE. 

Oui  J*étois  ioute  remplie  du  conte,  et  je  brùlois  de  le  redire. 
Mais  qu'importe?  Tant  pis  pour  lui.  Je  ue  vois  pas  que  les 
choses,  pour  dous,  eu  puissent  être  ni  pis  ni  mieux. 

SYI.VKSTRE.  ^ 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller  ;  et  c\'st  avoir  bien  de 
la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  propres  aiïaires. 

ZEafil?iETT£. 

N*auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre? 

SCÈNE   V. 

AUGANTE,  ZERBINETTE,   S\LVESTKE. 

AK4;i.>TE ,  derrière  le  théâtre. 
Holà!  Svhestre. 

sïLVESTRE,  à  Zerbinvtte. 
Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mou  maître  qui  m'appelle. 

SCÈISE   VI. 

AlUiANTE,   SYI.\  ES  TUE. 


AKG.O(TE. 

Vous  \ous  êtes  donc  accordés,  coquins,  \ous  \ous  êtes  ac- 
cordés, Scapin,  vous  et  mon  lils,  [>our  me  fourber;  et  \ous 
croyez  que  je  Tendure? 

SILVESTHE. 

Ma  foi,  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  lave  les 
mains,  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en  aucune  i'ai;on. 

ARGA.^iTE. 

Nous  verrons  celte  affiiire,  pendard,  nous  verrons  celte 
aliaire,  et  je  ne  prétends  pas  (|u'on  me  lasse  passer  la  plume 
|)ai'  le  bec. 


LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

SCÈNE  VU. 

GËRONTE,  ARGANTE,  SYLVESTRE. 


ciKOHTE. 

A&  !  Mïgiienr  Argaote ,  voos  me  royez  accaUé  de  à 

IBGIHTE. 

Voue  me  voyez  aa^  dans  un  accablement  faorribie. 

GÉBORTE. 

Le  pendird  de  Scapin,  par  «ne  fourberie,  m'a  attrapé  éÊ%  1 
cents  tou. 

IRCIRTE. 

Le  même  pcndard  de  Scapin ,  par  une  fourberie  ai 
attrapé  deox  cents  pistoles. 

CÉBONIE 

Il  ne  s'eA  pas  conlûnté  de  m'attraper  cinq  codIg  éeas  ;  il  n'a 
traité  d'aoe  manière  que  j'ai  h<mto  de  dire.  Hais  il  me  h 
paiera. 

IBCIHTE. 

Je  Teax  qn'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qa'îl  m'a  jooée. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  nne  vengeance  ex^nj^aire. 

sn-nsTiE ,  à  part. 
Plaise  an  ciel  qne,  danstoot  ceci,  je  n'aie  point  nu  part! 

GÉBOXTB. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tont ,  seigneur  Arganle  ;  et  nn  md- 
henr  nons  est  toajoors  l'aTant-conrenr  d'nn  antre.  Je  me  ré- 
jooisstùs  aujoard'hoi  de  l'espérance  d'avoir  ma  fille,  doat  je 
fniscns  toute  ma  cons(dation  ;  et  je  viens  d'apprendre  de  mon 
homme  qn'oiie  est  partie  il  y  a  long-temps  de  Tarente,  et  qn'mi 
y  croit  qa'rile  a  péri  dans  le  vaisseaa  oil  elle  s'emborqoa. 
itciinT. 

Hais  pourquoi ,  s'il  vous  plall ,  la  tenir  à  Tarente ,  et  ne  vous 
être  pas  donné  la  j«e  de  lavoir  avec  voos* 


ACTK    III  ,    se  km:    \  111.  -j  i 

GÉaONTE . 

J'ai  ea  mes  raisons  poar  cela;  et  des  intérêts  de  famille 
m'ont  obligé  jnsqaes  ici  à  tenir  fort  secret  ce  second  mariage. 
Mais  que  Yois-Je? 

SCÈNE   VIII. 

ARGANTE,    GÉRONTE,  NÉRINE,  SYLVESTRE. 

GÉEONTE. 

.4h  !  te'YOilà ,  Nérine  ? 

HÉimE ,  se  jetant  aux  genoux  de  Gérante. 
Ah  !  seigneur  Pandolphe. . . 

GÉEONTE. 

.4ppdle-moi  Géronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom.  Les  rai- 
som  ont  cessé  qni  m'avoient  obligé  à  le  prendre  parmi  vous  à 
Tarente. 

NÉRINE. 

Las  !  qne  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de  troubles 
et  d*îiiqDîètodes  dans  les  soins  qae  noos  avons  pris  de  vous 
Ycnir  dierdier  ici  ! 

GÉRONTE. 

OÙ  est  ma  fille  et  sa  mère? 

NÉRINE. 

Votre  fiUe ,  monsieur ,  n'est  pas  loin  d'ici  ;  mais ,  avant  que 
de  rooB  h  ùàre  vw ,  il  faut  que  je  vous  demande  pardon  de 
l'avoir  mariée,  dans  l'abandonnement  où ,  faute  de  vous  ren- 
contrer y  je  me  suis  trouvée  avec  elle. 

GÉRONTE. 

lia  flUe  mariée? 

NÉRINE. 

Oui,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Et  avec  qui? 


s»        LES  FOCHBEKIES  DE  SCAPIN. 

Hfiun. 
ATee  DB  joDae  bomme  ■MHnmé  Oetare ,  Ui  è'm  «atm  m 
gfUBt  Ar^nte. 

6ÉB0IITB. 

Oàd! 

UGillTE. 

QaeBe  rtocootre  ! 

ÛËBOUTB. 

MèDMMNu,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 
Vooa  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GËKOHTE. 

Pane  devant.  Suivez-moi ,  soivez-moi,  seigneur  Argule. 

STLTESTBE ,  Seul.  ] 

Voilà  une  tVeoluro  qui  est  lout-à  Uût  surprcuattte  ' .  ' 

SCÈNE   IX. 

SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCIPIK. 

Hé  bien  '.  Sylvestre ,  que  font  nos  gens  ? 

SILVESTBE. 

J'ai  deux  avis  à  (e  donner.  L'un,  qac  l'afTaire  d'Octave  est 
BcetHnntodée.  Notre  Hyacinle  s'est  trouvée  la  flUe  dn  seigneur 
Gérqnle;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la  prudence  des  pères  avwt 
dtiibéré.  L'antre  avis,  c'est  que  les  dens  vieillards  font  contre 
toi  des  menaces  épouvantables,  et  surtout  le  seigneur  Gérante. 
scipin. 

Cela  n'est  rien,  tes  menaces  ne  m'ont  jamais  kit  mal  ;  et  ce 
MRit  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  tètes. 


STLVESTHE. 

Prends  garde  à  toi.  Les  ûls  se  pourroient  bien  raccommoder 
avec  les  pères ,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

SGÀFIlf. 

Laisse-moi  foire,  je  trouverai  moyen  d*apaiser  leur  cour- 
roux, et... 

SYLVESTIUS. 

Retire-toi ,  les  voilà  qui  sortent. 

SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  ARGANTË,  HYAGINTE,  ZERBINETTE, 

NÉRINE,   SYLVESTRE. 

GÉaOMTE. 

AlloiiSy  ma  fille ,  venez  chez  moi.  Ma  joie  auroit  été  parfaite, 
si  j'y  avois  pu  voir  votre  mère  avec  vous. 

ARGANTE. 

Voici  Octave  tout  à  propos. 

SCÈNE  XL 

ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  UYACINTE,  ZERBI- 
NETTE, NÉRINE,  SYLVESTRE. 

àagaute. 
Venez,  mon  fils,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de  l'heu- 
reuse aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel. .. 

OCTAVE. 

Non  »  mon  père ,  toutes  vos  propositions  de  mariage  ne  ser- 
viront de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous,  et  Ton  vous 
a  dit  mon  engagement  '. 

'  Cejeu  de  théitre  est  heureiuemeol  imaginé  pour  ranimer  le  dt^nuûnient.  Té- 
lea»  00  ri  point  Toiinii  à  IloUére,  qui  l'emporte  sur  tous  les  poêles  comiques 
poor  In  renouroes  tliéàtrales  :  celle-ci  aYoit  déjà  été  employée  par  l'auteur,  dans 
te  déBoûment  de  l'Écoie  des  Femmes. 
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UfiiHTE. 
OoL  HiktaaeMispas... 

le  nîi  tont  ce  qu'il  bnt  sav<Hr. 

iROtSTE. 

It  te  TMix  dire  qne  la  fille  da  seigDenr  Géroate.. . 

DCTiTK. 

la  ABe  da  seigneur  Géronte  oe  me  sera  Jaman  de  rien. 

r.ÉHOIfTE. 

CetteOe... 

ocTiTB,  à  Gérmie. 
N(Hi,  moDiîmr;  je  to*u  demande  pardon;  mes  réaohitai 
soatfttiea. 

8TLTESTU,  à  Octave. 


OCTAVE. 

Non.  Tais-toi.  Je  n'éconte  rien. 

iBGiiriB ,  à  Octave. 
Ta  femme. . . 

OCTiYE. 

Non ,  TOUS  dis-je ,  mon  père  ;  je  monirai  platM  qae  de  quitter 
mon  aimable  Hy adnte.  [  traversant  le  théâtre  pour  te  tMttre  à 
côté  d'Byaeinte.)  Oui.  Vons  avez  bean  faire  ;  la  voilà  celle  à  qui 
ma  foi  est  engagée.  Je  l'aimerai  tonte  ma  vie,  et  je  ne  veni 
point  d'antre  femme. 


Hé  bien  !  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Qnel  diaUe  d'étonrdi  qni 
suit  toQJonrs  sa  pointe  ! 

HTiciBTE ,  montrant  Gérante. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  qne  j'ai  tronvé;  et  nonsnous 
voyons  hors  de  peine. 

GÉROHTE . 

AHons  (jbet  moi;  nons  serons  mieux  qn'iri  ponr  nous  entre- 
tenir. 


ACTE  III,  SCÈNE  XII  515 

BTACDfTE  y  numinnU  Zerbinetie. 
Ah!  mon  père,  je  tous  demande,  par  grâce,  que  je  ne  sois 
point  séparée  de  raimaUe  personne  que  voos  voyez.  Elle  a  nn 
mérite  qni  vous  fera  concevoir  de  l'estime  pour  elle ,  qaand  il 
sera  connn  de  vons. 

GÉaOJITE. 

Ta  venx  que  je  tienne  chez  moi  one  personne  qni  est  aimée 
de  ton  frère ,  et  qui  m'a  dit  tantôt  an  nez  mille  sottises  de  moi- 
même! 

ZERBINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'anrois  pas  parié  de 
la  sorte,  si  j'avois  sn  que  c'étoit  voos;  et  je  ne  vous  connoissois 
qoe  de  réputation*. 

GÉIONTE. 

Comment  !  que  de  réputation? 

HTACniTE. 

M<m  père,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a  rien  de 
criminel ,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GÉROlfTB. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je  mariasse 
mon  fik  avec  elle?  Une  fille  inconnue,  qui  fait  le  métier  de  cou- 
reuse! 

SCÈNE  XIL 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉ  ANDRE,  OCTAVE,  HYACINTE, 
ZERBINETTE,  NÉRÏNE ,  SYLVESTRE. 

LÉAT^DRE. 

Mon  père ,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une  inconnue , 
sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  l'ai  rachetée  viennent 
de  me  découvrir  qu'elle  est  de  cette  ville,  et  d'honnête  famille  ; 
que  ce  sont  eux  qui  Tont  dérobée  à  Fàge  de  quatre  ans  :  et  voici 

*  Ce  mol  est  une  ^pigramme.  L'auteur  soutient  tou|o«in  le  caractère  d'étour- 
(ierie  qn'il  a  donné  *  Zertitnette.  (L.  B.^ 
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un  bracelet  qu'ils  m'ont  doond ,  qui  pourra  mot  lidn  i 


tsainn. 
Béiul  avoir  ce  bracelet,  c'est  ma  flUe  qneJepcvdickrigB 
que  TOOi  dites. 

GftiOHTB. 

Votre  fllle? 

lacuiTe. 
Oui,  ce  IVst;  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'ea  pentaM    | 
rendre  assatt:  I 

UÏICINTE.  I 

0  ciel!  qoe  d'aventures  extraordioaires  '  ! 

SCÈNE  XIII. 

AUtiANTE, GÉRONTE,  LÉANDKË,  OCTAVE,  UYACINTE, 
ZEHBINËTTE,  NÉRINE,  SYLVESTRE,  CARLE. 

CABLE. 

Ail  !  messieurs,  il  vieut  d'amvpr  un  accident  étrange. 

GËHONTE. 

Quoi? 

CIBLE. 

Le  pauvre  Scapin... 

GÈBuKTIi. 

C'est  on  coquin  que  jo  veut  faire  pendre. 

CAUE. 

Hélas!  monsieur,  vous  ne  serez  |>as  en  peine  de  cela.  En 
passant  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé  sur  la  tête  un  mar- 
teau de  tailleur  de  pierre ,  qui  lui  a  brisé  l'os  et  découvert  toute 
la  cervelle.  U  se  meurt,  et  il  a  prié  qu'on  l'appoiUt  ici,  pour 
vous  pouvoir  parier  avant  que  de  mourir. 

'  Mooml  dénoAmeiil  luu)  ruiuiim<(ue  que  le  premier;  ett  il  j  adnu  driiuâ- 
■■KatidmoetU  pièce,  comme  il  t  a  dcui  actioai.  UuUtra  a  lir«ia>u|i  aUiMUi  ce 

^'TiniiillHliiin11-|  "r  ^-— ■ — ^i — ■* —  ■ ■--  fmi  mil  ^tnamngt 

<)uMlc>/DarVHr(ikMKalàbliiii>IJ  ikKIe  nMiiminit  1  li  |ik«. 


ACTE  llî.  SCftNR  XIV. 

ARGAHTE. 


OA  est-il? 

Lp  voilà  <  ? 


SCÈNE   XIV. 


ARGANTE,  GÉRONTE,  LËANDRE,  OCTAVE.  HYACINTE, 
ZERBINETTE,  NËRINE,  SCAPIN,  SYLVESTRE,  GARLE. 

scjkn^i ,  apporté  par  deux  hommes,  et  la  tête  entourée  de  linges, 
comme  s'il  avait  été  blessé. 
Ahi,  ahi.  Messieurs,  vous  me  voyez...  ahi,  vous  me  voyez 
dans  un  étrange  état.  Ahi.  Je  n'ai  pas  voulu  mourir  sans  veniv 
demander  pardon  à  toutes  les  personiies  qnc  je  puis  avoir  ofTen- 
sées.  Ahi.  Oui,  messieurs,  avant  ijne  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir ,  je  vons  conjure  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me  pardonner 
(ont  ce  qoe  je  pois  tous  avoir  fait ,  et  principalement  le  seigneur 
Argante  et  le  seigneur  GËronte.  Ahi. 

Pour  moi,  je  te  pardonne;  va,  meurs  en  repos. 

sciPi» ,  à  Géronle. 
C'est  vous,  monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé  par  les  coups  de 
bâton  que. . . 

GËROME. 

Ne  parie  point  davantage,  je  te  pardonne  aussi. 
SCiPlN. 

C'a  été  une  témérité  him  grande  h  moi ,  que  les  coups  de  bâ- 
ton que  je. . . 

r.ÉnoNTE. 

Laissons  cela. 

'  L'uriT^e  de  Scipia  (1  faire  oublier  reimul  de  en  Inlrlpies  ramiiie«qnei.  On 
rll ,  el  le  j>o4^  cil  tiré  d'afliire.  Uolltre .  mteui  que  perMinnr  ,  eonnolHoU  le>d^. 
boli  de  (CI  piteei  i  on  le  KOt  à  l'ulrrtM  qu'il  melàla  counlr.  u'ni  ali»i  que 
Mutent  II  lall  umi'leaTendiepr^cleiiiPD  en  talunl  rraorllr  dm  braoM orlgl- 


i'ti ,  «n  mourant ,  une  douleur  incoDceTaUe  dtt  CHp  è  J 
bAtdoqse... 

GËSOHTE. 

■on  Dieu!  lais-toi. 

scAnii. 
Le*  nulbeorcux  coups  de  biton  que  je  voua. . . 

GÉKORTK. 

tm^û  >  te  di»je  ;  j'oublie  (ont. 

SCiPiH. 

fldlu!  qa«lle  bonté!  Hais  est-ce  de  bon  cœur, 
que  votu  me  pardonnez  Ci?s  coups  de  bAton  que  ' . . . 

Hé!  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien;  je  te  pardonne  tout  :  veOt 
qni  est  ^t. 

SCÀFIN. 

Ah  !  monsieur ,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette  paiole. 

GLaoHie. 
Oui  ;  mais  je  te  pardonne  h  la  charge  que  tu  mourras. 

scirin. 
Comment!  monsiear? 

CÉaONTE. 

Je  me  dédis  de  ma  parole ,  A  tu  réchappes. 

EciPin. 
Ahi ,  ahi.  VoiU  nies  foiblesscs  qui  me  reprennent. 

«BCAKTE. 

'■«înteorGéronte,  eu  &veur  de  noire  joie,  il  iiiut  lui  pardon 


IHGIKTE. 

■onper  eosemUe ,  poiu*  mieux  gobler  notre  plaisir. 

fHii(pdhtdaBabce>co«ptii(Ml*it,«fini|ue  Mrooie,  qulfoudroll 
■*  MB  nMInt .  W  ptrtoMDv ,  pour  le  Wra  Ulte.  U  j  (  (oolaan  uM  peditc 
'teilMpUMtoricilM|>lwdMu8éMdelloUtee.(L.i.} 


vcii:  m,  sclm:  \i\ .  ,"i<j 

SCAPIIS. 

Et  moi,  qu'où  me  porte  au  bout  de  la  table ,  en  attendant  que 
je  meure*. 

*  Les  anciens  ne  savoient  pas  Taire  dénooer  leurs  pièces  d'inUrigaes  par  l'intri- 
Saut,  c^est  un  défout ,  que  Molière  lul-méme'n'a  pas  évité.  On  est  fâché ,  pour  la 
Sioire  de  Scapin ,  que  les  différents  ressorts  qu'il  met  enjeu  soient  inutiles  au  dé- 
nouaient. Une  nourrice  et  un  bracelet  lui  enlèvent  l'honneur  de  contribuer  à  la 
iélieité  d''s  amants  qu'il  protège ,  lorsque  son  adresse  et  son  génie  dévoient  seuls 
i^mpUr  cette  grande  entreprise.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c^lte  farce  a  un  mérite  singu- 
Uer  :  on  y  retrouve  toujours  le  maître  de  l'art ,  soit  dans  l'intrigue ,  soit  dans  les 
deuils.  Si  l'esprit  humain  est  borné,  et  si  un  écrivain  semble  n'être  destiné  en 
Binerai ,  par  la  nature ,  qu'à  réussir  dans  un  seul  genre  ;  combien  est-il  surprenant 
de  Toir  un  même  génie  exceller  en  tout ,  et  faire  rire  le  coonoisseur  et  l'ignorant 
dans  h  faroedes  Fourberies  de  Scapin ,  après  avoir  si  pleinement  satisfUt  l'homme 
d'eqirit  dans  ie  MUanlkrope  et  le  Tartuffe!  (R.>— Si  Molière  avoit  donné  la  farce 
des  Fourberieê  de  Scapin  pour  une  vraie  comédie ,  Despréaux  auroit  en  raison 
de  dira  dans  sod  Jrt  poétique  : 

C*Mt  par-là  qoe  Molière,  Ulaitrant  set  ecriit. 
Peot-étre  de  son  irt  eût  remporté  le  prix , 
81,  OHHDstinl  da  peuple,  en  ses  docles  pelnlorr» 
11  B'eAt  point  tèit  louTeot  grimacer  see  Ogores . 
<^tté  pour  le  booffOQ  l'agréable  et  le  fln , 
Et  tans  boote  à  Téreoce  aillé  Tabartn. 
MM  le  sac  rldlcale  où  Scapin  t'enveloppe 
Je  oereconnolt  plot  l'aalear  dn  lUianlkropt. 

On  pourroit  répondre  à  ce  grand  critique  que  Molière  n'a  point  allié  Térence 
à  Tabarin  dans  ses  vraies  comédies ,  où  il  surpasse  Térence  ;  que  s'il  a  détéré  au 
goût  du  peuple ,  c'est  dans  ses  farces ,  dont  le  seul  litre  annonce  du  bas  comique  ; 
et  que  œ  bas  comique  étolt  nécessaire  pour  soutenir  sa  troupe. 

Molièra  ne  pensoit  pas  que  les  Fourberies  de  Scapin  et  le  Mariage  forcé  va- 
lussent i' Avare ,  le  Tartuffe ,  le  Misanthrope ,  les  Femmes  savantes ,  ou  fussent 
même  du  même  genre.  De  plus,  comment  Despréaux  peut-il  dire  que  Molière 
peul'Ure  de  son  art  eût  remporté  le  prix  ?  Qui  aura  donc  ce  prix ,  si  Molière  ne 
rapas?(V.) 


FIN    DES   FUUUBEHlES   DE   SCAPIN. 
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LE  COMTE ,  rds  de  )a  comtcHe  d'Escarbagnu  '■ . 

LE  nCOMTE ,  amant  <te  Julie'. 

JL1JE ,  aiiMiiie  da  vimmle*. 

M.  TlBAL'DlER.conwilIn-.aniamdclacoiDUffie'. 

M.  HARPDt ,  receveur  des  taillas ,  laire  uivmi  de  la  comlesM 

M.  BOBINET,  prtwpieurde  M.  le  comte'. 
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JEANTiOT,  lapiùs  de  M.  Tibudier*. 
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SCÈNE    P. 

JULIE,    LE   VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 

Hé  quoi!  madame,  vous  ùtes  déjà  ici? 

JULIE. 

Oui.  Vous  en  devriez  rougir,  Cléante;  et  il  n'est  guère  bon* 
nète  à  un  amant  de  venir  le  dernier  au  rendez-vous. 

LE  VICOMTE. 

Je  serois  ici  il  y  a  une  heure ,  s*il  n'y  avoit  point  de  I&cheux 
au  monde;  et  j*ai  été  arrêté  en  chemin  par  un  vieux  importun 

*  ■  Le  roi  s  étjnt  proposé  de  dooner  un  divertisseineot  à  BUdimer,  à  MOirrhrée  à 
la  ooor,  choisit  les  plot  benix  endroito  des  baUetefiui  avoient  été  représentés  devant 
loi  depuis  quelques  années ,  et  ordonna  à  Molière  de  composer  one  comédie  qni 
cndulBlt  tons  ces  morceanx  dlflérents  de  masique  et  de  danse.  Molière  composa 
ponr  celle  fête  ta  Comlesse  d'Escarbagnat ,  comédie  en  prose,  et  une  pasto- 
rale. Ce  divertisicment  parut  à  Saint-Germain-en-Laye ,  au  mois  de  décembre  1671 , 
sons  le  tUre  de  Ballet  des  Ballets.  Ces  deux  pièces  composoient  sept  actes,  qui 
étoient  précédés  d'an  prologue ,  et  qui  étoient  suiris  chacon  d'un  intermède.  La 
Comiêsse  dSsearbagnas  ne  parut  sur  le  théâtre  du  Palais -Royal  qn'en  un  acte , 
de  juillet  1672 ,  telle  qu'on  la  joue  encore  aq|ourd1inl ,  et  telle  qn'eile  ert 
:  ily  a  apparence  qu'elle  a  été  divisée  d'abord  en  plusiears  actes *.  *  — 
La  pastorale,  dont  11  ne  reste  rien,  préoédoit  sans  doute  la  Tingt  et  anième  scène; 
or  c'est  là  qne  tout  le  monde  est  assemblé  pour  voir  le  divertissement  que  la  com* 
Isme  doit  recevoir  du  vicomte.  Cette  pastorale  étoit  sans  doute  divisée  en  plusieurs 
actes.  La  Hste  des  acteurs ,  où  mademoiselle  Molière  est  nommée  deux  fois,  nous 
apprend  qoe  cette  actrice  y  paroissoit  tanlAt  sous  la  figure  d'une  bergère ,  et  tantdt 
les  habits  d'un  berger.  (B.)  —  Le  fond  de  cette  scène  est  emprunté  aux  pre- 
pages  du  roman  de  VJstrée.  Un  emprunt  fait  à  un  pareil  ouvrage  ne  doH 
pas  étonner,  puisque  ramour  du  vicomte  et  de  Julie  servoil  de  lien  à  la  pastorale 
qai  misaoit  les  divertissements  à  la  pièce. 

Il  ptec*  fe  là  tète  de  cette  comédie  dtnc  rédlllon  de  I79S. 

24. 
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de  qulîté,  qui  m'a  demandé  toiit  exprès  des  oouTdh*  lek 
cour,  pour  trouver  moyeo  de  m'en  dire  des  plus  extranpria 
qn'oo'iWBfc  débiter;  et <'t»t  li.ttfflitie  TOitfafet,  Iplla 
des  pelitM  \il1es,  qae  ces  grands  lumTettittes  qui  dèn 
parloat  où  rt'pandre  les  contes  qn'îEi  ramassesL  CelvHÏ  lia 
iDOotFé  d'abord  deui  rcuill»  de  papier ,  |^met  jWfHi  tm 
Iwrds  d'un  grand  falras  de  balivpmes,  qui  vieuant,  ^^4i 
dit ,  de  l'endroit  le  plus  sur  du  monde.  Ensuite,  coBaeAM 
diose  Cwt  coiiense,  il  m'a  Tait  avec  grand  mystère  one  falipHli 
lecture  de  toutes  les  nt^chanles  plaisanimes  de  la  gazette  dt 
BoUaiide,  dont  il  époosc  les  intérêts'.  Il  tientqaeUFlraanat 
batbH  ra  mine  par  la  plume  de  cet  écriTain ,  et  qn'il  ne  ùê* 
que  ce  bel  esprit  pour  défaire  toutes  nos  tronpes;  et  de  U  l'flt 
jeté  h  corps  |)i>rdii  itan<;  [p  rnisonnmirnt  du  niînÎ5tèn> ,  donl  D 
remorque  tous  les  défauts,  et  d'ob  j'ai  cm  qu'il  ne  sortirat 
pmnt.  A  l'enlendre  parler,  il  sait  les  secrets  dn  cabinet  mieux 
que  cent  qui  les  font.  La  politique  de  l'état  Ini  laisse  TOir  toos 
ses  desseins;  et  elle  ne  fait  pas  un  pas,  dont  il  ne  pénétre  ks 
intentions.  Il  nous  apprend  les  ressorts  cachés  de  tout  ce  <piiw 
fait ,  noos  découvre  les  vues  de  la  pradence  de  nos  voÎnbs,  et 
remue ,  ù  sa  fant^iisie ,  tontes  les  aftiires  de  l'Europe.  Ses  intel- 
ligences même  s'étendent  jusqucs  en  Afrique  et  en  Asie;  et  il 
est  informé  de  tout  ce  qui  s'agite  dans  le  conseil  d'en  liant  da 
PrétreJean  '  et  du  grand  Hogol  '. 


'  MaUèreMmblen'aioirtnKé  le  portrii 
pliiNrdedtttkfltBaiMkr Iiunlenldu  ProTioon-Ciilei.  Dqxiû  Upaii*i^<eà 
Ali-l»CbipdlC  m  tta ,  a  gnclicr  iic  miuil  itimprlmer  la  duMCi  In  phu  iDja- 
liMHC*  pour Loiib XIV ctpourU  DilioDhia^tr.  Udik  i|ir<7' U  rr|>i4*cataliai 
da  la  Cumtftt  d'Etearbegitai .  Loub  XIV  fit  la  ODqafte  de  li  UoUind».  TK.l 

'  OBappdoil  ni  France,  ccmieil  d'en-IrOKl ,  le  coiucil  oii  le  ilbctitulmt .  «> 
prtMDcedu  roi,  le>  ilTalm  dont  le  moiuniue  vouloil  ptrodrr  une  cuoaobuacc 
^■uuiwlli.  Od  ippeli  d'ibotd  Pi/ti-e~Jfan,  im  prisœ  Urtire  qui  cooilMlIi' 
GtBffM,  DMrdigiciiiniTOTétiiiprt*de  lui  prflriidireiil  qu'il!  riTolentMaTtiH, 
trnintÉaattaéltata  tupltme,  diu^ine  lui  ivoltnt  ouKr^  IrMefrdoeride 
IkCrtH  ipiUBcalioii  de  P>'rlr<- Aaii .  qui  ot  dev(.iiue  depuii,  OD  M  uil  pour^DOl. 
cAd^ptteMDègn,  moiiltâirtUenMUuiuiiiiae  el  moliWJufr.  Ce*lder« 
*nierqn-aM<|MUIonld.(A-) 

*  adhit  tre  «ar4^Aimp  Ml  mUlèK.  ntraKlepaRntt<lnaM*cMMc*ei 
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JlUE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pouvez,  aûu  de 
la  rendre  agréable,  et  faire  qu*elle  soit  plus  aisémeut  reçue. 

LE  VICOMTE. 

C'est  là,  belle  Julie,  la  véritable  cause  de  mou  retardemeut; 
et,  si  je  voulois  y  douner  une  excuse  galante,  je  n'aurois  qu'à 
vous  dire  que  le  rendez-vous  que  vous  voulez  prendre  peut  au- 
toriser la  paresse  dont  vous  me  querellez;  que  m*engager  à 
fûre  l'amant  de  la  maltresse  du  logis,  c'est  me  mettre  en  état 
de  craindre  de  me  trouver  ici  le  premier;  que  cettQ  feinte  où  je 
me  force  n'étant  que  pour  vous  plaire ,  j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en 
soafTrir  la  contrainte  que  devant  les  yeux  qui  s'en  divertissent; 
que  j'évite  le  tète-à-téte  avec  cette  comlessc  ridicule  dont  vous 
m'embarrassez  ;  et ,  en  un  mot ,  que,  ne  venant  ici  que  pour 
vous,  j'ai  toutes  les  raisons  du  monde  d'attendre  que  vous  y 
soyez. 

JCUE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais  d'esprit 
pour  donner  de  belles  (*ouleurs  aux  fautes  que  vous  pourrez 
Cure.  Cependant ,  si  vous  étiez  venu  une  demi-beure  plus  tôt, 
nous  aurions  profité  de  tous  ces  moments  ;  car  J'ai  trouvé  en  ar- 
rivant que  la  comtesse  étoit  sortie ,  et  je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  soît  allée  par  la  ville  se  faire  honneur  de  la  comédie  que  vous 
me  donnez  sous  son  nom. 

LE  VICOKTE. 

Mais  tout  de  bon ,  madame,  quand  voulez-vous  mettre  fin  à 
cette  contrainte ,  et  me  (aire  moins  acbeter  le  bonheur  de  vous 
voir? 

JULIE. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord;  ce  que  je  n'ose 
espérer.  Vous  savez ,  comme  moi ,  que  les  démêlés  de  nos  deux 

des  poliUqMs  des  petiles  Tilles ,  et  peint  leurs  ridicul^'s  d'une  manière  admirable. 
L'art  aTcc  lequel  œ  moFC-'aa  est  amené  annonrc  un  ^rand  inaHre.  Le  Tioomle  c>t 
▼OBu  tard  au  rendei-^uu^  ;  il  faut  bien  qu'il  «'excuse  en  fabant  le  récit  det  impor- 
tonités  qui  font  arrêta.  P. 


LA  COMTESSE  D'ESCARBAONAS. 

■  ne  DOOE  pennettent  point  de  nous  T<»r  antre  put,  il 
qi» m»  frèrei ,  non  pliis  que rotre  père,  ne  scmt  pas  aoMli- 
■ODiuUa  poorsoullnr  notre  attachement. 
LB  Ticomt. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jociir  du  rendez-TOos  qM  Im 

ûdmitié  nooa  laisse ,  et  me  contraindre  h  perdre  en  dm  «Ht 

feinte  les  momeuts  qne  j'ai  près  de  ronsP 

ivu». 

Pour  ndenx  cachernotro  amonr  ;  etpnis,  Avons  éin  kiA- 
riti  ,  cette  Mnte  dont  vous  parlez  m'est  une  comAfia  ktt 
agrteUe;  et  je  ne  sais  si  celle  qae  tous  nons  donnex  mjÊtt- 
iTiaû  ma  dirertira  davantage.  Notre  comtesse  d'EscarbagaM, 
arec  son  perpétsel  entêtement  de  qaaUtâ,  esi  im  aussi  1» 
ptnonnage  qn'on  en  paisse  mettre  sur  le  théâtre.  Le  petit 
voyage  qa'elle  a  fait  à  Paris  l'a  ramenée  dans  Angonléme  plat 
achevée  qn'elte  n'éloit.  L'approche  de  l'air  de  la  conr  a  donni 
à  son  ridîcnle  de  nouveaux  agréments,  et  sa  sottise  tons  la 
jours  ne  fait  qne  croître  et  embellir. 

LE  TICOKTB. 

Oui  ;  mais  vous  ne  considérez  pas  qne  le  jea  qni  voos  di- 
vertit lient  mon  coenr  an  supplice,  et  qu'on  n'est  pmnt  capable 
de  se  jouer  long-temps,  lorsqu'on  a  dans  l'e^t  one  pasùm 
aossi  sérieuse  que  celle  qne  Je  sens  pour  vous.  Uestcmel,  belle 
Jnlie,  qne  cet  amusement  dérobe  &  mon  amonr  un  temps  qu'il 
voodroit  employer  à  tous  expliquer  son  ardeur;  et,  cette  nnit, 
j'ai  fait  lAdessus  quelques  vers ,  qne  je  ne  pois  m'empécher  de 
vous  réàter  sans  que  vous  me  le  demandiez ,  tant  la  déman- 
geais<m  de  dire  ses  ouvrages  est  un  vice  attaché  h  la  quaEté  de 
poète! 

C'Mt  trof  kH)B-tem|M ,  Iri* ,  me  iiKllre  à  la  lorlnrs  ; 

Iris,  comme  vous  le  voyez ,  est  mis  là  pour  Julie. 

C«t  trop  looB-tonp*,  IrU,  im  meltre  à  U  larlnlr. 
Et ,  ti  je  Hli  r«  lob ,  ie  iM  bUme  tout  bM 
De  me  bRori  taire  on  toannentqDe  j'endure. 
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Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 

Fant-il  que  tos  beiax  yeux,  à  qui  je  rendt  les  armes, 
Veuillent  se  di?ertir  de  met  tristes  soupirs? 
Et  n'est-ce  pas  asseï  de  souffrir  pour  vos  diarmes , 
Sans  me  fiiire  souffHr  encor  pour  vos  plaisirs? 

C'en  est  trop  à-la-fbb  que  ce  double  martyre  ; 
Et  oe  qu'il  me  faut  taire  et  ce  qu'il  me  faut  diir 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

L'amour  le  met  en  feu ,  la  contrainte  le  tur  ; 
Et ,  si  par  la  pitié  vous  u'étes  combattue , 
Je  meurs  et  de  la  feinte  et  de  la  vérité  '. 

JULIE. 

Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité  que  vous 
n'êtes;  mais  c'est  une  licence  que  prennent  messieurs  les  poètes, 
de  mentir  de  gaieté  de  cœur,  et  de  donner  à  leurs  maltresses 
des  cruautés  qu'elles  n*ont  pas,  pour  s'accommoder  aux  pen- 
sées qui  leur  peuvent  venir.  Cependant  je  serai  bien  aise  que 
vous  me  donniez  ces  vers  par  écrit. 

LE   VICOMTE. 

C'est  assez  de  vous  les  avoir  dits,  et  je  dois  en  demeurer  là. 
il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour  faire  des  vers,  mais 
non  pour  vouloir  qu'ils  soient  vus. 

JULIE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une  fausse  mo- 
destie; on  sait  dans  le  monde  que  vous  avez  de  l'esprit;  et 
je  ne  vms  pas  la  raison  qui  vous  oblige  à  cacher  les  vôtres. 

LE  VICOMTE. 

Mon  Dieu!  madame,  marchons  là-dessus,  s'il  vousplait, 

*  Cest  là  un  sonnet  à  l'italienne ,  rempli  d'antithèses ,  de  pointes ,  et .  pour  tout 
dire  en  un  mot.  de  eoneetU  ;  mais  le  tour  en  est  facile  et  agréable.  U  vaut  iotini- 
ment  mieux  que  celui  d'Oronte  :  aussi  Cléante  est-il  un  homme  d'esprit ,  qui  ne  se 
pique  point  d*étre  poète ,  ne  s'abuse  pas  sur  le  mérite  de  ses  vers  ,  et  ne  les  dit  qu'à 
sa  maîtresse  pour  qui  ils  ont  été  faits ,  en  se  moquant  même  de  son  empressement 
à  les  lui  réciter.  Oronte  avoit  montré  comment  le  bel  esprit,  dans  un  courtisan, 
peut  être  ridicule  ;  Cléante  fait  voir  comment  il  peut  ne  l'être  pas  :  la  leçon  est 
oomplète.  (A.) 


ivflcbèMuoiip  de  retenue;  il  est  dangere»  dmlta 
se  mêler  d'avoir  d«  l'e^t.  II  r  i  l^dedaae  ^  « 
ode qall  est  facile  d'attraper,  et  n 
me  font  craindre  lenr  exemple. 
muE. 
Mon  Diea!  cléanle,  tous  arezbeanffire;  je  TOii  creeH  | 
c«It  que  voos  mourez  d'envù  de  me  les  doouer;  ctje  im  | 
embarraiaeTOis ,  si  je  bâaw  semblant  de  ne  m'en  pas  ■ 

U  TlCO>TB. 

■oi ,  madame  ?  voos  toos  moquez  ;  et  je  se  ■■  fa  à 
poète  que  tous  pourriei  bien  croire,  poar...  >as  nid  «ike 
idamf  la  comtesse  d'Escarba^ms.  Je  sors  par  Pantre  paik 
pour  ae  la  point  Ironfer.  et  vais  disposer  tont  mon  tmtài 
m  divolisseiBeiit  qne  je  tous  ai  promis  '. 

SCÈNE   !I. 

LA  COMTESSE,  JUUE,  ANDRÉE;  bt  CRIQUET,  Ami  k 

fond  du  théâlrt. 


Ah!  Don  Diea!  madame,  rons  Twlà  tonte  Mulef  Qudlepi- 
tié  est-ce  là?  Tonte  seule*  !  Il  me  temUeqne  mes  gens  m'avoieat 
dit  que  le  vicomte  étoit  ici. 

JDLU. 

Il  est  vraiqn'il  y  est  vena;  mais  c'est  asseiponrlm  de  si- 
TÙr  que  tous  n'y  étiez  pas ,  pour  l'obliger  à  sortir, 
u  co 
Comment!  il  toos  a  Toe? 


■  VMtBnéaeealrrib  d'otMrrrKlaa  qa'oa  ne  traore  qw  dan  MoBiv 
«IM«di:dkaaMrf*tl«taifBlMMBiaBBfnip«>Ma«.ln«4rcae« 


SCÈNE    IL  ô±) 

JULIE. 

Oui. 

LA   COMTESSE. 

Et  il  ne  voas  a  rien  dit? 

JULIE. 

Non /madame  ;  et  il  a  voulu  témoigner  par-là  qu'il  est  tout 
entier  à  vos  charmes. 

LA  COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action.  Quelque 
amour  que  Ton  ait  pour  moi ,  j'aime  que  ceux  qui  m'aiment 
rendent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe;  et  je  ne  suis  point  de  l'hu- 
meur de  ces  femmes  injustes ,  qui  s'applaudissent  des  incivi- 
lités que  leurs  amants  font  aux  autres  belles. 

JULIE. 

Il  ne  faut  point ,  madame,  que  vous  soyez  surprise  de  son 
procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans  toutes  ses 
actions,  et  l'empêche  d'avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  passion 
assez  forte ,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de  beauté ,  de 
jeunesse  * ,  et  de  qualité ,  Dieu  merci  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  qu'avec  ce  que  j'inspire ,  on  ne  puisse  garder  de  l'honnê- 
teté et  de  la  complaisance  pour  les  autres,  (apercevant  Criquet.) 
Que  laites-vous  donc  là,  laquais?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une 
antichambre  où  se  tenir,  pour  venir  quand  on  vous  appelle? 
Gela  est'étrange,  qu'on  ne  puisse  avoir  en  province  un  laquais 
qui  sache  son]  monde  !  A  qui  est-ce  donc  que  je  parle?  Vou- 
lez-vous vous  en  aller  là-dehors,  petit  fripon^? 

'  On  ne  TieiUit  point  aux  yeux  de  son  amour- pnpre.  La  Tanité  est  le  trait  sali- 
Imt  du  caractère  de  la  comtesse  d'Escarbagnas,  et  c'est  dans  les  erreurs  de  cette 
▼aoité  que  Molière  trouve  une  source  de  bon  comique. 

*  Molière ,  dans  ses  courses  en  province ,  avoit  eu  l'occasion  d'obsenrer  les  ri<li- 
coles  qu'il  peint  ici.  La  comtesse  d'Escarba^as  est  le  type  de  ces  provinciales  qui 
rerienneot  de  Paris  cent  fois  plus  sottes  qu'elles  n'y  étolent  allées. 

On  se  soavient  d'avoir  vu  PréviUe  jouer  le  rôle  de  Ciiquei ,  le  chapeau  sur  la 
tête ,  la  corne  de  devant  en  l'air .  comme  un  pnysan  :  il  portoit  la  queue  de  la  robe 
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SCÈNE  m. 


LA   COMTESSE.  JULIE,   ANDSfiB. 

u  coMTESSB,  à  André». 
KDec.approdiez. 

jUIMÉB. 

Que  TOni  {datt-il,  nutdame? 

OteiHOUM  mes  coifTes.  Doucement  dcmc ,  indadroite  : 
iroDs  me  uboolez  la  tète  avec  tos  d 


Je  his,  madame,  leidns  doucement  que  je  pois. 


Oui;  mais  le  plus  doacement  que  vous  ponrez  est  tort  rude- 
ment pour  ma  tète,  et  tous  me  l'aTcz  déboîtée.  Tenez  encore 
ce  manchon  ;  ne  laissez  point  traîner  tout  cela ,  et  portez^  dans 
ma  garde-robe.  Eh  bien  !  où  va-KlIe?  où  Ta-t-eHe?  Que  Teot- 
dle&ire,  cet  oison  biidé? 

l.M»BËB. 

le  veux,  madame,  comme  vous  m'avez  dit,  porta  cela  an 
garde-robes. 


Ah!  mon  Dieu,  l'impertinente!  [à  Julie.)  Je  vous  demande 
pardon,  madame.  [àAndrée.]  Je  voas  ai  dit  ma  garde-robe , 
grosse  béte,  c'est-à  dire  où  sont  mes  habits. 

Est-ce,  madame,  qu'A  la  cour  une  armoire  s'appdie  une 
garde-robe? 

u   COHTESSE. 

Oui,  bntorde;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l'on  met  les  habits. 

deuButlnMe,  et  U  t  pmMll  dci ceruei doal  IIJeCotlIeinoTiaiduMleictNi- 
Umm.  Cent  durge  AoB  Indigne  de  U  ictae  rnorote ,  et  dteHoniit  iMii^e  de 
■oMre.  L'mlnir  peM  da*  rtdienln ,  irace  d»  canctCreu  H  oe  M  potet  an* 
tmcUeiqDlMF  nwoonédie. 


iitmÉB. 
Je  m'en  ressouviendrai ,  madame ,  aossi  bien  que  de  votre 
grenier ,  qu'il  but  appder  geide-menblc. 

SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

U   COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  aninuns-là  ! 

JULIE. 

Jo  les  trouve  bien  heureux,  madame ,  d'être  sons  votre  dis- 
cipline. 


C'est  une  fille  de  ma  mère  nourrice  qae  j'ai  mise  à  la  chambre, 
et  elle  est  tonte  neuve  encore. 

IDLIB. 

C^  est  d'une  belle  ame ,  madame;  et  il  est  glorieui de  faire 


Ll   COMTESSE. 

Allons,  des  sièges.  Holà!  laqnaùs,  laquais,  laquus!  En  vé- 
rité, voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir  an  laquais 
pour  donner  des  néges!  filles,  laquais,  laquais,  filles,  quel- 
qu'un !  Je  pense  que  tous  mes  gens  sont  morts  ,''et  que  nons  se- 
rons contraintes  de  nons  donner  des  sièges  nous-mêmes  '. 

'  A  mMDre  que  U  conitcjw  v«ut  donner  une  plu  tunte  Idée  de  ton  utoir- 
ihn ,  elle  devieal  pliu  ridicule.  Uolitre  luldonne  UntAl  le  langige  det  précteD^ei. 
tioUI  let  prétenUona  de  la  Phikmlnle  âet  Fetnma  lavonlti.  l>»  diven  peraon- 
nigeiODt  pliuleanitailsde  reiwinblaim  ;  malt  l'un  «1  observé  ea  province,  le> 
Mtret  MHK  atoerréi  i  Pirb. 
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SCÊHÉ  V. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDKËE. 
Qoe  voolex-TOos,  nudaine? 


Il  se  but  bien  ^oiiller  «vec  tous  antres  ! 

MHte. 

J'eofcnnois  TOtre  muMbon  et  vo>  eoines  dans  ntic  ara 
diaje ,  dam  voire  garderobe. 


Appdez-moi  ce  petit  fripoD  de  laqnais.  « 

IShttt. 
Ilo(&!  Criquet! 

Ll  COITESSE. 

Laissez  là  votre  Criqael ,  bouvière;  etap[>ek'z,  laquât 

Laquais  donc,  et  non  pns  Criquet,  venez  p:irier  A  mad 
Je  pense  qu'il  est  sourd,  fjiq...  Laquais,  laquais! 

SCÈNE   VI. 

LA  COHTESSE,  JOLIE,  ANDRÉK.  CRIQLE 

caj«CBT. 
Maltil? 

Là   COMTBSSB. 

Oft  étiex-vons  donc ,  pebt  t-oquin! 
cattfttT. 
Du»  la  rue,  madame. 

U  GOITBSSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue? 

CKIQDEI. 

Vous  m'avez  dit  d'aller  là-dehors. 
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LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  on  petit  impertinent ,  mon  ami  ;  et  vous  devez 
Savoir  que  là-dehors ,  en  termes  de  personnes  de  qualité ,  veut 
dire  rantichambre.  Andrée ,  ayez  soin  tantôt  de  faire  donner 
le  fouet  à  ce  petit  fripon -là  par  mon  écuyer  ;  c'est  un  petit  in- 
corrigible. 

àHMÉE. 

Quesive  que  c'est,  madame,  que  votre  écuyer?  Est-ce 
maître  Charles  que  vous  appelez  comme  cela? 

LA   COMTESSE. 

Taisez-vous  ,  sotte  que  vous  êtes  :  vous  ne  sauriez  ouvrir  la 
bouche ,  que  vous  ne  disiez  une  impertinence.  (  à  Criquet.  ]  Des 
sièges,  (à  jndrée.  )  Et  vous,  allumez  deux  bougies  dans  mes 
flambeaux  d'€U*gent  :  il  se  fait  déjà  tard.  Qu'est-ce  que  c*est 
donc,  que  vous  me  regardez  tout  effarée  ? 

A.XDEÉE. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

£h  bien  !  madame.  Qu'y  a-t-il? 

ARO&ÊE. 

C'est  que... 

LA   COMTESSE. 

Quoi? 

ANDRÉE. 

C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

•      LA   COMTESSE. 

Comment  !  Vous  n'en  avez  point? 

AIID&ÉE. 

Non  ,  madame  ,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA  COMTESSE. 

La  bouvière  !  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  acheter  ces 
jours  passés? 

A?n)iéB. 
Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 
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LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  là ,  insolente.  Je  tous  reaverrai  chez  vos  | 
rents.  Apportez-moi  un  verre  d*eau. 

SCÈNE  VII. 

LA  COMTESSE  El  JULIE,  faisant  des  cérémonies  jmn 

s'asseoir. 


LA    COMTESSE. 

Madame! 

JI'LIE. 

Madame! 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  madame  ! 

JILIE. 

Ah!  madame! 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu!  madame! 

JULIE 

Mon  Dieu!  madame! 

L4    COMTESSE 

oh  !  madame  ! 

JCLIE. 

Oh  !  madame  ! 

L\   COMTESSE 

Hé!  madame! 

JCLIE. 

Hé  !  madame  ! 

LA   COMTESSE 

lié  !  allons  donc ,  madame  ! 

JULIE 

Hé!  allons  donc,  madame  ! 

LA   COMTESSE. 

Je  suis  chez  moi ,  madame.  Nous  sommes  demeurées  d 
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»Nrd  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  provinciale ,  madame? 

JUUE. 

Dieu  m'en  garde ,  madame  *  ! 

SCÈNE  VIIL 

LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE,  apportant  un  verre 

d'eau;  CRIQUET. 

LÀ  COMTESSE ,  à  Andrée. 
Allez,  impertinente  :  je  bois  avec  une  soucoupe.  Je  vous  dis 
que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe  pour  boire. 

ANDRÉE. 

Criquet,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe? 

CRIQUET. 

Une  soucoupe  ? 

Â?IDRÉE. 

Oui. 

CRIQUET. 

Je  ne  sais. 

L4  COMTESSE,  à  Andrée. 
Vous  ne  vous  grouillez  pas  *  ?, 

ÂI^DRÉE. 

Nous  ne  savons  tous  deux,  madame,  ce  que  c'est  qu'une  sou- 
coupe. 

LA   COMTESSE. 

.  Apprenez  que  c'est  une  assiette,  sur  laquelle  on  met  le  verre. 

*  Julie  est  une  railleuse  spirituelle ,  en  tout  semblable  à  ÉUse  de  la  Critique  di- 
l'École  des  Femmes.  CeUe-d  a  pareillement .  et  dans  la  même  intentioo ,  un  débat 
de  clTilité  arec  la  précieuse  Climène.  Elles  se  disent  vingt  fois,  nh  !  madame .'  ok  ! 
madame  !  comme  ici  Julie  et  la  comtesse.  (A.) 

*  Ce  mot  étoit  alors  de  bonne  compagnie.  On  disoit  je  ne  puis  me  grouille i\ 
pour  je  ne  puis  me  remuer.  Molière  l'a  employé  dans  le  Misanthrope ,  acte  II , 


Vive  Paris  pour  Mre  bim  tarie  ■   O*  y<h>  i 
coup  d'en]. 


LA  COVTESSE.JUUE;  iNDREE, 

d'eau  avec  me  aautte  dessus  ;  CRIQOET. 


Ll   COXTE&SE. 

H  é  bien  !  tous  ai-je  dît  comme  cela ,  Me  de  hœatf  C'est  de- 
sons  qu'il  bal  mettre  l'assiette. 

IM'BÉE 

Cela  est  bien  aisé. 


Ll  COUTESSE. 

Hé  bieo!  ne  voilà  pas  rêlODrdie*  En  vérité. 


Hé  bien!  oui,  cDadame ,  je  le  paierai. 

Lt  COKTESSE 

Hais  voyet  cette  mnladroilr,  relte  ttoaviére,  celte  bolorde. 
cette... 

UMEE,  «en  ailant. 
AhmI  i—lime,  si  je  le  paie,  je  ne  rrox  poÎDl  être  qnereUée. 

Li  concssf. 
Olet-TO»  de  dovaal  mes  verix. 


SCÈNE  XI. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA   COMTESSE. 

En  vérité,  madame,  c'est  une  chose  étrange  qae  les  petites 
villes!  On  n*y  sait  point  du  tout  son  monde:  et  je  viens  de 
(aire  deux  on  trois  visites ,  où  ils  ont  pensé  me  désespérer  par  le 
peu  de  respect  qu'ils  rendent  à  ma  qualité. 

JCLIE. 

Où  auroîent-ils  appris  à  vivre?  Ils  n'ont  point  fait  de  voyage 
à  Paris. 

LA   COMTESSE. 

Us  ne  laisseroient  pas  de  l'apprendre ,  s'ils  vouloient  écouter 
les  personnes;  mais  le  mal  que  j'y  trouve ,  c'est  qu'ils  veulent 
en  savoir  autant  que  moi,  qui  ai  été  deux  mois  à  Paris,  et  ai  vu 
toute  la  cour. 

JELIE. 

Les  sottes  gens  que  voilà  ! 

Ll   COMTESSE. 

Ib  s<mt  insupportables ,  avec  les  impertinentes  égalités  dont  ils 
traitent  les  gens.  Car  enfin ,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la  subordination 
dans  les  choses  ;  et  ce  qui  me  met  hors  de  moi ,  c'est  qu'un  gen- 
tilhomme de  ville  de  doux  jours,  ou  de  deux  cents  ans,  aura 
reOroDterie  de  dire  qu'il  est  aussi  bien  gentilhomme  que  feu 
monsieur  mon  mari,  qui  demeuroit  à  la  campagne,  qui  avoit 
mente  de  chiens  courants ,  et  qui  prenoit  la  qualité  de  comte 
dans  tous  les  contrats  qu'il  passoit. 

JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vi\Te  à  Paris ,  dans  ces  hôtek  dont  la 
mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouhy ,  madame,  cet 
hAtel  de  Lyon ,  cet  hôtel  de  Hollande  ;  les  agréables  demeures 
que  voilà*! 

*  An  Hfo  de  nommer  k$  hAteb  df«  içrand»  seifcnears .  Jtilif  iiomm<*  avec  ane 
«.  22 
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Li  comtsss. 

11  ect  vrai  qn'il  y  a  iâea  de  la  difiârence  de  ea  fien-lk  i  ' 
loat  ceci.  <te  y  voit  Tenir  da  beau  monde ,  qui  ne  vmiimk 
pomt  i  TOUS  reodre  toos  les  respect  tfu'oa  sauroit  souhiils. 
Onnes'oilève  pas,  si  l'on  veut,  de  dessus  son  siège;  et.  tas- 
que  l'on  vent  voir  la  revue ,  on  le  grand  ballet  de  Psydié,  • 
rst  servie  à  point  nommé. 

JULIE. 

Je  pense  nnadame,  que,  dorant  votre  s^our  à  Paris,  vm 
avez  bien  bit  des  conquêtes  de  qualité. 

Ll  COMTBSSE. 

Vous  fùawz  Nen  croire ,  niadam<^ .  que  tout  ce  qui  s'a|ipdfe 

les  galants  de  1; y  \i'.<  y  .=■  ;;Vii'(|iii'-  ih-  sniir  ,1  ma  porte,  Cl 

de  m'en  conter;  et  je  garde  dans  ma  casseUe  de  lears  bidrii, 
qui  peuvent  faire  voir  qneUes  propositions  j'ai  refnsto  ;  il  n'ai 
pas  nécessaire  de  vous  dire  leurs  noms  :  on  sait  ce  qu'on  vent 
dire  par  les  galants  de  la  cour. 

ICLIE. 

Je  m'étonne,  madamo,  que,  de  tous  ces  grands  noms  quf 
je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre  h  un  ntonsienr  Tibaudicr, 
le  conseiller ,  et  à  un  monsieur  Harpin ,  le  receveur  des  tailles. 
La  chute  est  grande ,  je  vous  l'avoue  ;  car,  pour  monteur  votre 
vicomte,  quoique  vicomte  de  province,  c'est  toujours  un  vi' 
comie,  et  il  peut  faire  un  voyagea  Paris,  s'il  n'en  a  point  Tait: 
mais  DU  conseiller  et  un  receveur  sont  des  amants  nu  peu  bien 
minces  pour  nue  grande  comtesse  comme  vous. 
LA  coirrESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces  pour  le  besoin 
qn'on  en  peut  avoir  ;  ils  servent  an  moins  à  remplir  les  vides  de 
la  galanterie ,  6  Taire  nombre  de  soupirants  ;  et  il  est  bon ,  ma- 
dame ,  de  ne  pas  laisser  un  amant  seni  maître  du  terrain ,  de 
peur  qne ,  faute  de  rivaux ,  son  amour  ne  s'endorme  sur  trop 
de  cooOance. 

rc  que  c'ed  ti  où 
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JOUE. 

le  TOUS  avono ,  madame ,  qu'il  y  a  merreiaensemeiit  &  pro- 
fiter de  lODt  ce  qae  tous  dites;  c'est  nne  école  qae  votre  con- 
▼«sation ,  et  j'y  Tiens  tODs  les  jours  attraper  quelque  chose. 

SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  JULIB,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

cuQDET ,  à  /a  comtesse. 
Voilà  Jeanoot,  de  mODsicar  le  conseiller,  qui  tous  demande, 


Il  COMTESSE. 

Dé  bien!  petit  coquin,  voilà  encore  de  vos  Ancries.  Un  la- 
quais qui  sauroit  vivre  anroit  été  parier  tout  bas  à  la  denKri- 
selle  suivante,  qni  seroit  venue  dire  doncenieat  à  l'oreille  de 
sa  maltresse  :  Madame ,  voilà  le  laquais  de  monsieur  un  tel ,  qui 
demande  à  vous  dire  un  mot;  à  quoi  la  maîtresse  anroit  ré- 
pondu :  Faîles-le  entrer. 

SCÈNE   XIII. 

U  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET,  JEANNOT. 

GlIQOET. 

Entrez,  Jeannot. 

LA   COMTESSE. 

Antre  lonrderie.  (  à  Jeannot.)  Qu'y-iH-il,  laqnais?  Que  for- 
le»tDlà? 

JElRItOT. 

C'est  monsieur  le  conseiller,  madame,  qui  vous  souhaite  le 
ixmjour,  et,  auparavant  que  de  venir,  vous  envoie  des  poires 
de  son  jardin ,  avec  ce  petit  mot  d'écrit. 


C'est  du  boiKhrélien ,  qui  est  fort  bean.  Andrée ,  faites  porter 
celaàroflke. 
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SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  JDLIE,  CRIQUET,  JBANNOT. 

u  COBTEUE ,  dotMOMt  ds  l'argent  à  JeaMuH. 
Tiens ,  moD  enbnt ,  TOil&  ponr  bmre. 

JUSHOT. 

Oh'D 


neu,  te  di»je> 

JBimiOT. 

Moa  maître  m'a  défendu,  madame,  deriea  prendra  de  v 


Ola  ne  (ait  rieo. 

JBin!IOT. 

PardoRnei-moi ,  madame. 

CBIQDET. 

Hé!  prenez,  Jcaunot.  Si  vous  u'eu  vonlez  pas,  vous  me  1^ 
buUlerei. 

LA  COMTESSE. 

Dis  À  Um)  maître  que  je  le  remercie. 

caïQDET ,  à  Jearmot  qui  s'«n  va. 
l>(Hine-moi  doue  cela. 

JBINNOT. 

Oui!  Qudqnesot! 

UlQIFBt. 

c'est  moi  qui  le  l'aï  (ait  prendre. 

JEUIHOT. 

Je  l'anrois  bien  pris  sans  loi. 

u  GOMIBBSB. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  monsieur  Tibandier ,  c'est  qa'il  sait 
vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité ,  et  qa'il  est  fort  rcspM- 
tueux. 


sci: m:  \\  ->;  I 

SCÈNE   XV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIOUET. 

LE   VICOMTE. 

Madame ,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera  bientôt 
prête,  et  que ,  dans  un  quart  d*heure ,  nous  pouvons  passer  dans 
la  salle. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cobue,  au  moins,  (à  Criquet,)  Que  Ton 
dise  à  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE  VICOMTE. 

En  ce  cas,  madame ,  je  vous  déclare  que  je  renonce  à  la  co- 
Biédie;  et  je  n'y  saurois  prendre  de  plaisir,  lorsque  la  compa- 
gnie n'est  pas  nombreuse.  Croyez-moi,  si  vous  voulez  vous 
bien  divertir ,  qu'on  dise  à  vos  gens  de  laisser  entrer  toute  la 
ville. 

LA  COMTESSE. 

Laquais ,  un  siège,  {au  vicomte,  après  qu'il  s*est  assis.)  Vous 
voQà  venu  à  propos  pour  recevoir  un  petit  sacrifice  que  je  veux 
bien  vous  faire.  Tenez ,  c'est  un  billet  de  monsieur  Tibaudier , 
qni  m'envoie  des  poires.  Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire  tout 
haot;  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE,  après  avoir  lu  tout  bas  le  billet. 

Voici  on  billet  du  beau  style ,  madame,  et  qui  mérite  d'être 
bien  écouté,  t  Madame ,  je  n'aurois  pas  pu  vous  faire  le  présent 
<  que  je  vous  envoie,  si  je  ne  recueillois  pas  plus  de  fruit  de  mon 

•  jardin,  que  j'en  recueille  de  mon  amour.  > 

LA  COMTESSE. 

Gela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe  rien  entre  nous. 

LE  VICOMTE. 

■  Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres  ;  mais  elles  en  ca- 

•  drent  mieux  avec  la  dureté  de  votre  ame,  qui ,  par  ses  conti- 

•  nnels  dédains,  ne  me  promet  pas  poires  molles.  Trouvez  bon, 
t  madame ,  que,  sans  m'engagor  dans  une  énumération  de  vos 


S4S  LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS. 

■  periéctions  et  charmes ,  qui  me  jettenÀt  dans  nt  pnpèi  I  1 

•  l'infini,  Je  condoe ce  mot,  en  TOas  liûssiilcaosdénr^ja  1 

•  sou  d'un  ausiâ  franc  chrétien  qoeks  poires  qne  je  TODiCi 

<  ptniqQeje  rends  le  bien  poorlenul;  c'est-A^îre,  md 

■  poor  m'expliqner  plus  inteHigildemenl,  ptDsqne  je  tiw>  pf  1 

<  toitedM  poires  de  bon-chrétien  poor  des  paires  d'iBgoiw, 

<  que  tm  croaRtés  me  font  avaler  tons  les  jocvs. 

•  TiBiDDiEB ,  votre  esclave  indigne.  > 
Voilà ,  madame ,  on  billet  à  garder. 

Ll  COITESSE. 

11  y  a  pealrètre  qnelqae  mot  qni  n'est  pas  de  rAendéiw; 
mais  j'y  ranarqae  no  cci'tain  respect  qoi  me  plaît  beaooonp. 

JOLIE. 

Vous  avez  raison,  madame;  et,  monsîear  le  vicomte  dtt4 
s'en  offenser,  j'aîmerois  nn  homme  qni  m'écrinât  comme  (A. 

SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE, 
JUUE,  CRIQUET. 


Approcbei,  monsieur  Tibandier;  ne  craignez  point  d'oitrer. 
Votre  biDet  a  été  bien  reça ,  aassi  bien  qne  vos  poires;  et  vinlà 
madame  qui  parie  pour  vons  coutre  votre  rival. 

MOnslECa  TtSlCDIEK. 

Je  Ini  sois  bien  obligé  ,  madame  ;  et ,  si  elle  a  jaman  quelque 
poeés  en  notre  siège ,  die  verra  que  je  n'ouMieraî  pas  rhôn- 
Mtnr  qu'elle  me  fait,  de  se  rendre  anprès  de  vos  beautés  l'avo- 
e«l  de  ma  flamme. 

ICLIB. 

VoQi  b'ith  pas  besoin  d'avocat,  moDiieBr,  et  votre  cause 


«  uitmÊtim,  madame,  boe  droit  a  beaoia  d'aide  :  et  j'« 
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sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par  un  tel  rival ,  et 
qoe  madame  ne  soit  circonvenno  par  la  qualité  de  vicomte. 

LE  VICOMTii. 

J'espérois  qnelqae  chose,  monsieur  Tibandier,  avant  votre 
bilict;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 

M0!I8I£UR  TIBAUDIER. 

Voici  encore,  madame,  deux  petits  versets  ou  couplets  que 
j*ai  composés  à  votre  honneur  et  gloire. 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  je  ne  pensois  pas  que  monsieur  Tibaudier  fût  poëte  ;  et 
voilà  pour  m'achever ,  que  ces  deux  petits  versets-là  ! 

LA  COMTESSE. 

11  veut  dire  deux  strophes,  (à  Criquet.)  Laquais,  donnez  un 
siège  à  monsieur  Tibaudier.  (bas,  à  Criquet,  qui  apporte  une 
chaise.)  Un  pliant,  petit  animal  *.  Monsieur  Tibaudier,  mettez- 
vous  là ,  et  nous  lisez  vos  strophes. 

MONSIEUa  TIBAUDIEU. 

Une  personne  de  qualité 

Ravit  mon  ame  : 
Elle  a  de  la  beauté , 

J'ai  de  la  llamme; 

Mais  je  la  blâme 
D'avoir  de  la  flerté. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LA  COMTESSE. 

Le  premier  vers  est  beau.  Une  personne  de  qualité  ^. 

*  La  difTércnce  des  sièges,  tels  que  fauteuils,  chaises  sans  bras .  pliants ,  tabou- 
rets, étoit  autrefois  et  est  encore  à  la  cour  une  manière  de  marquer  graduellement 
le  rang  des  personnes.  Le  comte  de  Tufiëre  dit  à  son  valet  de  donner  un  siège  à  son 
Aitur  bean-i>ère ,  qui  n'est  qu'un  financier  : 

l'aiies  asieoir  monsieur...  Xon ,  ofTrei  le  fauteuil. 
Il  ne  le  prendra  pas;  nodU...  (A  i 

'  Excellent  root  de  caractère.  Le  Uiè.1tre  emprunte  au  monde  :  on  diroit  que  le 
monde,  àfon  tour ,  emprunte  au  tiiéâtrc.  Feu  lo  uuréohal  de  Brogiie,  qui  devolt 
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Je  tn/m  qn'il  est  un  pea  trop  Vwg  ;  mm  flo  pent 
benee  pour  dire  une  belle  pensée. 

Li  COMTESSE,  À  ffioiutnr  Tiàimdi». 
Voyons  Tiutre  strophe. 

MOnSKUK  TIBIDDIEI. 

Je  M  SU  pas  si  vous  dontez  de  mon  pirfiit  amour, 
Vais  je  Eais  bien  qae  taon  coeur,  h  tonte  heure 
Vrat  quitter  sa  diagrioe  doneore , 
Pour  aller  j  par  respect ,  faire  an  vAtre  sa  eoar. 
Après  cda  pourtant ,  sAre  de  ma  tendresse , 
Et  de  ma  Toi ,  dont  imiqae  est  Keqkèce , 
Vona  derriei  i  Toire  tour , 
Vous  contentant  d'être  comtesse . 
VonsdéponiOer  en  ma  faveur  d'une  peau  de  tigressp, 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  te  jonr. 

LBTicoan. 
He  voilà  supplanté ,  moi ,  par  monsieDr  Tibaudier. 

LÀ  COMTESSE. 

Ne  penses  pas  vcos  moquer  ;  pour  des  vers  (ails  dans  la  pro- 
TÎnee ,  ces  vers-là  sont  tort  beaux. 

LE  VICOHTe. 

COBOienl!  madame,  me  moqner?  dnoiqDe  sw)  rival,  je 
troare  ces  vers  admirables ,  et  ne  les  appdie  pas  seolemrat  deux 
Anpbas ,  comme  vous,  mais  deux  épigrammes ,  aossi  boones 
qie  totOes  celles  de  Martial. 

Li  coarESSE. 

Qooi  !  Hartii)  &il-il  des  vers*  le  pensoîs  qu'il  ne  lit  que  des 


sckm:  w  II.  r.;:, 

MONSIEUR  TIBAUDIEK. 

C.e  n'est  pas  ce  Martial-là,  madame;  c'est  un  auteur  qui  vivoit 
il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE  YIGOMTE. 

Monsiew  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  vous  le  voyez. 
JMais  allons  voir,  madame ,  si  ma  musique  et  ma  comédie,  avec 
mes  entrées  de  ballet ,  pourront  combattre  dans  votre  esprit  les 
progrès  des  deux  strophes  et  du  billet  que  nous  venons  de  voir. 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  comte  soit  de  la  partie  ;  car  il  est  arrivé 
ce  matin  de  mon  château ,  avec  son  précepteur  que  je  vois  là- 
dedans. 

SCÈNE   XVII. 

LA  œHTESSE ,  JUUE ,  LE  VICOMTE ,  MONSIEUR 
TIBAUDIER,  MONSIEUR  ROBINET,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Hoià!  monsieur  Robinet,  monsieur  Bobinet^  approchez-vous 
do  monde. 

MONSIEUR  BOBmET. 

Je  donne  le  bon  vèpre  *  à  toute  l'honorable  compagnie.  Que 
désire  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas  de  son  très  humble 
serviteur  Bobinet? 

LA  COMTESSE. 

A  quelle  heure,  monsieur  Bobinet,  êtes- vous  parti  d'Escar- 
bagoas  avec  mon  fils  le  comte? 

poit(leliil,carooUtdaiuIag22etteenTendeLoret(9novembrel6Sa),  b  des- 
eripUoo  d*»»  festim  d'importance 

Qoe  c«  Trodear  de  mosc  et  d'ambre , 
De  MoHiiêwr  le  valet  de  chambre , 
Se  Toolant  montrer  Joiial , 
Fit  par  pure  rèjoaissance 
A  doaie  de  aes  compagnonic 

*  Le  mot  vèpre  vient  dn  latin  vespfr.  On  disoit  ti^  anciennement  donner  le 
bon  vèpre  pour  donner  le  lionsoir.  Cette  expression  pédantesque  peint  le  per»on- 
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A  huit  bmre*  tnm  qouti ,  ondime ,  «Mune  voir»  o 
dément  me  TsTiMt  (vdonné. 


GoauBent  se  portent  nui  deat  autra  flb,  le  tampit  H  le 
commandeDrf 

IMMSIBOl  MBCIR. 

IbMOt,  Dîeagncc,  madame,  en parfiùte  snM. 
Oàedloecmtef 


Dani  votre  belle  chambre  ft  alc6ve , 

UCOKTKSH. 

Qne  bU-il ,  muisieur  Bobiaul  ? 

ROHSlEUa  DOCI>ET. 

11  (»fflpo*e  on  thème ,  madame ,  que  ju  viens  (le  lui  difter 
MI  une  6pUrc  de  CiccrOD. 

Ll  COXttSSB. 

Kuiles-le  venir,  monsieur  Bobinet. 

M0:«S1EI'U  DODIXET. 

Soit  bu,  madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 


SCÈNE  XVIII. 


LA  COMTESSE,  JLLIE,  LE  VICOMTE,  MONSIEUR 
TIBAUDIER. 

LK  vicoxTE,  ù  la  comtesse. 
Ce  monsieur  Bobinet,  madame,  a  la  mine  fort  lage;  et  je 
iTois  qu'il  a  de  l'esprit. 
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SCÈNE  XIX. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE  COMTE, 
MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  faites  voir  qae  vous  proQtez  des 
bons  documents  qu'on  vous  donne.  La  révérence  à  toute  Thon- 
nète  assemblée. 

LA  COMTESSE ,  montrant  Julie. 

Comte,  saluez  madame;  faites  la  révérence  à  monsienr  le 
Tîcomte  ;  saluez  monsieur  le  conseiller. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Je  sais  ravi ,  madame ,  que  vous  me  concédiez  la  grâce  d'em- 
brasser monsieur  le  comte  votre  fils.  On  ne  peut  pas  aimer  le 
tnmc,  qu'on  n'aime  aussi  les  branches. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  monsieur  Tibaudier ,  de  quelle  comparaison  vous 
servez-vous  là? 

aULIE. 

En  vérité ,  madame,  monsieur  le  comte  a  tout-à-fait  bon  air. 

LE  VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le  monde. 

JULIE. 

Qui  diroit  que  madame  eût  un  si  grand  enfant? 

LA  GOÎITESSE. 

Hélasl  quand  je  le  fis ,  j'étois  si  jeune ,  que  je  me  jouois  en- 
core avec  une  poupée. 

JULIE. 

C'est  monsieur  votre  frère,  et  non  pas  monsieur  votre  fils. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  ayez  bien  smn  au  moins  de  son  éducation. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Madame ,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cultiver  cette 
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jettne  plaole ,  do&t  vos  bontés  m'ont  fait  l'hoonenr  demttat- 
fier  la  Gooduite  ;  et  je  tAdierai  de  lui  iacolqner  les 
la  verto. 


Honseor  Bcdiinet,  fiiites4ui  on  pes  dire  qndqne  peUe  9- 
laolerie  de  ce  que  vous  lai  appreaei. 

HonsienB  noinn. 
Allons ,  monsieur  le  comte ,  rédtei  rotra  leçon  d'hier  ■ 

LE  COKTB. 

Omne  vin  loU  guod  eomwiw'/  eito  virile , 
Omiuviri*... 

hk  COHTESSE. 

Pi  !  monsieur  Bobinet ,  quelles  sotliscs  est-ce  que  tous  lui  ip- 
prenez-là'?  ! 

MONSIECE  BOBIHET. 

C'est  do  latin ,  madame ,  et  la  première  règle  de  Jean  Des- 
pautère. 

H  COntESSE. 

Mon  Dieu  !  ce  Jean  Despaiitèrc-là  est  un  insolent ,  et  je  tobs 
prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête  que  celui-là. 
Monsietra  bobiket. 

Si  vous  voulez ,  madame,  qu'il  achève,  la  glose  expliquera 
ce  que  cela  veut  dire  *. 

N  toii  c*t  du  genra  naenlÉL  ■ 
le  dtn  Boblnel ,  U  immltrc  rèsic  de  Jein  DopnttK. 

■'éloÉt  passée  cbei  nmil^ie  il«  VllUrci'.iiix  .  dootle  nuri  noit  11  Té- 

■e  Itiltiniei  ûfjiiuoa.  LdIoui- iji.ultineile  VlUaicenH.  (oolat 

Ml  Bb  1  une  Doinbnntc  coiii[iji;iiie  qui  M  tronToil  cba  dk, 

IP  fV  MB  pHcf pleur.  «Ilan> ,  iii<>U''Lmr  k  mlninli ,  dtt  le  Krara 

■  bdiua  lUCceMOrmi  IIfIi»  rei 

L .  trai^decedenUermot  :  VolU, 

oaBlt'.  S'jm-Udaaciieai 

B>foUM(l(<  «xip^re?  —  l.f  prifa-pteur  eul  beau  pnrteiter  qn'B 

H  pu  iTUllœ,  rleu  ue  (ui  capal>l«  de  li 

■irotl  [■rdiii'(nip|ilutconiii)urqucctU<;  >le  MolUn.  (Vorezfa  fit  et 


s  m:  m:  \\  -,\\^ 

LA  COMTKSSK. 

Non .  non  :  cela  s'explique  assez. 

SCÈNE    XX. 

LA  COMTESSE,  JDLIE,  LE  VICOMTE,  MONSIECIK 
TIBAUDIER,  LE  COMTE,  MONSIEUR  BOBLNET,  CRIOUET. 

CRIQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 

LA  COMTESSE. 

Allons  nous  placer,  (montrant  Julie.)  Monsieur  Tibaudier , 
prenez  madame. 

^  Criquet  range  toos  les  liéges  sur  un  des  cdtés  du  théâtre  ;  la  comtesse ,  Julie 
et  le  Tioomle  s'asseyeut  ;  monsieur  Tibaudier  s'assied  aux  pieds  de  la  com- 
tesse.) 

LE  VICOMTE. 

11  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été  faite  que 
pour  lier  ensemble  les  difîérents  morceaux  de  musique  et  de 
danse  dont  on  a  voulu  composer  ce  divertissement,  et  que... 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  voyons  TaSaire.  On  a  assez  d'esprit  pour  com- 
prendre les  choses. 

LE  VICOMTE. 

Qa*(m  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on  em- 
pêche, s'il  se  peut,  qu'aucim  fâcheux  ne  vienne  troubler  notre 
divertissement. 

(  Les  violons  commencent  une  ouTertnre.) 

rôle  CM  ODurt  ;  mais ,  par  la  mesure  qui  s'y  trouve ,  par  l'extrême  vraisemblance  , 
Il  prat  paner  pour  an  des  meilleurs  de  la  pièce.  (P.) 
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SCÈNE  XXL 

LA  COMTESSE,  JUUE,  LE  VICOMTE,  LE  COITE, 
MONSIEUR  HARPM,  M0N8IED1  TIBAUDIER,  MON- 
SIEDR  ROBINET,  CRIQDET. 


ParUea!  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  devoir  ce  qie  Je 
vois! 

LA  G0HTE8SB. 

Holà!  monneur  le  receveur,  que  Toulex-Toos  donc  dire  avec 
Tactioa  que  vous  faites?  Vient-on  interronqire,  eonme  «h,  nae 
comédie? 

HORSIBIII  HAarui. 

Morbleu  !  madame ,  je  suis  ravi  de  cette  aventure  ;  el  ceci  ne 
fait  voir  ce  que  je  dois  croire  do  vous ,  et  TassuraDce  qu1l  y  a 
au  don  de  votre  cœur ,  et  aux  serments  que  vous  m'avez  faits 
de  sa  fidélité. 

LA  GOMTESSB. 

Mais,  \Taimcnt,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au  travers 
d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui  parle  *. 

HORSIEUa  nARPlN. 

Hé  !  tétebleu  !  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici ,  c*est  cdlr 
que  vous  jouez  ;  et ,  si  je  vous  trouble ,  c'est  de  quoi  je  me  sou- 
cie peu. 

LA  GOMTKSSE. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Si  fait ,  morbleu!  je  le  sais  bien;  je  le  sais  bien ,  morbleu!  et... 

( Monsieur  Bobioct,  épouvanté .  empoiic  le  Gooilc  y  et  s'eafolt;  U  est  suivi 

par  Criquet.) 

*  Dans  la  pièce  telle  qu'elle  nous  a  été  laissée ,  aucun  acteur  de  la  comédie  an- 
iiouoéc  parle  vicomte  n*a  encore  commencé  à  parler,  liais ,  dans  la  re|)ré»entatiou 
de  Saint-Germain .  II.  Ilar|)in  interrompoit  vérilabionicnt  le  divertissement  donut* 
à  madame  d'Escarbagna».  Ces  mots,  troubler  un  arteur  qui  p<ir/r,  n'ont  point  ici 
d'application  ;  et  c'est  |H.'ut-élrc  par  inadvertance  qu'on  les  a  laissés  subsister.  {A,} 
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Li  COMTESSE. 

Ile  !  fi ,  monsieur  !  que  cela  est  vilain ,  de  jurer  de  la  sorte  ! 

MONSIEUR  HARPm. 

Hé  !  ventrebleu  !  s*il  y  a  ici  quelque  chose  de  vilain ,  ce  ne 
sont  point  mes  jurements;  ce  sont  vos  actions;  et  il  vaudroit 
bien  mieux  que  vous  jurassiez ,  vous,  la  tête,  la  mort,  et  le 
sang ,  que  de  faire  ce  que  vous  faites  avec  monsieur  le  vi- 
comte. 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  receveur,  de  quoi  vous  vous  plai- 
gnez; et  si... 

MONSIEUR  HARPIN ,  GU  VÎCOmte, 

Pour  vous,  monsieur,  je  n*ai  rien  ù  vous  dire  :  vous  faites 
bien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  naturel,  je  ne  le  trouve 
point  étrange,  et  je  vous  demande  pardon  si  j'interromps  votre 
comédie  ;  mais  vous  ne  devez  point  trouver  étrange  aussi  que 
je  me  plaigne  de  son  procédé  ;  et  nous  avons  raison  tous  deux  de 
ftire  ce  que  nous  faisons. 

LE  VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela ,  et  ne  sais  point  les  sujets  di; 
^liiinle  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la  comtesse 
l'Escarbagnas. 

LA  COMTESSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux ,  on  n'en  use  point  de  la 
Orte;  et  Ton  vient  doucement  se  plaindre  à  la  personne  que 
on  aime. 

MONSIEUR  iiuirn. 

Moi ,  me  plaindre  doucement  ! 

LA  COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  uu  théâtre  ce  qui  doit 
o  dire  en  particulier. 

MOKSIECR  IIAIIPI.N. 

J'y  viens,  moi,  morbleu!  tout  exprès;  c'est  le  lieu  qu'il  rao 
'aul;  et  je  souhaiterois  que  ce  fût  un  théâtre  public,  pour  vous 
lire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos  vôrités 
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Lt  COMTESSE. 

FsDi-il  faire  un  si  grand  vBcannepoor  one 
sieur  le  licomle  me  donne?  Vous  vojet  que 
dier ,  qui  m'umb ,  en  use  pins  respeetneDEement  qu  ^nm. 

HOnSIEDB   OiBPin. 

MoDuenr  "nbciudier  en  «se  comme  il  lui  pUIt  :  je  ne  amjÊ 
de  qndle  bçcm  monsieur  Tibaudier  a  été  avec  voua  ;  iBBiaB- 
sienr  Tibandier  n'est  pas  un  exemple  pour  nu»,  «t  je  m  Mb 
poîat  d'hnmenr  à  payer  les  vitrons  pour  bire  danser  les  «An. 

lA  COMTESSE. 

Hais  TTaimeni,  monsieur  le  receveur ,  toos  ne  sooget|K 
à  ce  qne  vous  dites.  On  ne  tnûte  point  de  la  sm1«  les 
qualité;  et  ceux  qui  vous  entendent  troiroiest  qn'Q  y  a 
diose  d'étrange  eotre  tous  et  moi. 

HONSitna  ainpiN. 

Hé  !  rentre-Ueu  !  madame ,  qtiittons  la  Taribole. 

LA    CDjlT£SSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  QniKoin  la  faribokî 
xonsiEca  hiifih. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  pcnnt  étrange  que  vous  vous 
rendiei  au  mérite  de  monaenr  le  vicomte;  vous  n'êtes  pas  la 
pronière  femme  qui  joue  dans  le  monde  de  ces  sortes  de  carac- 
tères, et  qui  ait  auprès  d'elle  on  monsieur  le  receveur,  donton 
lui  vttt  trahir  et  la  pasùon  et  la  bourse  pour  le  premier  veno 
qui  lui  donnera  dans  ta  vue.  Mais  ne  trouvez  ptûnt  étrange  anssi 
qne  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une  infidélité  aussi  ordinaire  aoi 
eoqnettes  du  temps,  et  qne  je  vienne  vous  assurer,  devant 
bCMine  compagnie ,  que  je  romps  commerce  avec  vous ,  et  qoe 
Mflniitor  le  receveur  ne  sera  phis  pour  vous  monsieur  le  don- 
Msr. 

U   COMTESSE. 

Gch  «t  merveilleax  comme  les  amants  emportés  deviennent 
.  à hnode!  On  ne  Toit  autre  chose  de  tous  cdiés.  Là,  là,  moo- 
liear  le  Teeerear ,  quittez  votre  colère ,  et  venez  iM^ndre  pbce 
|«v  TOÎT  h  comédie. 
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HdiiSIEDB  HlIPLI. 

Moi,  modiIeH!  {vendre  place!  (montrant  moTuievr  Tibau- 
àier.)  Cherchez  vos  béants  à  vos  pieils.  Je  vohs  laisse,  madame 
la  comtesse ,  à  monsieur  le  vicomte  ;  et  ce  sera  à  lui  que  j'eo- 
verrai  tantât  vos  lettres.  Voilà  ma  scène  laite,  voilà  mon  riHe 
joué.  Serviteur  à  la  compagnie. 

MONSIEUR  IlKllJDWK. 

Ifonsiew  le  receveur ,  nous  noiis  verrons  'autre  part  qu'ici  ', 
et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la  plnme. 
MOXSiEDR  RAHPtN ,  ea  sortant. 
Ta  as  raison ,  monsieur  Tibaudier. 

Ll  COHTESSt. 

Pour  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insoleoce. 


Les  jaloax,  madame,  sont  comme  ceux  qui  perdent  leur 
proc^;  ils  ont  permission  de  tout  dire.  Prétons  silence  k  la 
fomédie. 

SCÈINË   XXII. 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  JULIE,  MONSIEUR 
TIBAUDIER,  JEANNOT. 

JEiMSOT,  au  vicomte. 
Vmlà  on  billet,  monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  vous  donner 

LK  VICOMTE,  lisant. 
■  En  cas  que  vous  ayeit  quelque  mesure  à  prendre,  je  vous 

*  envtHe  promptementun  avis.  La  querelle  de  vos  parents  et  de 
■  ceux  de  Julie  vient  d'être  accommodée  ;  et  les  conditions  de 

*  cet  accord ,  c'est  le  mariage  de  vous  et  d'elle.  Bonsoir.  >  (à 
'tt/ie.  ]  Ma  foi ,  madame ,  voilà  notre  comédie  aclievée  aussi. 


LA  COMTESSE  D'ESCAHDAGNAS. 

IDUI. 


Ahl 
oD  ■  banraui  noèif 


ComoKBt  dtncf  Qa'ot-ee  que  oda  recrt  diref 
Ll  ncovTB. 

Cdi  vent  dire,  mtdaiiie,  que  J'épome  Jubé;  et,«TaDiin'ci 
crofei,  pour  reoftie  b  ooraMie  odmplète  de  toa^  pÉM/iM  . 
tpOQHrei  nouieiir  Tîbaadùr,  et  douteni  vnHnmU^  !■• 
dite  à  MKi  bqniii ,  dont  il  fen  flon  TiM  de  diambre. 


Quoi!  jouer  de  la  tarte  une  penonne  de  ma  qnalMT 

»  nCOITB. 

c'est  sans  toos  oITcoser,  madame;  et  le«  comédiea  Tentent 
de  ces  sortes  de  choses. 

LA    COMTESSE 

Oui ,  mcmsienr  Tibaudicr ,  je  vous  épouse  poor  faire  enrager 
lout  le  monde. 

MOnSlEOK   TIBADNEB. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur ,  madame. 

LE  TiconTE,  à  la  comteste. 
SotiRrez ,  madame ,  qu'en  enrageant  noua  pnissioiis  voir  î<^ 
le  reste  du  spectade'. 

'  LcSwit  tnuT^rbUedeuiueUlmireplicadaiuleptiwMugadBll.lUniV  ' 
tout  la  cmdtrede  Turcirrlr  «t  indiqua.  Ou  j  Tolt  u  bnnquerle ,  u  llbënliC^ 
«rOHUrCiCt  Ma  début  di  dliceriKincDt.  t]  cat  bleo  Ingratterqoa  Uollère  u***  * 
Ulué  qa'uDS  eiqulH*  laHl  Ifftn  du  graiMl  Ublein  que  poawtàeat  lui  oltrir  ft^^ 
manri  ilmprmlDcaiiïaêtiMKâl  in aiolB»,iiitt la  CamtrtêttBtearéagwa*  - 
lei  pretnlentnlUd'uagnDdnuItre,  ctir  puli  qu'il  «Brait  pu  tlm  de  ce  •a]''*  ' 
(H  iTolt  ta  te  tempi  de  le  mMIter  et  de  ripprorondlr.  (P.) 


Fil    DE    LL   COMIBSSE    DESCàl 


BOUTS-RIMÉS' 


Sur  le  bel  air. 

Que  Toot  m'embarrassez  avec  votre grenouille , 

Qui  trafoe  à  ses  taloos  le  doux  mot  d' bypocras  ? 

Je  hafs  des  bouts-rimi^  le  puéril fatras , 

Et  liens  qu'il  Taudroit  mieux  filer  une quenouille. 

La  gloire  du  bel  air  n'a  riin  qui  me chatouille  ; 

Vous  m'assommes  l'esprit  ayec  un  gros pldtras. 

Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à Contras , 

Voyant  tout  le  papier  qu'en  sonnets  on barbouille. 

M'accable  derechef  la  haine  du cagot , 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  un  ticux magot , 

Plutôt  qu'un  bout-rimé  me  fasse  entrer  en danse  ! 

Je  TOUS  le  chante  dair ,  comme  un chardonnen't  ; 

Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dans  une manse. 

Adieu,  grand  prince,  adieu;  tintz-vous guilleret. 

*  Ce  sonnet  fut  publié  pour  la  première  fois  i  la  suite  de  la  Comtesse  d'Esear- 
^^tgnas,  édition  de  1682.  On  croit  qu'il  fut  composté  i  la  demande  du  prince  de 
^^^«ndé.  (B.) 
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FEMMES  SAVANTES, 

COMÉDIE  EN   CINQ  ACTES. 


PERSONNAGES 


j  CBRTSALE,boabonrge«$'. 
■  raitAHIHTE; ,  femme  de  Chrrnle*. 
ARHANDE*.     ) 

HENRIBITE  ' ,  r"**  ^  ^^''^''^  **  * 
^  AHISTE,  Erère  de  Chirule*. 
.:  BÉUSEiKRtt-deChTysile'. 
/CUTANDHE ,  anHnt  d'Henriette'. 
TRISSOTIN,  bel  esprit'. 
TADIUS,  nnm*. 
^MARTINE,  •wraate  de  cuùine'*. 
L£praE,IaqitaB. 
JULIEN,  valet  de  Vadias. 
UN  NOTAIRE. 


la  scène  est  %.  Paris ,  dan!  la  maison  de  Ckrjs^. 

ACTEURS. 
>  HoutBi.  —  •  Le  *ma  HtBinr.  —  <  KwIcaMbeBe  ■>■  But.  - 


tlère  BâiiBT).  —  '  Li  Giuci  —  •LiTHOtiu.iiSK.— 

"  Um  rtnale  de  HolMTe ,  qo)  porioil  ce  nom. 


I  i:mmi:ssv\v\ti:s. 


ACTE  PUEMIEIi. 


SCÈNE  r. 

ARMANDE,    HKNRIETTK. 

Quoi  !  le  beau  nom  de  fllle  est  un  titre ,  ma  sœm* , 
Dont  vous. voulez  quitter  la  charmante  douceur? 

*  Celte  eoméiUe ,  repréMolée  sur  le  ihoitre  du  Paijit-Royal  k  1 1  lOir»  I67i ,  e^t 
luûe ,  par  la  coonoiwcttrs ,  dans  le  rang  du  Tartuffe  et  du  .\tUantkrope.  EUe  at- 
lji|iioit  on  ridioole  qui  nenembloit  propre  à  réjouir  ni  le  peuple  ni  la  cour,  k  qui  ou 
ritUeule  paroimoit  être  également  étranger.  Elle  Tut  reçue  d'abord  ataez  froldenient  : 
naii  les  ooonoisseun  rendirent  iNenlôt  à  MoUère  les  «uHraget  de  la  ville ,  et  nn 
inol  dn  roi  loi  donna  ceux  de  b  cour.  L'intrigue ,  qui  en  efTet  a  quelque  chose  de 
pins  plaisant  que  celle  du  Misanthrope ,  soutint  la  pièce  long- temps.  Enfin ,  plus 
on  la  rit .  plus  on  admira  comment  Molière  aroit  pu  Jrter  tant  de  comiqne  sur  un 
s^tet  (|ni  paroisioit  fournir  plus  de  pédanterie  que  d'agrément.  CV.)  —  Les  Pré- 
cîeMseSf  représentées  treiie  ans  avant  les  Femmes  savantes .  a  voient  montré  le 
ridicuk  dn  Jargon  des  nielle»  et  des  romans;  m  jis  l'envie  de  se  distinguer  n'étoit 
pai  éteinte ,  et  puisqu'on  ne  |HMivolt  plus  y  parvenir  par  le  langage  préeimx ,  on 
entra  dans  une  nouvelle  carrière  qui  uêtoit  pas  moins  périlleuse  :  on  se  piqua  de 
pnrlsroe  et  de  correction ,  comme  on  s'étoit  piqué  de  rediercbe  et  «l'affélerie.  Les 
travanx  de  Vangelas  et  de  Ménage  avoient  mis  à  b  mode  les  discussions  gramiua- 
Uoles  ;  H  la  grammaire  dev  int  le  si^et  des  belles  conversations  ;  on  y  Joignit  le  goût 
des  sonnets  et  des  madrigaux .  et  enfin  celui  de  b  science  et  de  la  pliiloM|>liie. 
avoit  alors  beaucoup  de  vogue  :  on  venoit  de  le  sub»tituer  à  Aristolc 
I  loates  les  écoles  :  et  cette  grande  dispute  [•énétrant  dans  les  salons .  il  n'étoit 
pas  rare  d'entendre  les  sociétés  les  plus  frivoles  parier  des  tourliUons  et  de  l'hot  - 
reuf  dm  ridf.  Alors  toutes  les  femmes  se  livrèrent  aux  ^pécuUlions  de  b  physiqui 
et  de  ra»tn«omtc,  et  le  5u'n  niOmo  di*  leur  l>cjiité  panit  qufiqur  temp>  rcdrr  à 
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Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête  ? 

Ce  vulgaire  desseio  vous  peut  monter  en  tète? 

ilEKBIETTE. 

Oui ,  ma  sœur. 

ARMANDE. 

•     Ah!  ce  oui  se  pi»ul-il  supporter? 
Kt  sans  un  mal  de  cœur  sauroit-on  Técouter  ? 

HE!(R1ETTE. 

Qu*a  doue  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige , 
Ma  sœur  . .  ? 

ARMANDE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  0  ! 

nK!(RIETTE. 

Comment? 

K RM AN DE. 

Vh!  liî  xousdis-jt*^  • 
Ne  concevez-vous  point  ce  que ,  dès  qu'on  l'entcud , 
In  tel  mol  à  l'esprit  offre  de  dégoûtant , 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée , 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée? 
N'en  frissonnez-vous  iwint?  et  pouvez-vous,  ma  sa'ur, 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur? 

HENRIETTE 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage , 
Me  font  voir  un  mari ,  des  enfants ,  un  ménage; 
Et  je  ne  vois  rien  là ,  si  j'en  puis  raisonner , 
Qui  blesse  la  pensée,  et  fasse  frissonner  '. 

OL'ite  nouvelle  passion.  \B/<  —  Busgy-Habiitiii  a  n'inan{uO  le  premier ,  dans  une  de 
ses  lettres ,  que  le  caractère  de  Bt4ise  étoK  une  heureuse  imitation  du  caractère  de 
l'IIespt^riedes  yisionnairesùe  Desm.ire»t.  On  sait  que  Molière  vouloit  refaire  cette 
pièce;  mais,  au  lieu  de  {«eindre  les  petites  maisons,  il  auroit  |>einlles  ridicules, 
comme  il  l'a  fait  si  heureusement  dans  ce  caractère. 

*  La  scène  conuuence ,  et  déjà  la  pièce  est  en  action.  Voyez  avec  quel  bonheur 
Henriette  op|M>se  l'honnêteté  de  ses  sentiments  aux  étramjes  images  de  sa  strur! 
C'<'  sont  les  grâces  naturelles  et  naïves  en  contraste  avec  les  ridicules  prétentions  ; 
c'est  la  nature  vraie .  opposée  à  la  naUire  factice ,  ce  qui  est  tout  le  sujet  de  l'on- 
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ARMVM)!.. 

Di»  It'ls  allachonu'iils,  ù  ciel!  bont  pour  vuils  plaireV 

H£NEI£TTE. 

l^t  qu'est-ce  qu'à  mon  ùge  on  a  de  mieux  à  faire 
ijue  d'attacher  à  soi ,  par  le  titre  d'époux , 
I^^Q  homme  qui  vous  aime ,  et  soit  aimé  de  vous  ; 
l^t ,  de  cette  union  de  tendresse  suivie , 
^Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 
<^e  nœud  bien  assorti  n'a-t-ii  pas  des  appas? 

ARXAIfDE. 

3lon  Dieu  !  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage , 
De  vous  claquenujrer  aux  choses  du  ménage, 
l*it  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 
Qu'une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfants! 
I Glissez  aux  gens  grossiers ,  aux  personnes  vulgaires , 
I^es  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires. 
A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs , 
^kmgez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisii's , 
li!t,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière , 
A  l'esprit,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entière. 
^oas  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux , 
4}ue  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 
Tâchez ,  ainsi  que  moi ,  de  vous  montrer  sa  fllle  ; 
.Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille  , 
El  Yoos  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 
^ue  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs. 
Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie, 
31ariez-¥Oos,  ma  sœur,  à  la  philosophie , 
iiui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain , 
Et  d«ine  à  la  raison  l'empire  souverain , 
^kmmettaDt  à  ses  lois  la  partie  animale , 
Dont  l'appétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale. 

^me.  Dm  eetle  admiralile  comédie ,  les  caractères  tiennent  au  si«Jet .  et  no  f  tint 
M-^finr  fàuU  dire  qne  lui  prêter  la  vie  et  le  mouvement . 
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Ce  sODt  là  les  beaux  feux ,  les  doux  attachements 
Qui  doiveot  do  la  \'ni  occuper  les  momeuts; 
¥à  les  swns  uù  je  rois  tanl  de  feninics  sensibles 
Sic  poroissoiil  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

nE.^ttlETTL. 

Le  ciel,  dont  nous  voyons  que  l'ocdre  est  tout  puissaDi , 

Pour  diflëreuis  emplois  nous  fabrique  en  aaissani  ; 

Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  éloITe 

Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  pbdosophe. 

Si  le  vAlre  est  né  propre  au.\  élévations 

Oti  montent  des  savants  les  spéculations . 

I.e  mien ,  ma  soeur ,  est  né  pour  aller  terre  à  Icrre , 

Et  dans  les  petits  soins  son  foibic  sv  resserre. 

Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  réglemenis  : 

Kt  de  nos  deux  instincts  suivons  lo»  raouvemeul*. 

Habitez ,  par  l'essor  d'un  grand  et  Ix'au  ^énio  . 

Ixs  hantes  régions  de  la  pliilosophie . 

l'andis  que  mou  espiit ,  se  lonant  ici-bas , 

(iofilera  de  Ihyinen  les  icirostres  appas. 

Ainsi,  dans  no^  desseins  l'une  l't  l'autre  contraire. 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 

Vous ,  du  côté  de  l'ame  el  des  nobles  désirs  : 

.Moi ,  du  côté  des  sens  et  des  g^o^siers  plni^i^ï , 

Vous,  aux  productions  desprit  et  de  lumière; 

Moi.  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  do  la  matière. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler , 
C'est  par  les  beaux  cùtés  qu'il  lui  faut  ressembler  '  ; 

'  MnlItM  praioll  toujours Ju^le.tlif Dit  Duilfiu  ;  mais  ttnriTi>uil  |i.i>  li 
JiHle,pitccqu'il  siiirdt  lro|i  lutorile  ion  iiraiiitr  trii ,  n  <\\w  le  (rni)H  li 
qiMitpoarcoiTig»r«rsoiivra^.(rtFt  iin>i>]ii«lmtrui  ^T^iiiroo  virni 
hicnt  «DlMtitaft  par  noilcau  VII  dcui  vcn  BUiiiiul^  de  UuliiTf  : 
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Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle , 
Ma  sœur ,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle  *  ! 

HENRIETTE. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  tous  vous  vantez ,  •• 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés; 

Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 

De  grâce ,  souffrez-moi ,  par  un  peu  de  bonté , 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde , 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde  ^. 

ARMANDE. 

Je  vois  que  votre  espni  ne  peut  être  guéri 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  : 

Mais  sachons,  s'il  vous  plait,  qui  vous  songez  à  prendre  : 

Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Clitandre  ? 

nENRlETTE. 

Et  par  quelle  raison  n'y  seroit-elle  pas? 
Manque-t41  de  mérite?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

ARXi!(DE. 

Non;  mais  c'est  un  dessein  qui  seroit  malhonnête 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

toM  oenz  dont  le  style  de  Molière  aaroit  besoin  se  feroient  aussi  aMment.  (B.)  — 
Celle  aneodole esl rapportée  dans  le  BoUfon  de  Saint-Marc,  t.  v,  pag.  23  et  34. 

*  Molière  ne  fait  ici  que  mettre  en  Ters  nne  locution  proverbiale  fort  en  asage 
de  soo  temps.  On  pent  en  voir  un  exemple  dans  le  roman  oomkpie  de  F^rancion  , 
pvSord.  tome  n,livre  XI,  page  309.  Ce  livre  est  le  véritable  modèle  de  GilBlas. 
et  Le  Sj(ge  loi  a  même  emprunté  plusieurs  scènes. 

*  Ces  deux  caractères  sont  admirablement  contrastés.  Armande  se  travaille  pour 
parollre  plus  sage  que  la  nature.  Henriette ,  qui  volt  en  elle  une  rivale ,  se  Joue 
de  sa  folle .  en  lui  opposant ,  par  ironie .  des  vues  toutes  terrestres.  Mais  on  sent 
asseï  que  ridéale  Armande  dissimule  ses  passions .  et  que  les  discours  terrestres 
d'Henriette  ne  sont  quune  agréable  raillerie.  Tout  annonce  que  œtte  dernière  est 
un  modèle  de  modestie ,  de  tact,  et  de  bon  esprit. 
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Oui;  mus  toot  ces lODpirs  chez  Tona  nul dioMivaîBet, 

Et  vem  ne  tombez  point  aux  bassesBea  bmiMaa; 

Voln  e^t  h  l'hymen  renonce  pour  toajoors. 

Et  la  philosi^hie  a  toutes  vos  amonn. 

Ainsi,  n'ayant  80  cœor  nul  dessein  ponr  Clitandre , 

Que  TOUS  imporle-t^l  qu'on  y  poisse  prétendre? 


Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  lau 
Ne  fait  pis  renoncer  aux  doocenn  des  eDceos  *  ; 
Et  l'on  pent  pour  époox  reftner  un  mérita 
Qse  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 


Je  n'ai  pas  emp^bé  qu'à  vos  perfections 

Il  n'ait  continué  ses  adorations; 

Et  je  n'ai  bit  que  prendre ,  au  refus  de  votre  ame , 

Ce  qu'est  venu  n'offrir  l'honinage  de  sa  flamme. 

AMlHIffi. 

Mais  à  l'oiïre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
— Troorez-Toos ,  je  tous  prie ,  entière  sûreté  ? 
Croyez-vous  pour  vos  yenx  sa  passion  bien  forie , 
Et  qu'en  son  Cfpur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte  ï 

HBNBIETTE. 

Il  me  l'a  dit,  ma  sceur;  et,  pour  moi,  je  lecroi. 

«BMIIIDE. 

Ne  soyez  pas,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi; 

Et  croyez ,  qnaod  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime , 

OA  l'y  Mage  pas  Inen ,  et  se  trompe  lui-même. 

HEiniETTE. 

k:  MÛ  afin,  s  c'est  votre  plaisir , 
m  vaé  de  nous  en  ëclaircir  : 

■^BjnltilonMpliind,  dcinànoiiirli'  imM  liUn  li 
ta  C^ri«  Al  PaM(  I 
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Je  Faperçois  qui  vient  ;  cl ,  sur  celle  maiière, 
li  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière  ^ 

SCÈNE   II. 

CLITANDRE,   ARMANDE,    HENRIETTE 

HF>'RIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur, 
Entre  elle  et  moi ,  Clitandre ,  expliquez  votre  cœur  ; 
Découvrez-en  le  fond ,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

Non ,  non,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication  : 
Je  ménage  les  gens ,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 

CLITANDRE. 

Non ,  madame;  mon  cœur ,  qui  dissimule  peu  ^ 
Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu. 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette  ; 
Et  j'avouerai  tout  haut,  d'une  ame  franche  et  nette. 
Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté, 

(  montrant  Henriette. 

Mon  amour  et  mes  vœux  sont  tout  de  ce  celé. 
Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  p<jrte  : 
Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 
Vos  attraits  m'avoient  pris ,  et  mes  tendres  soupirs  " 

*  La  rfraiitë  des  detix  strurs  développe  leur  caractère  en  même  temps  quelk' 
anoQiioe  le  sujet  et  rUitrif^ue  de  la  pièce.  Quelques  commentateurs  ont  critiqué  la 
liberté  des  discours  d'Henriette  :  rien  cependant  de  plus  naturel  et  de  plus  rrai. 
Élerée  an  milieu  des  savantes ,  habituée  h  leurs  idées ,  elle  a  retenu  jusqu'à  leurs 
nqiressions;  elle  loue  avec  ironie  ce  qu'elle  leur  voit  repousser  avec  mépris.  Knfin 
elle  ne  parie  ce  langage  (|ue  téte-à-téte  avec  sa  scrur;  en  présence  de  Clitandre,  elle 
l'eiprime  toat  autrement.  Étudiez  ces  nuances  délicates  :  elles  renferment  unr 
gmde  profondeur  d'observations.  Mnlièrr  ne  manque  jamais  aux  convenances .  et 
il  est  toufours'dans  la  vérité. 
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Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache , 
Sans  citer  les  auteurs ,  sans  dire  de  grands  mots , 
Et  clouer  de  l'esprit  h  ses  moindres  propos. 
Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère*  ; 
Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  cliimère , 
Et  me  rendre  l'écho  des  4*hoses  qu'elle  dit, 
Aux  encens  qu'elle  donne  i\  son  héros  d'esprit. 
Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m'assomme; 
Et  j'enrage  de  voir  qu  elle  estime  un  tel  homme' , 
Qu'elle  nous  motte  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 
l.n  benêt  dont  partout  on  siflle  les  écrits, 
Tn  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 
D'ofOcieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

IIFMIIETTE. 

Ses  érrils ,  ses  (lisi'ours ,  ton!  in't'n  si'niblo  eiuiuycux , 

•  <^)urlli' r\i|ui!iO  ihliril»".».»' :  <|iiH  r  rii|il(>i  lirnn iix  <l<s  convoii.incr» I O»!  Iiirn  U 
inutrait  rifliciili'  kW  lMiilaiiiiitt<'  (|Ut*  f'.lit.iiKlre  tract' ici, et Cf|trndJiit  c'est  toi^oiir» 
le  |M)i-tr.iit  cli.irrii.int  (l'IIonnetlc  iiu'il  imus  laisbO  entrooir.  Tous  les  traits  porteol 
sur  la  iiièrc.  vl  il  sciiible  ne  sr  sdinciiir  qur  de  l.i  lille.  An  iiioin<i  n*oubllo-t-il  [ki" 
un  nionii'nt  qu'il  parle  ni  si  prt^MMice  ;  l't .  l<irsi|u'îl  vii-iit  enfin  à  ilésif;ner  Pliila- 
niinti' ,  r'r^t  ni  |iri»ii"itant  de  son  ri'<|M*ct  pour  elle.  On  ne  sauroit  trop  le  ré|)Aer, 
rien  de  plu!«  diMicat  rt  de  plus  naturel  que  et^ttc  scviii*. 

*  Tous  ceux  qui  sont  au  fait  de  l'Iii'iioire  liltcrain*  de  ce  temps-là  savent  qi:o 
Trissotin  e»t  le  fanieux  aMié  Cotin ,  si  connu  par  les  satires  de  Despréaui.  Le  ni.il- 
lieurenx  Cotin  rcrivoit  l'^aleniiMil  contre  M(^naf;e ,  contre  Molière  et  contre  Boiiojii. 
Les  satires  d<*  !*('  dernier  rav(»ionl  drja  couvert  de  lionte.  mais  Molière  Taccabl.!. 
Tnt>!»sotin  ('toit  appeh'  aux  preuiien-s  reprt^M'nlatioU'i  Tricolin.  L'acteur  qui  le  ic- 
pri^sentoit  a%oit  alTecté  .  autant  qu'il  avoit  pu.  d«> res>endiler  i  l'orignal  par  la 
voix  rt  par  \c*  s^tstfa.  Enfin .  |mur  comble  de  ridicule,  les  vers  de  Trissotin.  sacri- 
fiô  sur  le  tliràtrr  i  la  ri^ée  pulilitpie.  rloient  di*  l'ablx.'  Cotin  niôuie.  S'ils  avoient 
éU^  lion«,  et  si  leur  auteur  avuit  \  alu  qm-lque  clio^e.  la  critique  san;;lantcdc  Molièi  o 
et  celle  de  Despn^iux  ne  lui  eiis-^mt  pa^  àlé  sa  réputation.  Molière  lui-même  avoit 
été  joué  aussi  cruellement  sur  le  théâti-e  de  l'iiôtel  de  Uourso;;ne,  et  uVo  fut  p.i< 
moins  e.stiuié  :  le  vrai  mérite  ré>iste  i  la  !>atire.  Mais  Cotin  étoit  bini  loiu  de  m* 
pouvoir  soutenir  contre  de  telles  attaques.  t)n  dit  qu'il  fut  si  accablé  de  ce  dcruirr 
coup ,  qu'd  ttHuba  dans  une  mélancolie  qui  le  conduisit  au  toml»eau.  ;v.  —  Vultaiir 
a  été  trompé  ici  par  la  tradition  et  par  l'abbé  d'Olivet .  puisque,  six  ans  après  Ir's 
Ffnnms  havnutcs.  Cotin  étoit  présent  à  la  réception  de  l'ablK*  CoIIhtI.  ou  il  entre- 
prit de  lire ,  devant  ras«>eud>lre  la  plus  brillante  et  la  plus  nombreuse,  un  iliscour» 
de  pbiio<<Oidiie  (pi'il  n'acboa  pas,  à  la  \érite,  à  Ciu«e  de  la  foibiessede  sa  voi\. 
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Et  je  me  troa^e  assez  votre  goût  et  yos  yenx  ; 
Mab,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance, 
VODS  devez  tous  forcer  à  quelque  complaisance. 
Un  amant  fiait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur  ; 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  &Teur  ; 
Et ,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire , 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire  * . 

CLITANDRE. 

Oui,  vous  avez  raison  ;  mais  monsieur  Trissotin 
M'inspire  au  fond  de  Famé  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  consentir ,  pour  gagner  ses  suffrages , 
A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 
C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru. 
Et  je  le  connoissois  avant  que  l'avoir  vu. 
Je  vis,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne , 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne , 
La  constante  hauteur  de  sa  présomption , 
Gelte  intréiddité  de  bonne  opinion , 
Cet  indolent  état  de  confiance  extrême , 
Qjai  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soinnème , 
Qfà  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit, 
Qu'il  se  sait  û  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit, 
Et  qu'il  ne  voudioit  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 

HENRIETTE. 

C'est  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 

CLITANDRE. 

Josqnes  à  sa  figure  encor  la  chose  alla , 

Et  je  vis ,  par  les  vers  qu'à  la  tête  il  nous  jette , 

• 

*  Pv  eetlB  réponse  pleine  de  modesUe  et  de  séduotH»,  Henriette  montre  assrs 
gi*elte  a  saisi  tout  oe  qu'il  7  a  de  flatteur  pour  die  dans  les  réflexions  générales  de 
cataodre.  Elle  le  sert  à  sa  mode ,  sans  Hter  les  auteurs ,  sans  dire  de  grands 
mêis .  samê  douer  de  t esprit  à  ses  moindres  propos.  Et  cependant  elle  appuie  sa 
prièN  4'qb  tmlt  charmant  d'érudition  qui  semble  n'être  qu*une  inspiration  natu- 
reBede  ranour.  Dans  ce  trait  d'une  exquise  délicatesse  les  commentateurs  ont  yu 
une  Imitation  de  l'Jsinaire  de  Plante,  acte  1 ,  scène  m. 
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!)€  quel  air  il  falloit  que  fût  fait  le  poëte; 

Et  j'en  a  vois  si  bien  deviné  tous  les  traits, 

Que,  rencontrant  un  honune  un  jour  dans  le  Palais  * , 

Je  gageai  que  c'étoit  Trissotin  en  personne, 

Et  je  vis  qu  en  cITet  la  gageure  étoit  bonne. 

HE^IRIETTE. 

Qu(i  l'ontc  î 

CLITANDBE. 

Non  ;  je  dis  ia  chose  comme  elle  est 
Mais  je  vois  votre  taute.  Agréez ,  s'il  vous  plait , 
Qwe  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère, 
Et  gagne  sa  liivcur  auprès  de  votre  mère  *. 

SCÈNE   IV. 

UKLlSi:,    r.|.HAM)KK 

r.UTAMiKi: 
Souffrez,  pour  vous  parltT,  madanif,  qu'un  amant 
PnMine  roccasion  Ho  rot  h.nreux  moment , 
El  se  (lôoouvrr  a  >ous  <1«*  la  sincère  flamme.. 

BKf.lSE. 

Ah  !  tout  l)i»au  :  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  voire  ame. 
Si  je  vous  ai  su  mettre  nu  ranc:  de  mes  amants, 
('ontentez-vous  des  yeux  |H>ur  \os  seuls  Irueliements, 
El  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage , 
Des  désirs  ()ui ,  chez  moi ,  passent  pour  un  outrage. 

'  A  ci'tlo  «'ïMN|«('  1rs  {paieries  du  Palais  «le  Justin;  offr«jirnt  Ui  ^l^^ctaclo  anioM  i|iic 
préîw^nlo  aujourd'hui  le  PalaU-Roy.il.  CVl  ul  le  rendr/vous  4  I.î  inocl»».  Sorelco 
<i  fail  une  de8cri|»tion  fort  pi(|n.intr  d.ms  5011  roiii.in  de  Franriou  tome !•*.  p. 250  , 
et  Conieille  a  fait  une  cointmie  eu  cincf  acles  >oiis  le  litn*  de  ("iaivrir  du  Putais. 

'  Dann  cette  itcène  excellente .  tons  les  f»crsonnjfçes  itrincipanx  sont  esqni«5és  : 
e'cst  ici  l'exposition  des  caracti^re^ .  comme  étroit  précédemment  celle  du  «ojet  et 
de  l'inlrifirue.  Nous  connoissons  déjà .  arant  (]u'i!s  |>aroissent,  et  le  foîMc  Chry- 
sale.et  l'iuipérieuse  IMiilauiinte .  et  la  Toile  Héiise.  et  le  ridirule  Trissotin.  I>e 
plus.  (UîlJudrc.CD  faisant  ét^latei' son  aversion  pour  le  Taux  Itel  esprit.se  peint 
lui-même,  et  nous  montre  d'avance  Miommeipii,  dans  la  §;nnde  scène  dn  qua- 
trième acte ,  doit  venger  la  raison  ,  l'esprit ,  et  le  Imni  f^oAl.  A.'. 


Aimcz-moi,  soupirez  ,  brûlez  pour  mes  appas; 
3ilais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes , 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes  ; 
Mais ,  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler , 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler  *. 

CLITANDRE. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarme. 
Henriette,  madame,  est  Tobjet  qui  me  charme; 
£t  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  Fomour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 

BÉLISE. 

Ah  !  certes,  le  détour  est  d'esprit  ^ ,  je  l'avoue  : 

*  Pour  suivre  les  oonseils  d'HenneUc ,  CUtandre  se  jeUe  ici  dans  un  âdieoi 
embarras.  Aux  transports  d'un  amant  qui  croit  toucher  au  comble  de  ses  vœux ,  la 
romanesque  tante  peut  aisément  se  tromper,  et  croire  qu'on  en  \eot  à  son  cœur. 
Suivant  la  remarque  de  Bussy-Kabutin,  Uoiière  a  évidemment  emprunté  le  carao- 
ttee  de  Béli^  aux  yitUmnaires  de  Desmarest  :  mais  il  en  a  corrigé  l'exagération. 
L'ilespérie  des  f^ùUmnairesytmt  absolument  que  le  roi  de  Congo  soit  épris  de  ses 
charmes.  C'est  une  véritable  foile.  Béilse  est  folle  aussi ,  mais  d'une  folie  assex  com- 
mune dans  le  monde.  Pour  s'en  convaincre  il  suffît  d'obnerver  les  femmes  jeunes , 
joUet,  et  coquettes  :  on  verra  qu'éblouies  par  l'admiration  qu'elles  inspirent,  eUes 
imaginfnt  que  tous  les  hommes  sont  amoureux  d'elles.  Dans  notre  siècle  si  posiUf, 
l'expérience  délivre  de  bonne  heure  uos  dames  de  ce  travers.  Du  temps  de  Béilse  il 
n'en  étoit  pas  ainsi.  Une  belle  femme  se  ounsidéroit  elle-même  comme  rornement 
de  la  société  ;  eUe  se  regardoit  au  milieu  des  hommes  comme  une  idole  environnée 
d'adorateurs,  et  elle  s'attribuoit  le  pouvoir  de  donner  de  l'esprit ,  du  courage ,  de 
nobles  pensées ,  de  sublimes  vertus ,  à  tous  ceux  qui  avoieot  le  bonheur  d'appro- 
dier  de  sa  divinité.  Cette  opinion  u'étoit  |ias  reliée  dans  les  romans  des  La  Cal- 
prenède  et  des  Scudéri ,  elle  étoit  reçue  à  la  ville .  elle  régnoit  à  la  cour,  elle  étoit 
toot  espagnole  ;  et  Anne  d'Autriche  eile-mème  disoit  hautement  que  ramour  est 
un  tribut  que  tous  les  hommes  dévoient  à  sa  beauté  *.  De  cette  royale  folie  i  celle 
de  BëUffC,  Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  pas  un  grand  intervalle. 

'  Quelques  commentateurs  ont  trouvé  une  faute  de  françois  dans  cette  phrase. 
Ik  ae  trompent.  Bélise parle  sa  langue,  c'est-à-dire  la  langue  des  précieuses.  La 
maalère  d'employer  le  mot  espiit  avoll  été  le  sujet  de  discussions  fort  phfuantes , 
dont  Bons  dlerons  im  passage  :  •  11  ne  faut  pas  êire  si  malavisé  c|ue  de  dire  :  //  a 
«  de  VesprUf  ce  qui  sent  son  vieil  gaulois  :  il  faut  dire  :  Il  a  esprit ,  sans  se  son- 
•  der  de  ce  que  l'on  vous  objecte  (pie  vou.h  oubliez  l'article  :  car  il  y  a  des  endroits 
«  où  cela  |ieut  avoir  la  meilleure  grâce  du  momie.  • ,  Voyez  le  recueil  de  plusieurs 

*  Vo^n  ir»  Mêmofrei  de  mminme  <te  Vofterilie,  1. 1,  p.  !■'•. 
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Ce  subtil  làux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue  ; 
Et ,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux , 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

GLrTAlDRE. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit ,  madame  ; 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'ame. 
Les  cieux ,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur, 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  oceur  ; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire, 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup;  et  tout  ce  que  je  veux , 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

BÉLISE. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande , 
Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 
I^  figure  est  adroite;  et ,  pour  n'en  point  sortir , 
Aux  choses  que  mon  cœur  m'oiïre  à  vous  repartir , 
Je  dirai  qu'Henriette  à  Thymcn  est  rebelle , 
Et  que,  sans  rien  prétendre,  il  faut  brûler  pour  elle. 

CLITAMnnE. 

Eh  !  madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras? 
Et  pourquoi  voulez- vous  penser  ce'qui  n'est  pas? 

BKLISE. 

Mon  Dieu  !  point  de  fa(;oiis.  Cesse/,  de  vous  défondre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendit'. 
il  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour , 
Et  que,  sons  la  figure  où  le  respect  l'engage, 
On  yeut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage , 
POorva  que  ses  transports,  par  l'honneur  éclairés , 
N'offirent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANDRE. 

Mais... 

pUeetco prose  iesplusagréal>le8f]u  temps,  I65)i;ei  le  Mouveau  langage  franr 
par  Sorel ,  di.  it,  p.  406.  Amsterdmi  ;  Ifï73. 


ACTK  I,  S  ci:  m:  v.  r,i:, 

BÉLISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire  , 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

CLITANDEE. 

Mais  votre  erreur... 

BÉLISE. 

Laissez.  Je  rougis  maintenant, 
Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 

CLITANDRE. 

Je  veux  être  pendu,  si  je  vous  aime;  et  sage... 

BÉLISE. 

Non,  non ,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage  *. 

SCÈNE  V. 

CLITANDRE. 

Diantre  soit  de  la  foDe  avec  ses  visions  ! 

k'trim  rien  vu  d*égal  à  ses  préventions? 

AlhMis  commettre  un  autre  au  soin  que  l'on  me  donne , 

Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne  ^. 


iet  Fithnnaires  t  Hespérie  a  vu  Phalante  s'entretenir  avec  Métisse  sa 
ssor.  Hespérie  loi  demande  le  sujet  de  leur  entreUen. 

■i  soMir ,  dues  le  rral  «  que  tous  dlsolt  Phalanle  r 

■iUME. 

11  aw  ptrtoll  d'amoor. 

La  ruw  est  exœUente  I 
Donc  11  s'adrewe  à  tous,  n'omnt  pas  m'aborder« 
foar  TOUS  donner  le  solo  de  me  persuader. 

■iUSSB. 

Ne  flatlet  polot ,  ma  sœur ,  votre  esprit  de  la  sorte  : 
rbslante  ne  perlolt  de  l'amoar  qu'il  me  porte. 

■liféUB. 
Vous  penses  m*abaser  d*an  entretien  moqaew, 
Poor  prendre  mieux  le  loups  de  le  mettre  en  mon  ooor  : 
Nais,  ma  sœur,  crorea-mol,  n'en  prenes  point  la  peine  ; 
Bo  Tain  TOUS  me  dires  que  Je  sols  inhumslne. 
Que  je  dots,  par  pillé,  soulager  ses  amours: 
Cent  fols  le  Jour  J'eulends  de  semblables  discours ,  elr. 

(Acte  11,  scène  II. I 

Molilrea  Imité  Desmarest  en  homme  de  ^t4iie. 

'  Ce  dernier  vers  annonce  le  personnage  d'Ariste .  (lul  est  le  véritable  sage  de  I  j 


S7S  LES  FEMMES  SAVANTES, 

oaladit. 


Nom  n'anow  akn  qna  TingtlÉÉt  M» , 
Et  nous  étion ,  D»  bi ,  «m  dflu  da  Torto  gdHtt. 


Et  bwl  la  Monde ,  là ,  parioit  de  nu  CmdiiaM  : 
Nooi  fiiinoiu  dM  jilonx  <. 


VoiiàqaindMiriea 

■  M  >ii(|6t  qui  m'unène  ea  ces  lieux. 


SCÈNE  III. 


BËUSE,  mtrani  doucement,  H  écoutant;  CHRYSALE, 
ARISTE. 

iifsn. 
ClUandre  auprtt  de  \'Oin  ote  tait  900  interprète , 

Et  90D  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 

CBSTSALE. 

Quoi!  de  ma  fille *7 

lUSTB. 

Oui;  Clîtandre  en  est  cbarmé, 

'  ce  iMour  uu  «mertiuM  rcn  Ici  toIlM  de  U  jottatm»  m  prwqM  lau)a« 
■uw  pmiie  de  boo  niliireL  On  êoaHn  ntm  plu*  d'iB 
ndoDll*  n 
■CabonChrTUleiicecrldL 


llnil  11  Igndrew  du  p(n.  Foor  èl 

fuit,NilTiDll'beumueaipreMloD  de  LiRocbetoactald,  élit  vraie,  tUt  M 

r«Jle.  Le  nitanl  K'i  UnldeefcMnie*qiiepM<e«|dTI»CMipipinetpwet  lat 


ACTK    11,    SCKXK    111  -»7î> 

Ht  je  ne  vis  jamais  amaot  plus  enflammé. 

BÉLiSE,  à  Ariste, 
Non ,  non  ;  je  toos  entends.  Vous  ignorez  rhîstoirc , 
Bt  l'affaire  n'est  pas  ce  que  yods  poovez  croire. 

ÀtlSTE. 

Comment,  ma  sœor? 

BÉUSB. 

Glitandre  abnse  vos  esprits; 
Et  c'est  d'an  antre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

lAISTE. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime? 

BÉL1SB. 

Non;  j'en  sois  assurée. 

ABISTE. 

11  me  l'a  dit  lui-même. 

BÉUSB. 

Hé  !  oui. 

▲BISTB. 

Vous  me  voyez ,  ma  sœur ,  chargé  par  lui 
D'en  fiiire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

BÉUSB. 

Fort  bien. 

▲EISTE. 

Et  son  amour  même  m'a  tait  instance 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 

BÉUSB. 

Bmot  omsx.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 

Benrieltey  entre  nous,  est  un  amusement, 

Da  TOile  ingénieux ,  un  prétexte ,  mon  irère , 

A  eonfrir  d'antres  feux  dont  je  sais  le  mystère; 

Bt  Je  yeux  bien,  tous  deux,  vous  mettre  hors  d'erreur. 

▲IISTB. 

■û  puisque  yous  savez  tant  de  choses ,  ma  sœur, 
Dites-Doos,  s'il  vous  plait ,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 


r,so  Li:s  ri:M>n:s  sw  a. mm: s 

BÉLISE. 

Vous  voulez  le  savoir  ? 

ARISTE. 

Oui.  Quoi? 

nÉLISE. 

>loi. 

AttlSTE. 


BELISE. 
ARISTE. 


Vous? 

Moi-même 


Hai,  ma  sœur! 


BÉLISE. 

Qu'est  ce  donc  que  veut  dire  ce  hai  ? 
VA  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai? 
On  est  faite  d*un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire  ; 
Et  Dorante,  Damis,  Clc^onte,  et  Lycidas, 
Peuvent  bien  (aire  voir  qu'on  a  quelques  appas  ' . 

ARISTE. 

Ces  gens  vous  aiment? 

BELISE. 

Oui ,  de  toute  leur  puissancîc. 

*  CofDnie  Bélise  qui  les  représente  ici .  les  précieuses  t»^  vantoicnl  du  nombre  Uc 
teun  amants  :  car  à  œUeépotiuc  le  nombre  des  amants  faisolt  juger  du  mérite  d'uiK 
fnuroe ,  sani  Jamais  faire  douter  de  sa  vertu.  Les  chastes  amours  de  Louis  XU1 
■ootinrent  plus  de  vlnfH  ans  k  la  cour  cette  espèce  de  galanterie ,  et  les  dames 
les  plus  chastes  y  affichoient  alors  leurs  prétentions  à  l'amour  avec  autant  de  soio 
qu'elles  les  cachèrent  dans  la  suite.  Ce  système ,  qui  autorisoit  publiquement  les 
bdlei  flammes .  et  leur  prëtoit  réclat  de  la  vertu ,  devoit  exercer  une  bien  Qcbeuse 
infloenoefor  les  morars.  Il  donna  naissance  à  la  cour  calante  de  Louis  XIV.  Celle- 
ci  prépara  la  corruption  de  la  régence ,  qui ,  à  son  tour,  produisit  les  honteux  dés- 
ordres de  Lools  XV.  Uolière ,  qui  observoit  en  philosophe .  vit  le  mal  à  sa  source  ; 
il  en  prérit  les  effets ,  et .  pour  y  remédier,  il  Tattaqua  par  le  ridicule.  Bélise  n'est 
doMC  point  un  personnage  outré ,  et  peu  digne  du  pinceau  du  poète ,  comme  l'a 
dit  un  eommeiitateur  :  sa  folie  étoit  k  peu  de  chose  près  ct-llc  de  toute  une  généra- 
UoQ;  et  Molière  oorrigeoit  son  siècle  en  lui  montrant  ce  qu'il  avoit  adoré.  Ain^i  la 
Pite  qœ  nous  examinons  n'est  pas  seulement  un  dief-d'iriivre  de  Part .  elle  est 
un  admIraMe  traité  de  morale. 


un:  II,  se  km:  in.  nsi 

AUISTË. 

lU  VOUS  l'ont  dit? 

BÉLISE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence  ; 
Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais,  pour  m'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service , 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office. 

ARISTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BÉLISE. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquants,  partout ,  Dorante  vous  outi*age. 

BÉLISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ARISTE. 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  fenune  tous  deux. 

BÉLISE. 

C'est  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  feux. 

ARISTE. 

Ma  foi ,  ma  chère  sœur ,  vision  toute  claire. 

'  CHRYSALE ,  à  BéHse. 
De  ces  chiméres-là  vous  devez  vous  défaire. 

BÉLISE. 

Ah  !  chimères  !  ce  sont  des  chimères ,  dit-on. 
Chimères ,  moi  !  Vraiment ,  chimères  est  fort  bon  ! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères ,  mes  frères  ;  •   - 

Et  je  ne  savois  pas  que  j'eusse  des  chimères  *. 

•  Le  caractère  de  Bélite  est  bien  iogéoieusement  développé.  L'air  simple  et  na- 
turel des  deux  frères  Ciit  un  contraste  excellent  avec  raffectation  précieuse  de  leur 
AL.B.) 


su  LES  FEMMES  SAVANTES. 

SCÈNE  IV. 

GBBTSALB,  ABI8TB. 

cnniu. 
Notre  taar  e>t  fcAe,  oui. 

AUBTS. 

Cda  entt  lOBi  la  Joon. 
Ha» ,  cneon  nne  Eoia .  rqnmoDi  le  dïMoan. 
GEtandn  TOos  denunde  Henriette  pour  CBome  ; 
YnijBt  queue  r^ponee  on  doit  Ure  &  si  flunme. 


f 


PanMl  le  demander?  J'y  «xuens  de  bm  cœar. 
Et  tiens  son  alliance  à  singnlîer  boonenr. 

UISTE. 

Voua  tavei  que  de  bien  il  n'a  pas  l'abondance , 
fine... 

CH1ISU.B. 

C'est  nn  intérêt  qui  n'est  pas  d'impwtancc  ; 
Il  est  ridw  en  vertas,  cela  vaut  des  trésors  '  : 
Et  pw  son  père  et  moi  n'tiions  qn'nn  en  deax  corps. 

UISTE. 

Parlous  à  votre  lemme ,  et  voyons  à  In  raidre 
KnvoraHe... 

Il  sQflii  ;  je  l'accepte  ponr  gendre. 

«SISTE. 

*i9li;  nais,  pour  appuyer  votre  i-onseltement , 


rtdn  admirable  catitpo^f  (le  ii»ilct,dt  baaU.de  boa  Mai 
m  t'tlaUrttrrréeeiHe,oii.  a)>4nctlaO  Mte  de  H»  bcM 
atmOer  qnelqun  taiti  de  ion  i',inelèt«.  Nou  mm  tm  a 
Ir  iHïDhcur  MDi  la  m  >Me  figure  cl  AiWc  (  Éeoll  <Ut  Uarit  « , 
il'AlceMc ,  chef  Ai  Ironpc  à 


A  Cil-   11,  S  Ci:. m:  \  r>sr» 

^lon  fiôro,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément. 
Allons... 

CHRTSALE. 

Vous  moqnez-TOus?  Il  n'est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  raiïairc. 

AUSTB. 


CHETSALB. 

Laissez  faire ,  dis-je ,  et  n'appréhendez  pas. 
Je  la  vais  disposer  anx  choses  de  ce  pas. 

▲EISTE. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette , 
Et  reviendrai  savoir.. . 

cbbtsâlb. 
C'est  une  affaire  faite  *  ; 
Et  je  vais  à  ma  fenune  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V. 

GHRYSALE,  MARTINE. 

MABTII^E. 

Me  voilà  bien  chanceuse  !  Hélas  !  l'an  dit  bien  vrai , 
Qui  veut  noyer  son  diien,  Taccuse  de  la  rage; 
Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 

CHRTSALE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vousr,  Martine? 

MARTINE. 

(le  que  j'ai? 

r.URÏSALE. 

Oui. 


a  bem  Mre ,  on  doute  de  la  ^mneté  ;  et  oe  doute .  qui  l'humilie,  le 
on  peo  fanforoD  :  dè»4on  le  spectateur  soarit  de  ses  vaines  assuranoet .  et 
toiCftiBlei  du  sage  Ariste.  Ainsi  Molière ,  par  les  nuances  les  plus  déii- 
rit  Boot  Ure  prérdr  qoe  oe  Chrysale ,  qui  montre  tant  de  résoluUon ,  est 
fpihie.  U  est  impotsilile  de  mieux  peindre  un  caractère ,  et  surtout  d'en 
les  effets  cumiqucs. 


LES  FEMMES  SAVAVTCS. 


J'ai  que  l'u  me  doBW  ■^ovfkn  bm  Mage, 


K  je  ne  son  d'iâ,  de  bk  b 


Non,  Toos  demenrerei  ;  je  laiB  content  de  tods. 
Ma  femme  bien  soorent  a  la  tète  no  pen  chande  ; 
EtjeneveDxpas.  moi... 

SCÈNE  VI. 


PHILAHINTE,   BÉLISE,  CHRYSALE,   MARTI 

PEfUune ,  aperftvanl  Martne. 

Quoi  !  je  tous  vois ,  maraode  ! 
Vile,  aortei,  friponne;  alkns,  quittez  ces  lieux; 
Et  ne  TOoa  présentei  jamab  devant  mes  yeux  *. 

■  qn  >olitK  in  MoCé  ce  rtk ,  ï  U  (olf  Ddf  et  grale 

l-iiir  UD  [w-r-'innige  li  neol.  l'ialcor  ht 

|ioijr  nji'iii  rlirr'.  Il  dowu  ai  poUklef 


ALii:  Il     xiM'  \  I.  -s:-, 

r.HEYSALL 

Tout  doux. 

PHILAMCITE. 

Non,  c'en  est  IftiL 

CHtfSALE. 

Hé! 

pbtlamiute. 

Je  veox  qu'elle  sorte. 

CHBTSALE. 

3llaîs  qo'a-t-dle  oonunis ,  pour  Tonkrir  de  la  sorte.. .  ? 

PHlLAMDk'TF. 

Qooi  !  vous  la  sootenez  ? 

CH&TSALE. 

En  aaciiDe  fa^n. 
Prenez-Toos  son  parti  contre  moi? 

CHBTSALE. 

Mon  Dieu  !  non  ; 
Je  ne  fais  senlement  qne  demander  son  crime. 

PmLAVUiTE. 

Siii»je  pour  la  chasser  sans  canse  légitime? 

CHITSALE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mab  il  faut  de  nos  gens... 

PHILiHUTE. 

Non  ;  elle  sortira,  toos  dis-je,  de  céans. 

CBITSALE. 

Hé  Imh  !  oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là-oontre? 

PHILAMCTTE. 

Je  se  Yeux  point  d*obstade  aux  désirs  qne  je  montre. 


Chryiiale  :  et  il  fonde  en  nisoD  toote*  les  précaoUons  qiie  n  prrn« 

.  dJBi  leikinblebat  deolmcr  sa  femme  et  dr  garder  sa  servanle. 

fae  pyiMnintr  n'admet  ancnne  espèce  de  raisnonemenL  paroi.'  roir^ 

?  FrtmKr€ams  son  parti  comt*  e  mut» .'  Je  remx  qu'elle  sorte,  L'iafor* 

atoll  an»i  son  modèle  sons  les  yeax .  lorsqu'il  peignoit  ce  caraclèrf. 
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sa»  LES  FEHMfiS  SAVANTES. 

D'MOOrd. 

El  TOOi  dnei,  «BrùÉHride'VlMl, 
fsm  fOBt  mi  CDOtn  nk) ,  et  fHHn  bob  coomu. 


AoMlliwje.  Oii,DwlBainwaT«niaoiiTiMiiehHK, 
GoqDOM,  ai  TOtra  crime  Mt  îitdigu  de  gnu. 

Qa'eefree  donc  que  j'u  Cùt? 

cnruu ,  bas. 

Ha  foi,  je  M  nti  pu. 


Elle  (st  dliameiir  encore  h  q'cd  faire  nocun  ca^. 

CHITBILC, 

A-t-«lle ,  pour  donner  matière  à  voire  faaine , 
Cassé  quelque  miroir  on  quelque  porcelaine? 

PBILlinilTE. 

Vondrois-je  la  cbaswr ,  et  vous  Ilgnrei-vous 

Que,  pour  si  peu  de  chose,  on  se  mette  en  courroux? 

CnTSlLB. 

(  a  MMlDC.)  (  à  PtallanloM.) 

Qo'estce  à  dire?  L'afTaire  est  donc  coosidéraUe? 

raiUMiHTB. 
Sans  doate.  He  voiUm  iNiune  déraisoanaUe? 


Ert-ce  qu'elle  a  laisé,  d'un  esprit  négligeât, 
Dénrf>er  qudqae  ûgiriëre  on  quelque  (dal  d'ai^eot? 

raiLimiTE. 
Cela  ne  senrit  rien. 

CHBISALE,  A  Martine. 
Oh  !  oh  !  peste ,  la  belle  '  ! 

'  P«DTi«  diiTiile!  oblige  deeéderàufcBMM,  I  ToodMlt  pmqw  tfAnv 
HMthM  cooiMblt .  rila  dneoMT  M  propre  bibiMM.  Le  TolU  Mit  qui  CMMa  * 
«rhM  qnV  M  atMwM  pM  MBOK  : 


*  TMiilamiiitt.'..* 

Quoi!  l'avez- vous  surprise  à  u'ètre  pas  fidèle? 

PHIL4MITfTe. 

<"'osl  pis  qiic  tout  eela. 

CHRTSILE. 

Pis  que  tout  cela? 

PHILAMHTE. 

Pis. 

CHRTSALE. 
:  à  Mwtiof .)  V  ^  Phibinintc.  ) 

Comment  !  diantre ,  friponne  î  Euh  î  a-t-elle  commis. . .  ? 

PHILAX1MTE. 

EDe  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille , 
Après  trente  leçons ,  insnlté  mon  oreille , 
Par  Fimpropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas 
Qa'en  termes  décisifs  condamne  Vangelas. 

CHRTSALF. 

Est-ce  là. . .  ? 

rniLAMIMTE. 

Quoi  !  toujours ,  malgré  nos  remontrances , 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences , 
La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois, 
El  les  fait,  la  main  hante ,  obéir  à  ses  lois  ^ 

*  MoHère  peint  toujoan  son  siècle.  Cen  vers  rappellent  les  dispntes  des  gram- 
BaMa»  de  oelte  époque ,  dlupotes  fort  comiques ,  et  cependant  fort  «érieiistet ,  sur 
l*1alnMliiellaii  de  certains  mots  dans  la  lanjtue ,  et  où  ron  entendit  Vaugelas  s'écrier  : 

■  n  n'ert  permis  à  qni  qae  ne  soit  de  fjire  des  mots  nonveaux .  pas  ntéme  aux  tou' 
•  remtaf.  De  sorte,  a^Jontoit  ce  bon  Vaiigelas^quePomponius  Marrelliis  eut  raison 
«  de  Mgpiciidie  Tibère  d'en  avoir  fait  «ti ,  et  de  dire  qu'il  poiivoit  bien  donner  le 

■  droit  et  bonrgeotele  anx  liomnies .  mais  non  pas  aux  mots  *,  car  Irur  aulonté 
t  «c  t'élemd  pasJusqiÊf  là,  >  Chose  singulière!  ce  droit  que  Vaugelas  a  voit  refusé 
àLonitXnr,  Use  l'étolt  réservé  pour  lui,  s'atlribuaiit  une  souverainctt.^  supérieure 
à  eele  dei  rois  !  Bref ,  il  ne  créolt  pas  les  mots ,  mais  il  les  rece  voit  ou  les  rejetoit 
mirait  ion  Im»  plaisir.  On  solllcitoit  -même  à  ce  sujet  son  appui  et  sa  protection  ; 
ttaoln  ce  panage  d'une  lettre  de  Baixac  :  c  Le  mot  féiiriler  n'est  \ysts  encore  fran- 

■  çoh  I  mds  il  le  sera  rannée  qui  vient  :  et  M.  Vaugelas  m'a  promis  ilo  ne  lui  être 
«  pni  eontnire  qnand  noos  solliciterons  sa  protection.  ■  C'eiit  ainsi  qu'on  s<»IIiri- 

Vaugelas  la  réception  d'un  mot;  comme  on  sollicitoil  une  place  à 

pt  de  Vaapelas,  pnpe  40.  Ces  Remar^Mtt  furenl  pDblk««en  4657 
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LES  FEMMES  SAVAKTES. 


Oa  piM  grand  de*  brbils  Je  h  croroii  caifdle;. 


Quoi!  YOWMtnWTClfMtt 


le  n'ai  gnde. 


Il  est  Tni  que  a  sont  des  pitiCi. 
Toale  «MtstroclioQ  est  par  die  détniite; 
El  des  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instivite. 

Tout  ce  qne  votts  prMici  est ,  je  croîs,  bel  et  boo  ; 
Hais  je  ne  sauroîs ,  moi ,  parier  votre  jargoo. 

raiLuiuTE. 
L'impndeate  1  appeler  on  jargra  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  osage  ! 

MILTUE. 

Qoaad  on  se  fait  entendre ,  i»  parle  toujours  bien , 
B  tons  Tot  biaox  dktons  ne  serrent  pas  de  liai. 

FHILlMntE. 

Bèliaa)  ne  Toilà  paa  encore  de  scn  rtyk? 
NtmntHipMA  rien.' 

DLUÏÎ. 

U  eervelltf  indodle! 
B  eoins  qu'on  prcml  incessamment , 
e  apfmMlri.'  &  parlt^r  i:oagrùment? 
c  fit»  tu  fais  U  riViiiÎTei 


\<  Ti:  i[    s<:i:\i:  vi  -sî) 

Kl  cVsl,  comme  on  l'a  dit,  trop  d'uûe  négative 

MiRT»E. 

Mon  Dieu!  je  n'avons  pas  ctugué  comme  vous , 
Kt  je  parlons  tout  droit  comme  on  parie  cheux  nous. 

PinLAMP(TE. 

Ah!  pent-on  y  tenir? 

BÊLlSt. 

Quel  solécisme  horrible  ! 
rniLAvnTE. 
En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BÉLISE. 

* 
Ton  esprit ,  je  l'avoue ,  est  bien  matériel  ! 

Je  n'est  qu'un  ângulier,  avons  est  pluriel  *. 

Venx-ta  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 

MARTHIE. 

Qui  parie  d'offenser  grand*mère  ni  grand-père  -  ? 

PHlL\>inTE 

Ociel! 


*  Oo  troaTedaos  une  comédie  de  LarïTry  uoe«cèoe  entre  uae  »er«ante  ei  un  \h'' 
dat.  qni  n'crt  pai  le  modèle  de  celle-ci .  mais  où  Molière  a  peut-être  trouvé  l'idée 
deidem  ioiéeitmu  de  Ifvtine.  Vold  le  passade.  La  serrante  dit  :  ■  Le  seigneur 
idèle  jonf-U  en  la  maison  ?  >  Le  pédant  répond  :  c  Femina  protrrra .  rade ,  lu- 
doacle ,  impérite ,  ignare .  qui  t*a  enseigné  à  parler  de  cette  façon  ?  Tu  as  fait  une 
bnle  en  granunaire ,  une  discordance  au  nombre ,  paroetiue  pidkle  e*t  numei  i 
timgmiaris,  et  80.^t,  nmmeri  piuralis.  —  Toutes  ces  vôtres  niaiseries  ne  m'iiii- 
poffteal  rien.  >  Le  pédant  répond  :  c  En  ce  sens  on  ne  dit  pas  ne  m'importe  rfeit, 
IMmifue  éiUB  negationes  affirmant,  —  Je  n*ai  point  appris  toutes  ces  choses- 
A ,  chacnn  sait  oe  qu'il  a  appris.—  Sentence  de  Sénèifue ,  an  livre  de  Itoribu*  : 
Cumtquitqae  seii  qaod  didiât ,  >  etc.  Ce  dernier  trait  est  dunnant ,  mais  II  ne 
poMfiiU  entrer  dans  le  cadre  de  SioUère.  (  Voyei  le  Fidèle,  comédie  de  Lirifey , 
aetc  n ,  leène  xiT,  page  57.) 
>  Parlont  ailkun  ces  quolibets  seraient  insoutenables  ;  ici  ib  font  un  bon  effet . 
Cik  font  resrortir  la  pédanterie  des  savan!^.  U  faut  un  goQt  bien  dt'Ucjl 
à  propos  ces  Jeux  de  mots  bas  et  populaires,  tfol^re  e$t  le  5eul  qui 
fftetsi  à  les  employer.  (L.  B.)  —  Remarque!  aus»i  combien  est  heureux  le 
de  la  nalTeté  rustique  de  cette  fille  avec  la  fausse  délicatesse  des  pré- 
Ce  contraste  est  une  source  de  plii«antrries  pi>|u  <nîr« .  et  dont  le  srnti- 
î  s'ose  point. 


LES  FB««ES  SAVAMTBSu 


OawBedrCfeiflM,  fâMadM*!) 


y  !■■■■!  toi». 


■asL 

Kjc  tau  la  memiia  mcÂi .  H  ImAm  nnrAer 
Es qaoi col  49 i  k«  lut  ixn  •i^xmkk  KintAu 

«aime 
Qali  twnrtfl  «lin  4«i .  «■  m  çimtM .  ^  m 

ruLtann.  «  &fJ**< 
Hé',  am  ItMi*  faisM'i  sd  dsomn  d^  b  M'VV 


T«» ar  HHdei  fttt .  to«s.  bit  h  faure  umu' 


â  bîL  A  an  caffiK  d  MF  bat  «BBMMtf  ' 
Ti,Belïnl«p«îal;n1irMiOi.  >uliM 


\<  1 1:  Il    >(  r:\i   \  Il  51M 

FUlLlMi?iTt. 

<  .oiiimeut  !  vous  avez  pour  d'oiïeuser  la  coquine  ! 
^  ous  lui  parlez  d*un  ton  tout-à-fait  obligeant. 

CHATSâLE. 
,«l'un  ton  fertue.  -      ^il'un  too  |»lu5  doux. 

Moi?  point.  .\Uons,  sorlez.  Va-t'en,  ma  pauvre  enùiut  '. 

SCÈNE    VII. 

PHILAMINTE.   CHRYS.ALE,    BÉLISE. 

CHETSILE. 

Vous  êtes  satisfaite ,  et  la  voil«^  partie  ; 
Mais  je  n*approuve  point  une  telle  sortie  : 
i:*esl  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait , 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet  ^. 

PHILAM13iTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  Taie  à  mon  service, 
PooT  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice , 


'  Qae  d'tft  et«l«  Téricé  dans  cette  aeéne!  Voyex  oouune  Molière  fiil  uilre  le  co- 
■hpw  de  la  liapie  o|>po<itioB  des  caraetèfet!  Donoeia  TboBoéle  Chrjsale  use 
foMoe  douce  cl  Mge,  et  û  sersi  excB|»t  de  ridiciile.  Po«r  déroiter  u  loibleMe. 
Molière  M  oppoM  rhoBeor  impérieuse  de  Philamioles  dè»4un  tous  les  perso»- 
ioal  en  Boofcaieof.  On  rit  de  voir  un  homme  pléiade  bon  sens  et  de  niaoa 
devant  une  femme  acwiAtre  et  soUe;  on  rit  de  voir  les  leçons  de  Upé- 
Méiise  perdues  pour  l'ignoranle  Martme  ;  on  rit  de  voir  le  Nm  sens  de  Mar- 
tine égaleoKnt  inntik  à  ces  deux  fuJks  enUdiées  de  pédantisme.  Loisqu'oa  étudie 
avec  allention  lestraiu  vigoureux  et  naUideoe  taldeanininiiable.oa  crt  tout 
snr|Mis  de  découvrir  dans  les  caractères  les  {dus  communs,  dans  ks  actions  les 
pins  nidinaircsde  la  vie,  un  monde  tout  nouveau,  le  monde conkiiie  de  Molière. 

'  Ckrysale  cède  aux  caprices  de  sa  femme .  mais  il  ne  s'y  rend  pas.  Il  «emUe 
Mtee  n'avoir  écarté  Martine  que  pour  la  défendre  avec  plus  de  liberté.  Chrysale 
Ml  an  hoaune  luible .  mais  c'est  aussi  un  homme  plein  de  raison ,  et  le»  oonve- 
aiaoei  sont  toujours  de  son  côté.  En  effet .  quekiue  turt  que  puisse  avoir  une  mai- 
Ivene  de  nuiwB,  un  honnête  homme  ne  doit  jamais  rbumîlier  devaut  sa  servante. 
Âmtêk  Clhrysale  attend-il .  pour  bUmer  Philaminte .  que  Martine  se  «oit  rrlirée.  On 
ne  sauniit  trop  ieman|uer  cesdélicateMes  morales  dans  un  poêle  comique ,  si  ju>- 
tcment  jp^ielé  p-ir  Voltaire  le  h  ::Mj;cur  «les  liieii>éjiir^. 


Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison , 

Par  tm  bubue  amas  de  vices  d'orattoa , 

DflBotoestropts,  coosos,  parialcmlleB, 

De  provflriMt  trolnés  dans  I»  niiaseaax  ds  balles  <  f 

BËUSE. 

UotvniqHl'DO  soe à  sonTIrir  ses  disoDors ; 
EDe  y  met  Vaogelas  en  pièces  toos  les  jours  ; 
Et  les  moindres  défants  de  ce  groaner  génie 
Soat  oo  le  pléonasme ,  ou  la  cacophonie. 

cratsiix. 
Qn'importe  qu'elle  manque  aux  kûs  de  Vaagdas , 
Pourra  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 
J'ûme  Meu  mieux,  pour  moi,  qu'en  éfdodiant  ses  berbes 
Elle  accommode  mal  les  dimus  avec  k»  verbes. 
Et  redise  cent  fois  unbas  et  méchant  mot. 
Que  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot  '. 
Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 
Vangelas  n'apprend  point  à  bien  bire  un  potage; 
Et  Malherbe  et  Balzac ,  si  savants  en  beaux  mois , 
En  cuisine  peut-être  auroient  été  des  sots  '. 

'  Onr«tHwnerw|)rtliltidhC!oaiTd«Pfail»ntnleetdeBfllie,8tBih—  n»db|i«i 
BBM  da  lear*  eipnmlaot ,  dMH  le  paugs  wliraii  d'iuK  pcttle  pttca  mr  la  LtU 
dt  te  talamltrtt ,  pltee  daiUn<e  «ai  prfatati .  d  Impriméa  en  lasi.  •  Vompv- 

•  temoaJonndMalateniialcipliupaUidaat  li oour npiiTC lauge , fBfotf 

•  tmxqattM  tni)ii»cir«i.  Toui  Toai8inltt«iHUtoald*aMTdcpn>*crlKiM 
■  iaqnottclftar,  •lToiuToiiienMTTiei,Eeier<iilp«H«rni  tourfnlt.tth 

•  Iniosa'ulallM.Sïri^'noUbiTmiUadspahiiea,  d  AmUetgemét 

•  BOBiB  pMwM  pliklT  lia  it  •«nir,  ce  igiitEeiii-tt  iia'oa  doK  jratr  ianaaiB- 

•  «MtlikMcfee.UenteitIilre  eaune  dea  moda  mkhcUm dci  hoMU ,  (f (M- 
<  MÉn^lt'CBbqlHTTlr hardloeut, qiNlqDe btufraric qu'an Tpiilw«lniimij 

Bldin,  tnoU 11 po<Uqii«  ia  gmn.  Taj^  W Ht- 
i ,  Iti  plut  açT^tlrt  du  lempi ,  etc. 

atratte  lOH  pUlunl  nec  le*  dbooan  itm- 
■  DÛ  le>  remniei  le  Uirent  au  élDdei  te 
■■M,!  CMUMqDC  tel  bonmei  tongmt  lui  dcTotn  lia  lemme*. 
>  ■■■  (Ht  «TOMT,  Blnnl  ni  qirta  MoUtre ,  iDcnn  «crfiiln  n-i  rut  puis  tekoa 


v<:  I  K    II      .s<;i:m;    \  !  I  -',)r> 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme  ! 
£t  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme , 
I^'ètre  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels , 
Au  lien  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 
Le  corps ,  cette  guenille ,  est-il  d'une  importance , 
I>*on  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense? 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  ? 

Cn&TSALE. 

Oui,  mon  corps  est  moi-même,  et  j'en  veux  prendre  soin  : 
Guenille,  si  l'on  veut;  ma  guenille  m'est  chère. 

BÉLISE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  flgure,  mon  frère  : 
Mais,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant , 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant  ; 
Et  notre  plus  grand  soin ,  notre  première  instance  ' . 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CURTSALC. 

Ma  foi,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit , 
C'est  de  viande  bien  creuse,  à  ce  que  chacun  dit  ; 
Et  vous  n'avez  nul  soin ,  nulle  sollicitude, 
Pour... 

PHlLAMI?iTE. 

Ah  !  saliidtude  à  mon  oreille  est  rude  ; 
U  pat  étrangement  son  ancienneté  ^. 

*  LateoaMBOitatean  qui  ont  attriiroé  à  Molière  les  fiutet  de  langage  que  bit  ki 
Mbeoat  osMié  que  Bâise  et  Phllaminte  s'expriment  comme  ki  préeleoses ,  et 
fM  «  Ifli  précieoees  dévoient  avoir  inventé  quelques  façons  de  parier  bizarres  par 
«  harooavMnté,  et  extraordinaires  dans  leur  signiScation  ;  car  c'étoit  une  de 
f  lean  «aiimes  de  dire  qu'il  faut  oécessairement  qu'une  prédeuse  parle  autrement 
«  qwle  people,  afin  que  ses  pensées  ne  soient  entendues  que  de  ceux  qui  ont  des 
«  ctaflét  an-de«ni  du  vulgaire  :  c'est  dans  ce  dessein  qu'elles  font  tous  leurs  efTorl^ 
«  pour  détraire  le  vieux  langage.  •  (  Voyex  le  grand  Dictionnaire  dfs  Précieuêe*, 
loaM  I ,  pige  flf ,  et  tome  n ,  page  6.) 

*  L'antenr  du  çrand  Dktionnaire  des  Précieuses  vient  de  nous  apprendre  que 
ces  éamut  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  détruire  le  vieux  langage.  Ob^r- 
vaHoQ  appojrée  par  l'auteur  dos  Fjois  de  la  galanterie ,  où  l'on  voit  <|u'f  lies  fuyoient 
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11  ett  vrai  qae  le  mot  est  bieo  coUet  ntonlé 


Voalei-voos  qoe  Je  dise?  il  fant  qa'enfin  fédUt, 
Que  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  raie  : 
De  MIeB  on  \oas  traite,  et  j'ai  fort  sur  ie  emr... 

Comment  dobc? 

GHBrSlLB,  ■  BéiiStr. 

C'est  &  vous  que  je  parie ,  ma 
I^  moindre  solAcime  en  parlant  vona  irrite  ; 
Hais  voQB  co  faites ,  voos ,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  me  ««tentent  pas  ; 

/«  mott  lri>]g  on^Irni.Ce^t  (luDC  d  un  ridteulc  Y«flUble  .lue  l'iulei 
Il  oolèreaJ  coml^np  ili'l'lûliiuiijic. 

'  J'igiiorailBciuapreuloa,(|iil  est  enoora  d'auge  m  figurt,  l>ir  hiiiaHiini» 
In  préckuiei  DU  pjr  Uollért  :  ee  qu'il  j  «  d«carUh>,  e'Mt  que  Bfdm»  d«  Séfl|it 
M  BoUeiD  ne  t'ai  (ont  wrtb.  (t  que  Is  ZHdioiMiaire  diJ'ifeoilAite  IM  riidopU*- 
<iu'iprti  Uotière.  Lo  prMoiKsool  tliiKnl>tre(D«Dtenriâil  noire lugur.  J'ildfji 
cil4*  une  tuulllladed'eipreniona  luul  éorritlqueique  {dllomqiie* ,  et  qaeaan 
rniployaiH  diique  Jour,  unt  noui  douter  qu'elln  noui  tIoumuiI  delttAltl  (k  Mm- 
IwulUel.  Ceiontlea  (irtcleuiei  qui  ontdll  poor  U  iiremitR  toii  t  Ua  tviuirtf», 
lia  imirtre  amrr.  une  btlle  flamoit  ;  ce  ton)  aile*  qui  ont  laTeoUca  loEStion 
ikxi  extraordintln*  i  •  Qu'on  donne  un  eerlilD  tour  >ui  choMS  i  qu'un  M*  bR  dt 
■  lnheUe  nunUrej  que  celi  eitde  li  dernMn  cooi^uriiee  i  qa'oD  adnitBli- 

•  menti déUcati".!  Pour  ellea.l'lmprlmerlgétoil  tliiiEurdn  Hiuem;  tartm, 

•  1«  mlnlr  de  l'une  ;  l'or  et  l'irgeul ,  le>  dieui  du  eonunerte.  ■  U  eK  Tiaj  ^ 
loulet  leun  eipraHlon*  n'Aolenl  pu  aoul  benreuiei;  M  on  tloR  eMIB}Bittait 
Moittre ,  de  dire  qu'il  n'i  rien  eugf  r« ,  lolt  duu  M  preoiitre  pUce ,  •oH  dm  Etle- 
d.  nerinlaa  iwurquable  que,  diu  lu  Frmmtt  iat,aUrt,  U  l'ulacka  pau  à  cetB 
*Mirn  de  rtdlcnk.C'ed  presque  toajoun  du  roaddetdMMe»,  c'eM-lnlira  dn  ei- 
munetdebdtutloa  de  •«•  penoniuftea ,  qu'il  tJra  mi  elteti  coot^Dst.  En  un 
n>M,  MoWra  kl  pUlunle  |ieu ,  luildl  raille  quck|ueri>it  cooiiiie  SuEreu  ■  il  ne  bil 
|>a  11  Mllre  du  Tkx .  Il  en  Ml  le  portrait ,  il  en  DMUlre  K*  réwiJtati  1  it  MO  Ublen 
«il  d'MlaM  ploi  moral  qu'il  eM  pUi*  naturel  M  pina  nall.  Ceiii  qui  veuleut  dain 
)•  eoniMIe  ne  unroient  trop  «tndier  (MFeiHHWf  idMiilej  :  lli  r  apprendroot  que 
If  polW  BOinlqoe  ilolt  dédaigner  I  atme  lie  U  lallre.  11*  ne  parteroni  paa ,  il*  bH- 
iruntenaclion.IliTenunt  entinque  le  rtUlculeeil  KHilouri  cbaMoil«fek  rtutUl 
â'aavkelqn'Uearniorl.Moei'r  ajuu'e  yat. 


ACTE   II,   SCËNE    VII.  595 

Et,  hors  un  gros  Plotarqae  à  mettre  mes  rabats , 

Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile , 

Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 

M'ôter ,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans , 

Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens , 

Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 

Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune , 

Et  TOUS  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  tous  , 

Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 

Il  n'est  pas  bien  honnête ,  et  pour  beaucoup  de  causes , 

Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants  * , 

Faire  aller  son  ménage ,  avoir  l'œil  sur  ses  gens , 

Et  régler  la  dépense  avec  économie , 

Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pères ,  sur  ce  point ,  étoient  gens  bien  sensés , 

Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connoitre  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse^. 

Les  leurs  ne  lisoient  point ,  mais  elles  vivoient  bien  ; 

*  Ceux  qui  pensent  que  Chrytale  vent  borner  tout  le  savoir  des  feuunes  à  teiiitr 
ëwr  leur  fxu  sont  loin  d'entrer  dans  la  pensée  de  Molière.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
id  de  corriger  le  siècle  d'un  ridicule  passager,  mais  de  ramener  les  femmes  aux 
choies  qui  leur  sont  propres  et  naturelles  ;  choses  si  Importantes  dans  leur  simpli- 
cité ,  que ,  bien  entendues  et  bien  pratiquées ,  elles  leur  assurerolent  l'empire  que 
lei  iCteilces  ne  saurolent  leur  donner.  La  superbe  Cornélie ,  la  mère  de  saint  Louis, 
celle  de  Bayard  et  celle  de  Henri  IV  n'eurent  guère  d'autres  sciences  que  celle  de 
former  aux  bonnet  mœurs  l'esprit  de  leurs  enfanls,louie  la  sagesse  de  oes 
femmes ,  qui  eurent  tant  d'influence  sur  le  bonheur  des  peuples ,  est  comprise  dan<t 
le  discours  de  CUrysale ,  discours  ((u'on  peut  regarder  comme  un  traité  complet  de 
morale ,  bien  qu'il  suit  le  chef-d'œuvre  de  la  bonne  comédie. 

'  Le  mot  est  historique ,  et  Molière  l'a  emprunté  i  son  Montaigne  :  «  A  l'adveu- 
lure,  nous  et  la  théologie  ne  requérons  pas  beaucoup  de  science  aux  femmes:  et 
François ,  duc  de  Bretagne ,  fils  de  Jean  V,  comme  on  lui  parla  de  son  mariage  avec. 
Isabean,  fiUe  d'Escosse ,  et  qu'on  lui  adjousta  (lu'elle  avoit  est  énourrie  simplement 
<*t  sans  aulcune  Instruction  de  lettres,  respondit  «qu'il  l'en  aimoit  mieulx,  et 
<  qu'une  femme  estoit  assez  sçavante  quand  elle  s«;avoit  mettre  différence  outre  lu 
•  chemise  et  le  pour|>oinct  de  Hon  mary.  ■  (Fssah ,  liv.  I,  cliap.  iiv.  Voyez  aus^s 
iheorœana  ,  tome  1,  page  192 ,  et  les  /innala  de  Houcliet.^ 
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Lenn  ménages  étoient  unit  !enr  docte  entnties  ; 

Et  leon  livres,  un  dé,  dufiletdesBigoilles, 

Dtmt  dles  travailloient  aa  troosseaa  de  leurs  filles. 

Ua  femmes  d'à  présent  sont  bien  krin  de  ces  mœms  : 

Elles  Tenleot  ëcrire ,  et  deveBii  auteurs. 

Ntglle  sdence  n'est  pour  elles  trop  profonde , 

Et  céans  beaucoup  plas  qu'en  aucun  lieu  du  nooda  ; . 

Les  secrets  les  ploshaots  s'y  laissent  conceroir,' 

Et  l'on  tait  tout  chez  moi ,  hors  ce  qu'il  faut  u 

On  ;  sait  eomme  vont  lune ,  étoile  p<^ire, 

Vénns,  Satwnc  et  Mars,  dont  je  n'ai  pont  afflôre; 

Et,  dans  ce  vain  saToir ,  qn'on  ra  cherdier  à  loin  , 

On  ne  sait  cmnme  va  mon  pot ,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  k  la  sdence  aspirent  poor  tous  ^aira  , 

Et  tons  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Raisonner  est  l'emidoi  de  tonte  ma  maison , 

El  le  raisonnement  en  bannit  la  raison.  ' 

L'un  me  brAle  mon  r<>t ,  en  lisant  quelque  higtcure  : 

L'autre  rêve  à  des  vers,  quand  je  demande  à  boire  : 

Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi , 

Et  j'ai  des  serviteurs ,  et  ne  suis  point  servi  ' . 

Une  pauvre  servante  an  moins  m'étoit  restée , 

'  UDemtmtegroMKrc  M  un  petit  gv^on  oompoMiit  toat  ic  doaiaMii[ue  de 
ClirjuJe .  qui  I  cbei  lui  utemme.  une  Hcar,  et  deux  GUes.  kjte  on  peu  ieti- 
OaSoa  De  lad-aa  pu  que.  dit»  nos  pareille  m^ioo ,  loote  dittnctioa  r.:  win  àa 
mAugc ,  qtieliiae  Ugère  qn'ellr  pulue  être  ,  n'j  peut  ipporter  que  le  trouble?  ,B.) 
— Celte  rédaiioi),  Jnitr  en  eUe-iaêroe,  ne  peut  l'ippllqner  à  Ghrrule,  qui  a  dei  goN 
(carBfDlBldelIn  cette  Urade  pour  voir  que»  nuitonneM  bome  pu  t  ont  pua- 
alèn  lenante  et  t  an  petit  garçon  ;,  qui  Toll  1«  munde ,  qui  nt  na  tMoiine  rtte  cl 
liaDaid)le.  et  qui  dad'nnhonune  qui  [«difrctie  la  Bile  :  ill  ett  riche  en  Tcrtiu , 
•  €SU  T«nt  dM  Mnrr.i  chrjule  TBut  qu'au  lieu  de  regarder  dant  la  lune,  aa  lanme 
iW*  MB  BéMBe  1  el  que  m  domntlqnea  faiieiil  leur  devoir  il  oe  bumtpudM 
««•.ntUaiedan*  Ici  femmes  l'étalage  de  U  KJenee:  Ll  proicrilla  Tialt^  d'un 
tanMmIrt  eoBailis  renrennedanslcf  bomeidelaiaieHe.Lebul  de  Molitn 
M  éa  ■OBtrer  d'nn  cdtë ,  par  l'exemple  de  PbUamlnle  .  camniinl  ud  aimple  In- 
*tn  ttipril  peot  tadnar  uir  lea  nxrnn  o!  inr  le  bonheur  domnUqae  i  ite  l'aubr. 
pvrmwpl*'*  Ckrjule,  qui  nltoiUM  •! Mes ,  comment  b  lolbleuc ,  qnlr«>- 
Midli  taM  t  k  beau ,  peut  dCTcnlr  Ib  priaclpa  de  lona  noi  niani. 
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Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée; 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas , 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 

Je  vous  le  dis ,  ma  sœur ,  tout  ce  train-là  me  blesse  *  ; 

Car  c'est ,  comme  j'ai  dit ,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin , 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  : 

C'est  lui  qui ,  dans  des  vers,  vous  a  tympanisées; 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé  ^  ; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi ,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

PHILIUII^TE. 

Quelle  bassesse ,  A  ciel  !  et  d'amc  et  de  langage  ! 

BÉLISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage , 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois  ^  ? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race  ; 
Et ,  de  confusion ,  j'abandonne  la  place. 

*  L'autear  termine  celte  admirable  Urade  comme  U  ravoit  commencée,  par  nn 
trait  de  caractère.  C'est  sans  doute  après  avoir  écrit  ce  discours  que  Molière  disoit  : 
•  Si  les  Femmes  savantes  ne  me  conduisent  pas  à  la  postérité,  je  n'irai  jamais.  • 
Cest  après  l'avoir  lu  que  Voltaire  écrivoit  :  •  Molière  est  le  premier  poète  comique 
de  toutes  les  naUons ,  •  et  que  La  Harpe  disoit  de  ce  grand  homme  :  •  Cett  le  pre- 
mier de  tons  les  philosophes  moralistes.  • 

'  L'instinct  de  Chrysale  s'exprime  avec  une  bonhomie  qui  fait  voUr  que  Tigno- 
rance  vaut  cent  fois  mieux  que  la  science  sans  le  bon  sens.  Le  pauvre  homme  ne 
met-il  pas  tout  le  monde  de  son  parti,  quand  il  se  plaint  si  pathétiquement  qn*on  hil 
ôte  sa  servante  parcequ'eUe  ne  parle  pas  bien  Trançois  ?  Ce  styie-U ,  11  font  l'avouer, 
est  d'une  fabrique  qu'on  n'a  point  retrouvée  depuis  Molière  ;  cette  fouie  de  tour- 
nures naïves  confond  lorsqu'on  y  réOéchit.  Est-il  possible ,  par  exemple,  dépeindre 
mieux  l'effet  que  produit  le  phébus  et  le  galimatias,  dans  la  conversation  comme 
dans  les  livres ,  que  par  ce  vers  si  heureux  : 

Oo  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé? 

Ce  pourroit  être  la  devise  de  plus  d'un  bel  esprit  de  nos  jours.  (L.) 

'  L'air  bourgeois ,  des  atomes  bourgeois  :  ces  expressions  sont  citées  comme 
nouvelles  dans  le  grand  Dictionnaire  des  Précieuses ,  publié  onze  ans  avant  les 
Femmes  savantes,  •  Je  me  veux  mal  de  mort  >  étoit  encore  une  locution  à  la  mode. 
Molière  n'invente  pas ,  il  observe,  et  il  peint. 
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I      SCÈNE    VIII. 

PHILAMIKTE.  CBHtSALE. 

nttLm^TE . 
Am-TOB  è  Kchi^r  tiiron'  quclqaf  trait  ? 

■oiTNoii.  HepulmiAttdeqiierelle;c'atbit. 
DiMonroitt  d'âotre  afbîre.  A  votre  flOe  ifnèe 
On  ToH  qndque  dégoAt  pour  les  Doodi  dliyaiCBée  : 
G*Nt  une  philoniilw  enfin ,  je  n'en  du  rien  ; 
BleeallxêngooTernée,  et  toos  faites  Ibrt  bien  : 
Hais  de  tonte  antre  humenr  se  bDore  si  cadette  ; 
Et  je  crois  qn'îl  est  bon  de  ponrroir  Henriette , 
De  rhoi^  nn  mari... 

PHlLimitTE 

C'est  i  qtioi  j'ai  songé. 
Et  je  veiu  vous  ouvrir  l'intention  qne  j'ai. 
Ce  moDsear  Trissobn ,  dont  on  nons  fait  on  crime . 
Et  qiii  n'a  pas  llxMuienr  d'être  dans  rotre  estime , 
Est  cehn  que  je  prends  pour  l'époux  qn'il  loi  fanl  : 
Et  je  sais  mienx  que  rons  jnger  de  ce  qu'il  rant. 
l*  cmtestatioD  ert  id  superflue  ; 
Et  de  tout  point  cbei  moi  Taf^ire  est  résirive. 
An  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 
Je  TBsxA  votre  fille  en  parler  avant  vous. 
J'm  des  raisons  à  bire  aj^rouver  ma  conduite , 
Et  je  coonoltrai  bien  si  vous  l'aurez  instruite'. 


v(.  n   11    S(.i:\  c  I  \  ->!><) 

SOKiNE   IX. 

ARISTE,  CHRYSALl!:. 

ABISTE. 

Hé  bien  !  la  femme  sort  ;  mon  frère ,  et  je  vois  bien 
Que  Tons  venez  d*avoir  ensemble  on  entretien. 

CHRTSALE. 

Oai. 

ARISTE. 

Quel  est  le  succès?  Aurons-nous  Henriette? 
A-t-elle  consenti?  l'affaire  est-elle  faite? 

CHRT8ÀLE. 

Pas  tout-à-hit  encor. 

ARISTE. 

Refuse-t-cUe  ? 

CHRTSALE. 

Non. 

ARISTE. 

frlst-ce  qu'elle  balance? 

CHRTSALE. 

En  aucune  façon. 

ARISTE. 

Quoi  donc? 

CHRTSALE. 

C'est  que  pour  gendre  elle  m'oflre  un  antre  lionme. 

ARISTE. 

Un  antre  homme  pour  gendre  ? 

CnRTSALE. 

lin  autre. 

ARISTE. 

Qui  se  nomme? 

CHRTSALE. 

MonâeorTrissotin. 


Lsiûniest  fort  belle,  et  c'est  bîreoagnad  pas. 
Ats-tous  sa  dn  moins  loi  proposer  CStandre? 

CBITSlLX. 

?ioo  ;  car ,  comme  J'ai  m  qu'on  pnloil  d'iotre  gmàn , 
J'ii  cm  qn'n  étoh  mieox  de  ne  m'aTancer  poiat  < . 

Celtes ,  TOtre  prudence  est  rare  an  dernier  point. 
N'arez  tous  point  de  bonté ,  anc  Totre  moOese? 
Et  se  peot-O  qn'n  boome  ait  assez  de  («blesse 
Pour  biBo-  k  sa  fe^ne  nn  pouvoir  afasola . 
Et  n'oser  sttnqtwr  ce  qu'elle  a  résoin* 

CDISiU, 

Vo>  BinI  voos  m  pvlez ,  mon  frire,  bia  i  l'aise, 
El  vMi  se  savez  pas  aimme  le  brait  me  pèse. 
J'ane  fart  le  r^oa,  la  paii  et  b  dononu-, 
El  ma  (hbk  eM  terrible  arecqne  son  bnmenr  ; 
ta  ■OKdifUoaopbe  die  bit  grand  mystère-  : 
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Hab  elle  n'oD  t.*st  pas  pour  cela  moïDs  colère  : 
Et  sa  morale,  fiiile  à  mépriser  le  bien , 
Sur  l'aigreor  de  sa  bile  opère  comme  rien. 
Pour  pea  qne  l'on  !>'oppose  à  ce  qae  vent  sa  tète . 
On  en  a  pour  bail  jours  d'eniroyable  tempête. 
Elle  me  fait  trembler  dès  quelle  prend  son  ton  : 
Je  ne  sais  où  me  mettre .  et  c'est  un  vrai  dragon  : 
El  cependant,  avec  toute  sa  diablorie. 
Il  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  et  ma  mie  '. 

ariste. 
Allez,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous. 
Est,  par  Tos  lâcbelés,  souveraine  sur  vous. 
$00  pouvoir  n'est  fonde  que  sur  votre  foiMesse  ; 
c'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maltresse: 
Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez . 
Et  vous  faites  mener  en  bi*te  par  le  nez  ^. 
Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nomme. 
Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  élre  un  honune. 
A  faire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux . 
El  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  Je  le  veux  ! 
Vous  laisserez,  sans  bonté,  immoler  votre  fille 
Aux  Mies  visions  qui  tiennent  la  famille . 
Et  de  tout  \olre  bien  rovùtir  un  nisaud , 
Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut  ; 
Un  pédant  qu'a  tout  coup  votre  femme  apostroplie 
Du  nom  de  bel  esprit  et  de  srand  philosophe . 


snnd^  inportann  à  uoe  cIkm^.  Uolièic  emploie  loaTeiit  celte  IwiiMi  ëiw 
ce  m*.  P.^ 

^  InulMioodcPljute. Daos/a  l\'*iHa.  arteU.somen.  SUliDoadil.coaper- 
€e«aBl  ta  femme  :  •  Ti-i^tem  aditai-eaétpido  :  Uandt  Acrr  miiki  wuUa  rts  ad' 
•  p'Homd^'.  l'xo*'  inta .  mto^ue  amauitas .  quid  lu  «i^V?»  Je  Tapavoi»  trôlc 
c(  rèremr  :  il  fuit  pourtant  que  je  lui  parie.  M  j  petite  femme  .  i]u*a»-tu  donc  • 
mon  petit  oiiir?   Traduction  fit  l.e  Hoonier.  —  Molière  rJOODle .  Plniie  met  en 


*  Grfte  expres^Kwi  prmerbiak  non»  «  ient  de»  Grec» .  qui  l'ont  tirée  des  boflle» , 
^Be  r«i0  coadait  an  mofcn  d'nn  annean  qju'oo  leur  pawe  dans  les  narine».  (  Vojrex 
le»  IVvfvrVa  fiamç^is .  on  Mntimées  «monoifra .  pi^  554 

I.  -Mi 


cnifilLB. 

De  ma  dOHceor  dk  a  trop  profilé. 

AKISTB. 

li. 

CMIISALg. 

Trop  joui  de  ma  îadSté. 


Susdoale. 

CDISUE. 
El  je  lai  vêtu  taire  aujourd'hui  coonollre 
Que  ma  Aile  est  ma  flUe ,  et  que  j'en  sois  le  maître , 
Poor  lai  prendre  on  mari  qui  soil  selon  mes  \œax. 

UtSTE. 

Vooi  voilà  raisonnaUe ,  et  comme  je  toos  \eux. 

CfllISlLB. 

VoM  Mes  poor  Clita&dre ,  et  savei  sa  demeure  ; 

'  QMf  InilidiDlnUedccancUre;  cbcrulr  KDHiIoiUme,  U  nragiidex* 
irtICthgM ,  M  Tint  afin  OMHiRT  un  eaar  fint  fort  ;  Bib  lool-t-ooap  ,  timme 
MMMCridedMRHt,  U^vdtoàMa 


ACTE  III,  SOIGNE  I. 
Paites-Ie-moi  venir,  mon  frère,  tont-à-l'henre < . 

ABISTB. 

J'y  conrs  tout  de  ne  pas. 

CBKI8UE. 

C'est  soaftrtr  trop  long-temps , 
Et  je  m'en  vais  ^tre  homnie  à  la  barbe  des  gens  '. 


ACTE    TROISIÈME. 

SCÈNE   I. 

PHiLAMINTE,  ABUANDE,  BËLISE,  TKISSOTIN,  LÉPINE. 

PdlLtMIIilE. 

Ab  !  mettons-nous  ici  ))Our  écouter  à  l'uisc 

Oes  vers ,  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

Je  brûle  de  les  voir. 

BLLlSt. 

t-;t  l'oD  s'en  meurt  cbez  nous. 
FHiLÀUinTE,  à  Trissotin. 
Ce  sont  cbarmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

'  chiruleeitaDrd'Aritte;  it  veut t'engiger  i  aiunilr«pouri*iMiu«rdeliil- 
■dhae.  ToiiWlarilioodecethoiaDie,  qaliaoBignndKiu,  ne  lerlqu't  lui  faire 
cooDolIre  u  rolbleiie.  Ce  caracltreeit  admtralile  dcT^riU  :  un  Irncn  d'ciprit 
•DlBroK  pour  en  hlre  hd  Orgon  ;  nu  pm  de  (orce  rfllTcrolt  aa  ring  iStt  PblLInle 
rt  da  Ariile.  Aimi  quclqua  Duances  lulfiieal  1  no  grand  pcInIK  pour  titIct  m 
tableau  I. 

'  Duu  ce  lecoDcl  acie ,  If  lujel  et  l'aclloa  marchent  de  hanl.  Le  lujel,  quleM 
l'ilTECtatloD  du  lavoir  cbei  leg  temmet ,  reçoit  un  premier  dëreloppenieDl  dini 
l'adnUrablB  ictne  où  Uartinc  e>t  cliawrie  pour  ua  iol^ciune  ;  el  l'action  lall  du 
mtme  on  picmier  pai  dam  la  Ktae  où  PUIamfnle  djclare  qu'elle  reat  doiuirr 
TriMoUD  pool  époua  à  u  fille ,  tiDdii  que  nbriMte  U  destine  k  Clltan  dr«.  (A.) 


nssoTO ,  À  PhiitmimU. 
■»!  r'tst  an  pnDuil  loot  o 
SOD  sort  a»uréiiieni  a  tira  dr  «ou»  Um-hcT. 
El  c'»t  dans  mlrr  roar  qnp  j'ra  rir»  d*amHicbcr  * 

raiLtanTE 
Pour  mt  \e  rt^drr  cher .  il  «offil  <Ip  son  p^rr. 

TiiwnTn. 
Votre  approbatioa  lui  pent  servir  dp  m^. 

BÉUH. 

QdÏI  a  d'fspril  ! 


(««■iFfrMrfINrttH 


a  fil  TfM*4t  h  «Mbmi 
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SCÈNE    II. 

HENRIETTE,  PHlLAMiNTE,  BÉLISE,  ARMANDE, 

TRISSOTJN,  LÉPINE. 

PHiLÂMiHTE ,  à  Henriette,  qui  veut  se  retirer. 
Holà!  pourquoi  donc  fuyez- vous? 

H£N1L1ETT£. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

PBILAIIQfTE. 

Approchez ,  et  venez ,  de  toutes  vos  (N'eilles , 
Prendre  part  an  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HENRIETTE 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit , 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  qne  les  choses  d'esprit. 

PHILVMIMTE. 

Il  n'iiiqH>rte  :  anssi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  fout  que  vous  soyez  instruite. 

TiussoTiN ,  à  Henriette. 
Les  fldenoes  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer , 
Et  TOUS  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HEiNHlËTTE. 

Aimi  fea  l'mi  que  l'autre  ;  et  je  n'ai  nulle  envie. . . 

BÉLISE. 

Ab  !  songeoiis  à  l'enlant  nouveau-né,  je  vous  prie. 

pmLiMiNTE ,  à  Lépine. 
Allons,  petit  garçon ,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

(  Lépine  M  Uifse  tomber.) 

Voyei  l'impertinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  choir , 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses? 

BÉLISE. 

De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes, 
Et  qu'elle  vient  d'avoir ,  du  point  fixe ,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité? 


SerrezHMM»  proroptement  votre  aîm^>le  ttfas. 

TUS60TIH. 

Pour  celte  gr^iodi.'  faim  qu'à  mes  yens  on  eipose , 
llD  plst  seni  de  huit  vers  me  semble  pen  de  chose  ; 
Et  je  pense  qa'ici  je  ne  ferai  pas  mal 
De  joindre  à  l'épigramme ,  on  bien  an  madrigal , 
Le  ragoût  d'un  sonnet  qoi,  chez  une  princesK  ' , 

'  HaHCn<UilgBeicili>Hdilnmnitral>MCoIin.OiiabUii>«e«leUeeaee;m» 
HeUMëJoitede  ranw]>wr qne  MolUn  D'aïoli  pu  doiiM  rcm^to.  3mi^ 
■OQtBtnrT ,  for  le  IMUn  de  rbd  tel  (le  Boiusogiie .  il  woil ,  i  cette  occMiOB  ,  poM 
dMpriadpeiqti'ileatboaderippderici  : 'Je  lenribaDdooDe  ( «rfilliMl 

•  de  bon  otmr  met  onirijei ,  ma  Egare ,  ma  gatet .  met  [urola  .  mam  las  ic 

•  Tob.BInu  bton  de  rtdter,  pour  m  (aire  et  dire  toot  ce  qni  leor  pUn  :  bA 

•  bflDmtoWedoilnoirieibamei.eiaj'idadMMeiqDinebalrircnlIatpR- 

•  Utem.BlcdBidaoloapirie.  ■Uolitres'écarte^-a  deoa  priadpei?Doa-c' 
^BlIpemMlMnimn^iUie  le  pemet  1  lui-même  conmrdiWCatlB: e( a 
^'llTaalalt  qu'on  rrqwcUt  en  loi ,  il  le  rapectedanuieDiieal*.  Attiqoé  r* 
r.otta(cvc'eMCMlniiiurattiquile|>icniirT}.  il  Inl  i^pODd  en  ic  raUnl  de  la 
ma ,  ta  m  moqiuat  de  m  pmomK.  II  ne  venge  dn  méchanl  poéu ,  ath  il  De  A 
■tan  al  de  l'cecWnlaïUqaeDlda  prédicateur;  il  tait  pbu,  il  ■«pir«  tlUenlepoae 
di  rkoonne  priit ,  que  ki  oDstempoialiu  ne  peuTcnt  lea  muluaduii  car  ce  qui  j 
■  detfldjoi  le  penoouge  de  TrlMoUn  (la  cnphUté.upenéTënnBeàtouk* 
dpMMrHaoïtette)  ne  poaToltcontenlrluQKcléùa>tiqacdeKilunteani.Atad 
■aUmnedUbnepaaU  liede  CMln.  U loae  «et  ridicule).  La  ponttiaaquIH 
fcfum  Mt  d-illnin  auiri  •pWliMta  gae  ilntnlItTt  ;  e'cMd'ttnadHMparW 
■rtdenMi ,  ^eit  de  l'otfndM  r^pMr  e*  pqUIc  kl  <iose>  qna  en  diMCi  M  **> 
Mlm  iww  Inioan  en  pvlledtar  :  1 

In.iiroaMtac 
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A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 
11  est  de  sel  attique  assaisonné  partout , 
Et  TOUS  le  trouverez ,  je  crois,  d'assez  bon  goût. 

AaKAUDB. 

Ah!  je  n'en  doute  point 

PHILAMCITE. 

Donnons  vite  audience. 
BEUSE ,  interrompant  Trissotin  chaque  fois  qu'il  se  dispose 

à  lire,' 
Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 
J*aime  la  poésie  avec  entêtement , 
Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PHaAMIRTE. 

Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TEISSOTIit. 

So.,. 


rinooiisidératioo  d'un  prêtre,  d'un  prédicateur,  d'un  vieillard  qui,  mus  aucun 
»i^  de  plainte ,  se  permet  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Dcspréttoi  sans  argeni,  crotté  jniqQ'à  r^hlne , 

S*«i  ▼■  diercber  ton  palo  de  cnMne  en  caMnc  : 

Son  ftrfspM  l^Mrttte,  et,  jouant  de  ion  net, 

dMB  le  tel  campagnard  gagne  de  bons  dln^. 

Deiprèeai  è  ce  Jeu  répond  par  «a  grimace , 

Et  hit  en  bateleur  cent  tours  de  paaae-puMr. 

Fnla  ensuite,  enivrés  et  du  bruit  et  du  >ln, 

L'un  sur  l'autre  tombant  reuversent  le  feslio. 

On  lea  promet  loua  deux  quand  on  fait  ctatre  rntièrr , 

âlnst  que  Fon  promet  et  Tartufft  et  Molière. 

Il  n'eil  comte  danois  ni  baron  allemand 

Qui  n'ait  è  ses  repas  un  couple  si  cbarmant  ; 

K4  dans  la  CroIx-de-Fer  (  cabaret  Cameux)  eux  seuls  en  valeul  mille. 

Pour  faire  aux  étrangers  rbonneur  de  cette  tille; 

Ils  ne  se  quittent  point.  0  ciel  t  quelle  amitié  I 

Et  que  leur  mauTals  sort  est  digne  de  pitié  l 

Ce  couple  si  dMn  par  les  tables  mendie; 

El,  pour  TlTfe,  aux  coteaux  donne  la  comédie. 

Celte  saUre  de  Cotin  est  précisément  celle  que  Jacques  Mignut ,  pour  se  venger  de 
BoUeau  »  avoit  fait  imprimer  à  bcs  frais ,  et  dans  laquelle  il  enveloppoit  ses  bîscuitii, 
qui  eurent  alors  une  si  grande  vogue.  On  sait  que  Despréaux  lui-même  en  envoyait 
cberclier,  pour  se  divertir  avec  ses  amis.  ;  Voyei  «  sur  cette  saUre ,  les  Mdiangfs 
de  Vigneul-MarvUle ,  t.  W ,  p.  291  .^ 
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RELISE ,  a  Henriette. 
>ileikv .  ma  niétc. 

àuisde. 
41)  !  laissez-le  doiK  li(v 
iiissoin, 
.ScinJt?/  a  la  princes*^  IRISIE,  ttfr  M^ri 

VoUt  pnidracc  ni  »ilann.-r. 
ne  IniWr  nujiniflqunimii 


El  d«  l.>sior  rapntemi-Dt 

BELISI. 

Ah!  le  Joli  iléfiiit  : 

lUH^PF 

fiv'W  n  le  tour  palaot 

PDlLlMniF. 

I.III  sfiil  dH>  \(>i,  ai-fs  i-issi-ii.-  |.'  lal-nl 

kKMOHE 

A  prwlemr  fndonnh  il  faut  rendre  les 

inn-s 

liB,c<KiÉtimiir  Lorvio.  Piht.  I8GI.  Ilc«l  iDiilqlr  ,$MiMt  é  iiMdmorM.' ri' 
JL«« j«irri)f< .  aprt'irnl  ésrhfiitdi  Xemrmrt.  imr  êo  frtitqnir't,  B. — i>trl 
Bollnu  qui  [iMinur  t  Hubert  I'iiMt  de  li  wm*  rolre  TrHfolm  It  Vadiu*.  'l  j-.i\Bi 
iptracu  le  noDcl  de  l'ibbc  Coud  .  itm  un  nudrinl  du  mène  lulrar.  doM  M'iliti' 
lin  libonpmi  daii*M<cviif  inrompinblc.  Toiet  le  B-rfirana  .t"iL<  v  (..li 
derMilloDdeBoileja  doDDêe  pi  r  Saint -Marc. 

■  Laco(eriei]niMMiteiKillrtU>tiii.  ki  PraJon  n  lei  Voilure  kiooil oomiDf  qv 
Itnec  patleolitn  l*  nt^vrot  de  Inir  iMeûe.  Pir  une  tuile  dej  mimet  HMej 
crtMcMerie  toaleaoïl  qiwleadiiiai  ouvracnde  Molitt*.  de  Hanne.  eld'  Boi- 
ICM ,  «UtcM  trop  IriTiilWt .  et  wnlajnil  Ir  m^lle r.  Molifre .  <]ui  t>loit  d«ji  mOr 
dacKUtapWoa.daiimeictnedD  Hbaiilllrnp' .de  la  nunierela  plai  phjniiile. 
«'CBldleMBaKlcl  es  (aiunt  reloge  deCotiu.  auir«(e.cc  n'rloienl  pi«  wol'- 
■■t 4m IiIm m da wti  q«  HolUre  iiuil  j  coinser ;  ctloieoi  k* pIc! càir- 
■■b«prib4lrit(k,BeKluiieiDeitiouljtr».deLiFarelle.  «  de  Mii^c. 
*^4nilnidBlitit ConwUle.HDi doute iindt.iMiiiM  pjr>>»fiMe.  eik 

pctkaBVMIplDickaniunli|urI(->li*<liiia;etd<-  v.iiiutr. 

-4mm  màarmir  ■'al  poinl  une  ti|iref tiua  ridiciile  :  File  f^l  tm\Ar-ntr  pir 


.•le  t^iilio    ixeMibenH 
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BËLISE. 

ijogerson  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHILAmiTB. 

J'aime  superbement  et  magniJiqiÊement  ; 
Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

BÉLISB. 

Prêtons  l'oreille  au  reste. 

TEISSOTUC. 


Votre  pradeDce  est 
De  traiter  magnîfiqoemeot , 
Et  de  lofer  iaperbemeot 
Voire  ploi  cmclle  ennemie. 

iKVAÎlDC. 

Pmdence  endormie! 

BBLISE. 

Loger  son  ennemie.' 

PHILiMUTE. 

Superbement  et  magnifiquement! 

TUSSOTIR. 

Fallet-la  sortir,  quoi  qo'oo  die , 
De  f  olre  riche  appartemeot , 
Oè  eette  ingrate  inaoleiDinent 
Attaque  votre  belle  vie. 

BELISE. 

Ah  !  tout  doux  !  laissez-moi .  de  grâce ,  respirer. 

AUfl^IDE. 

Donnex-Dons,  s'il  vous  plaU ,  le  loisir  d'admirer. 

PHILiMINTE. 

ùn  se  seni,  à  ces  vers,  jusques  au  fond  de  Tame, 
Couler  je  ne  sais  qooi  qui  lait  que  l'on  se  pâme  *. 

caflU  cadrait  :  è'ciC  de  ce  trio  de  feaimes  qui  s'citaiteiit  foUenent  tor  les  diotei 

qy  le  BiMtaHt  k  anint.  (  A.) 

«GBfBeGoUiavoitlepiDssooliaHé.  radnilrationde»préciraMs,MoU«reren 

Il  acabit  sa  paaitloD,  il  enfiit  Mnsnppiioete'ertUvMiiléooodmaéeft 

■MB  fnu  Mat ,  **  pn>roiMle  mi*ère.  Mai*  op  spectacle  ne  fat  aperni  qor 

da  poMic:  et  Colin .  9'il  faut  m  croire  un  de  te?  historien»,  Inte  de  se  corifatet . 
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EtfiHlamâlapbanflrtHÉHareeiqrill    - 


Ah  !  que  ee  quoi  fv'o»  As  mt  d'un  goAt  adminble! 
C'«t,  à  mon  HDlimait ,  nn  endroit  imparible. 


De  fHof  fii'oii  dfs  ann  mon  conr  est  UMNimiz .. 

BÉLIU. 

Je  nua  de  TOtre  avû ,  fKoJ  ^'m  df0  est  benreox. 

ABMIHEX. 

Je  voudroîs  l'avoir  feil. 

BËLlSe. 

1(  vaut  tonte  nae  pièce. 

PfltLlKTniE. 

Hais  en  comprcod-on  bien,  comme  mcn,  la  flnessc? 

in  vin  DE  ET  lÊLISG. 

Oh!  oh! 

PHtLUlIKTE. 

Filte-U  Mftir ,  qnol  qD'un  die. 
Qoe  de  la  fièvre  ou  prenne  ici  les  intérêts , 
N'ayez  aucun  égard ,  moquez-vous  des  caquets. 

Falle>-U  Mrtir ,  quoi  qn'on  die , 
Quoi  qu'on  die,  qnui  qu'on  die. 

Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 
Je  se  sais  pas,  ponrmoi,  si  chacun  meresseniUe; 

•  lengicdi  touJiiunoDnmeuBbonuMlnJaiIraicncutliU  fn  dvfaMqvt  ■ 

•  pouToient  KMirrrlr  le  vrai  mAilc.  >  Âloii  li  vanitë  dg  h  oairige  point  i  (■  1*1 
le  poëtecoialquBluiamcheMHiipuqiieii'll  bUt  (ofr  «beilMaAw,rik  i 
M  ouiitre  que  pour  UDUi  blniiirei  l'Ula  Ul  voir  en  nooi ,  elle  ne  m  BanM4' 
IKHirucHU  oonMiler.  (  Vorci  letaaiiBeaiuJtfMoli'eJi'c  WMfWlarvdentM'-' 
rignj.t.  vi,p.|iT.) 
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Mais  j'entends  là-dessous  un  mUlion  de  mots. 

BÉLISE. 

II  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PHIL4MINTE ,  à  TrissoUu. 
Mais  quand  tous  avez  (ait  ce  charmant  quai  qu*on  die , 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie? 
Songiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit  *  ? 
Et  pensiez-TOus  alors  y  mettre  tant  d'esprit? 

TRISSOnN. 

Hai!  hai! 

ARMANDE. 

J'ai  fort  aussi  V ingrate  dans  la  tète , 
Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILAMUCTE. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets,  je  vous  prie  ^. 

ARMAKDE. 

Ah  !  s'il  vous  plaît ,  encore  une  fois  quoi  qu'on  die. 

TRISSOTm. 
Faites-la  sortir ,  quoi  qu'on  die , 

PHILAMITfTR,  ARMAI! DE  ,  ET  BÉLISE. 

Quoi  qu'on  die/ 

TRISSOTIN. 
De  TOtre  riche  appartemeut , 

*  L'admiration  exagérée  est  souYent  nn  moyen  qa'on  emploie  poar  se  faire  va- 
loir iol-inème  :  Molière  a  fondé  sur  ce  retour  de  Yanité  tout  le  comique  de  cette 
excellente  scène.  En  effet,  les  précieuses ,  en  louant  Trissotin ,  ne  soi^eolent  qu'à 
montrer  leur  esprit  ;  et  si  Philaminte  se  pâraoit  tout-à-l'lieure ,  c'est  qu'elle  Yoyoit 
dans  œs  ycts  des  beautés  que  l'auteur  lui-même  n'y  avoit  pas  aperçues.  Que  de 
profondeur  dans  œ  léger  badinagc  !  Comme  Socrate ,  Molière  découvre  le  côté 
eomkiae  des  choses ,  et  ses  tableaux  nous  prouvent  que  rien  n'est  plus  gai  que  l'é- 
tnde  do  boa  sens. 

'  Le  Tral  mot  est  tercet.  U  est  écrit  de  cette  manière  dans  toutes  les  éditions  du 
DkiUmmaêre  de  F  académie ,  à  l'article  Sonnbt  ;  mais ,  ce  qui  est  extraordinaire , 
U  n'a  été  placé  à  son  rang ,  comme  mot  de  la  langue,  que  dans  réditkmde  1762.  (A.) 
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PHILAMIIfTI!. 
Noyez-la  do  v(»8  propret  maius. 
De  vos  propres  mains,  là,  noyez-la  dam  les  bains. 

ARMANDE. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BÉLISE. 

Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

On  n'y  sauroit  marcher  que  sur  de  belles  cliosos. 

ARHAIfDB. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

TBISSOTOI. 

Le  sonnet  donc  vous  semble. . . 

PHILAMINTE. 

Admirable ,  nouveau  ; 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau  *. 

BÉLISE,  à  Henriette. 
Quoi  !  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ! 
Vous  faites  là ,  ma  nièce,  une  étrange  ligure  ! 

HEKRIETTB. 

chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 

*  C'est  toqjoora  ainsi  que  la  soUise  admire.  Soudëry,  qui  eomptrott  le  Cid  à  un 
Termfsseau  fdisoit  de  Théophile  :  •  Je  ne  fais  pas  difficulté  de  publier  hautement 
t  que  tout  les  morts  ni  tous  les  virants  n'ont  rien  qui  puisse  approcher  des  forces 

•  de  œ  Tigonreoigénie  ;  et  si  parmi  les  derniers  il  se  rencontre  quelques  exlrava- 
«  gants  qui  Jugent  que  J'oflènse  sa  gloire  imaginaire ,  pour  lui  montrer  que  je  le 

•  eraini  autant  que  Je  restime ,  Je  veux  qu'il  sache  que  je  m'appelle  Scudéry.  > 
BoUeao  bit  allusion  à  cette  rodomontade,  lorsqu'il  dit  x 

Tmm  les  joars  è  la  csar  on  fot  de  qotllté 

Pmijager  ds  trtTert  stk  Impanilé; 

A  Halberbc,  è  RacsD  préférer  Tbéophle,  etc. 

Boiieau  dévigne  et  frappe  les  sots ,  Molière  les  montre  et  les  fait  agir  :  tous  deux 
attaquent  les  mêmes  Irarers  ;  tous  deui  sont  les  iégi»Uteurs  du  goût  et  des  bien  - 
«éanoes}  tous  deux  enfin  ont  réformé  leur  siècle ,  et  éclairé  l'esprit  de  Louis  XI  v. 
Aussi ,  pour  bien  comprendre  Molière .  il  faut  étudier  les  ouvrage»  de  Boilean  ,  et 
Tédproqiiement.  Sans  doute  le  rapprodieinent  des  intenlions  et  des  pensées  de  ces 
deux  excellents  poètes,  fait  |uir  un  esprit  excellent .  seruit  le  meilleur  de  tons  les 
commentah«s. 
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Ma  tante  ;  et  bel  esprit ,  il  ne  1  est  pas  qui  veat  '. 

TEISSOTUI. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 

HE!CAIETTE. 

Point.  Je  n'écoute  pas  ^. 

PHILiMOtTE. 

Ah  !  voyons  répigramme. 

TBISSOTOI. 
.Sur  Mn  carrosse  de  ccmieur  amaramU  dcmmé  à  umt  émme  et  ses 

PHILAMIKTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

AIHIHDB. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TEISSOTUI. 
L'amour  ri  cbèremoit  m'a  fendu  too  lieo  ' , 

PHILAMnCTE,    AlKA!iDE',   ET  BÊUSE. 

Ahî 

TElSSOTIlf. 
Qu'il  m'i-n  ciH'ite  déjà  la  moitié  de  mon  bini  ; 

Et ,  quaod  tu  tois  ce  beau  carrofse  , 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse  , 

Qu'il  étonne  tout  le  pays  » 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais... 

'  Bb  rcietant  ta  froideur  «or  son  incapacité ,  non  seulement  Henriette  se  dooof 
le  droit  de  ne  rien  admirer,  inai»  encore  de  ne  rien  écouter.  Son  inattentioB,  ao 
peu  affectée ,  contraste  heureusement  avec  l'enthousiasme  de  commande  des  prS 
cievses.  Ces  sortes  d'oppositions  produiv.ot  d'autant  plus  d'effet  qoe .  dans  Mo- 
lière y  elles  sen  eut  toujours  à  caractériser  les  personnages. 

'  Ce  Irait ,  un  peu  dur.  est  adroitement  amené  par  la  réponse  pleine  de  malioe 
qn'Bcorielle  rient  de  faire  i  Bélise.  Molière  Ta  placé  li  pour  faire  voir  combien  uo 
tnlt  nabird  est  plus  piquant  ipie  tous  les  jeui  de  mots  après  lesquels  ou  court  pour 
■oaircrderesprit. 

'  Gelte  épigrunme  se  trouve  également  dans  les  Œuvres  de  Colin  ;  die  porte  ce 
lilfe X Mtàdrigai  sur  tm  carrosse  de  couieur  amarante ,  adieté pour  him  4aatf. 
A  la  in  on  lit  cette  note:  «En  faveur  des  Grecs  et  des  Latins,  et  de  quelques  uns 
«  de  nos  Fraiçoit  qui  affeclenl  ces  rencontres  aux  mots .  quoique  froides ,  j'ai  fait 
•  gnce  à  cette  épigranuue.  •  ^'ovei  OEurns  fjniahle*  de  CoUn ,  «ecoode  éditioo. 
l7e5,t.H,p..«i. 


\(/ii.  III    >(:i:m:  m  \\:, 

rniLAMlML. 

Ail!  ma  Z.a/.v/ voilà  de  réruditiOD. 
^' fuveloppe  est  jolie ,  et  vaut  un  million. 

TRISSOTIR. 

Et  quand  ta  fois  ce  beia  carrosse , 
Où  tant  d'or  se  relère  en  botte , 
Qu'il  étonne  tout  le  pays , 
Et  fait  pompensement  triompher  ma  Laîs . 
Ne  dis  pins  qu'il  est  amarante. 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

ARMIXDE. 

Oh  !  oh  !  oh  !  celui-là  ne  s'attend  point  du  tout. 

PHILAlinSTE. 

On  n*a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BÊLISE. 

fie  dis  plus  qu'il  est  amarante , 
Dis  plntùt  qu'il  est  de  ma  rente. 

Voilà  qui  se  décline,  ma  rente,  de  ma  rente ,  à  ma  rente*, 

PHILAMUSTE. 

Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu , 
Si ,  sur  votre  sujet ,  j'eus  l'esprit  prévenu  ; 
Mais  j*admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRissoTLX,  à  Philaminte. 
Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose , 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

rniLAMI^TE. 

Je  n*ai  rien  fait  en  vers;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 
Qoe  je  pourrai  bientôt  vous  montrer ,  en  amie , 

*  AiBU  reiagéiation  ooodait  néœssairement  â  la  sottise,  liais  voyez  a^ec  queUe 
iMfllIé,  qadle  grâce,  quelle  lînes^e  Uolière  se  Joue  de  son  sujet!  En  ridiculisant 
GollB,  U  frappe  les  pn^cieuses ,  les  faux  savants ,  les  mauvais  poètes ,  les  gnnunaU 
rienti  il  fait  la  satire  de  tout  son  siècle;  il  fait  plus,  U  signale  non  des  ridicoles 
qai  pasaent ,  mais  des  travers  qui  tiennent  à  la  vanité .  ï  l'orgueil ,  à  la  sottise,  c'est- 
kdifa  qui  sont  étemels.  Ainsi  le  poète  comique  ne  corrige  pas  ;  il  nous  avertit.  Sun 
M  férilaUe  est  de  nous  aider  à  nous  comprendre  nous-mêmes ,  en  nous  CiiKmt 
étaikrlaBoeiélé  et  les  homme.<i  :  c'est  en  ce  scn^  que  l'étude  de  Molière  est  aussi 
praitaMe  qoe  celle  de  Montaigne. 


IpV  LES  FEMMES  8AVANUS. 

Mt  chifitrM  la  ptaB  de  aaire  anMoia. 

PMoB  t'Mt  u  projet  àmfètaMt  mM, 

QMad  da  I»  UpÂliqiit  fl  •  bit  b  inÉtt  : 

Mù  à  reflet  MtHT  Je  veux  pMUMT  l'idte 

(}ae  J'ii  lor  le  p^iar  en  pcoM  «ceoBBiBodét. 

Car  Mifln ,  je  me  mu  nn  ^tnaga  iéfit 

Do  tort  qoe  ïaa  doos  hit  da  eùté  de  l'eifvit; 

Et  je  rens  notu  Tenger,  toolei  tut  que  dodi  nouMi , 

De  cette  indigne  daae  où  naos  nagent  tei  hoMOrs , 

De  borna  Doa  talents  i  des  fatuités, 

Et  nous  (viner  la  porte  aux  sdUinies  olaitéi '. 


C'nt  bire  k  notre  sexe  nnc  trop  grande  offense , 
De  n'étendre  l'eflort  de  notre  inlelligaMe 

Qu'à  joger  d'une  jupe ,  ou  de  l'air  d'un  manteau  , 
Ou  des  beautés  d'un  point,  ou  d'un  brocart  noBTeau*. 


*  iTolfut  U  iirMcDlloD  de  compccMln  PMCilMdf 
T  l>latOD.  Hidimcde  Séilfnë .  qui  Aoll  nuid  una  prCbeoM',  IboilPta- 
Urqoc,  tndoiiattlaTaHc.cttrMvoll  lloatjIgnEbaacoiiipigiMHii  ceqaliwroi' 
pèAoll  paid-ahDcruEac,deT«RlaruiiuLM>D.d'iTa<rd*ltTata,  deUpMU, 
d de uvnlr.  pv-deua*  laal.qutUdaiiceur.UiDodMlla.  et b pudeur,  mmusI 
mleu  l'empire  d'une  lenime  que  II  ukace  elle  bel  eipriu  KoBèn  n'a  p«  piAesdi 
Jouer  ce  genre  de  iirolr,  nub  »uleinenl  ceue  folle  emblUiHi  de  Uat  uiolr,  qd 
d«D*ture  le  eanMre  dei  fcmmei .  qal  ta  d^goAle  de«  Mln«  daamlqM*,  et  iMi 
hit  ngerder  lei  detoln  de  leur  Mxe  comme  det  [ir^ufA  ralgilm.  Toale  Uk 
rinuB  dâuture  11  •ocWM .  et  devient  uD>ioe  eamonlei  ToUkœqnepnNiireM»- 
lUret  valUceqa'U  leruil  encore  utRedeprourfr,  d»uiinriède<iùroB*oRd> 
renunei  auleun  qui  rdoot  r£KiK(a|UUii,  ipràBoniaTOirdgiiiëMlceat  toIbmH 
du Inlléi de poUUque.de  monle,  d'igrlcullun ,  de  peinture , H d'édncHlaD. 

■  DeirtahibUei  gent  iiIreMeol  précitâDCnl  t  HoUère  le  B>èra«  reproAe ,  mili 
hute  de  te  oompnodn.  Montre  eoiuialuait  trop  bien  l'iDlhMDcedee  fciuiuetpot 
tvMt  n'dUnért  l'fffori  dt  Imr  latelHsfwv  ija'k  ioflttà'oamiuptaaitM  bMMée 
;  touilei  morilWM.qiie  le*  le^BM 


lit  qu'rUri  aitmt  en  etarl^i  de  tomt,  tai/lt  m 
uu  dire  de  griDda  mob .  uni  clouer  de  reqirlt  i  lenr*  M 
irlitdenoe.dmleifraiaei,  doit  noir upiidMtreaHa 


ACTE  ni,  scÉisi:  ii.  ui 

BÉUSE. 

11  faat  se  relever  de  ce  honteux  partage, 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page  * . 

TR18S0TLN. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 
Et ,  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leui's  yeux, 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 

PHIL  AMEUTE. 

Ijr  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières  ; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits , 
Dont  Torgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris , 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées  ; 
Qu'on  peut  faire ,  comme  eux,  de  doctes  assemblées , 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs , 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences , 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences; 
Et ,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer , 
Faire  entrer  chaque  secte,  et  n'en  point  épouser. 

TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  Tordre  au  péripatétisme. 

PDlLAMinTE. 

Pour  les  abstractions ,  j'aime  le  platonisme. 

ARMANDE. 

Épicore  me  platt ,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BÉLISE. 

Je  m'accommode  assez ,  pour  moi,  des  petits  corps  ; 
Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  difGcile , 
El  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

et  U  les  délivre  do  ridicule  d'un  (aux  savoir,  en  leur  laissant  tout  le  profil  de  la  vi*- 
iltable  Instruction. 

*  Ccit-à-dire  hor* de  la  dépendance  d'autiui.  Cette  expression  vient  de i'aii- 
dflBoecheTalerle.  A  l'âge  de  sept  ans  un  gentilhomme  étoit  placé  auprès  de  queli|iic 
kimkhÊKQntDqaaUtéôepttge  fée  damoUenu  ,0X1  de  rarUt  :  à  quatorze  ans  il 
Aoit  AoTf  cfafw^e  et  devenoit  écuyer.  •,  Dktionn.  des  Prorerbis.'. 
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U  ne  tirde  de  voir  notre  assemblée  onverte , 
Et  de  MHS  àf  oater  par  quelque  «UcouTerte. 

TBUSOTH. 

On  en  attend  beaucoop  de  vos  rives  dartëa; 
Et  pour  TOUS  la  nature  a  pea  d'obecarités. 

P8ILAMIIITE. 

Ponr  moi ,  sans  me  flatter ,  j'en  ai  #ja  fait  one  ; 
El  j'ai  TD  clairemeDl  des  ttomnies  dans  la  inné. 

BÉLiSB. 

Je  n'ai  point  encor  vit  d'bommes ,  comme  je  crois  ; 
Mùsj'aivudesclochcrs  tout  comme  je  TOUS  vois'. 

laMUDE. 

.  Noos  approfondirons,  ainsi  que  la  physique , 
Grammaire ,  htsioire ,  vers ,  morale ,  el  politique. 

pmLun:(TB. 
La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris , 
Et  c'étoit  autrefois  l'amour  des  grands  esprits  ; 
Mais  aux  stoïciens  je  donne  l'avantage , 
Et  jenelnniTe  rien  de  si  beau  que  leur  sage*. 


'«l'Md'iaafeMBetilBilc  qol,  lymianl  dln  qoa  L 
MVirj  l'aii(r«,dill>di 


hwdi  U  prfpue,  ■  MllMMpta 


\'    M     'I  I      -«    1  N'K    !  I  -J:» 

lV»iir  la  1  mgue.  on  verra  dans  peu  nos  règlement^. 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements  * . 
Par  une  antipathie ,  on  juste ,  on  natnrcUe , 
Xous  avons  pris  cliacnne  une  haine  roorteUe 
Pour  un  nombre  de  mots ,  soit  ou  verbes ,  ou  noms , 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 
Contre  eux  nous  pré|fearons  de  mortelles  sentences . 
El  nous  devons  ouMir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers . 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers  '^. 

PHILlMnTE. 

Vais  le  plus  bean  projet  de  notre  académie , 

Une  entreprise  noble ,  et  dont  je  suis  ravie, 

Un  dessein  plein  de  gloire ,  et  qui  sera  vanté 

Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 

C*e5t  le  retranchement  de  ces  svllabes  sales. 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales: 

Ces  jouets  étemels  des  sots  de  tous  les  temps  ; 

Ces  bdes  lieux  conmiuns  de  nos  méchants  plaisants  ; 

Ces  sources  d*nn  amas  d'équivoques  infâmes, 


peliU  etirts.  et  cependant  tout  est  nitard  dans  $09  pièon ,  et  rien  n'j  semlifte  Ir 

i^iiilil  d*iine  eombinabon. 

*  MoHèw  n'exagère  rien.  Les  préck'iifes  s'as'emliioient  pour  di»erter  sur  le  htui 

}f  et  ponr  admettre  ou  rejeter  les  expressions  et  le?  locutions  noavefle<* 

en  effet  de  gi-ands  ri-muemmU  dans  notre  langue  ;  car  nous  lenr  de- 

Mnkitnde  de  phrases  très  ^orrsîque« ,  et  jusqu'à  l'orthographe  adoptée 


académicien*  avoient  eoa*'ii  le  projet  de  bannir  de  la  langue  les» 
■■Cl  toi  phn  utiles ,  comme  car,  euan-f .  méammoims ,  pourquoi ,  etc.  MoUère 
bH  dfaiion  à  et  ridicule  pmjH ,  ilont  Saint- Évreinond  et  le  docte  Ménage  s'étoient 
.  le  premier,  dan<  «a  triste  conitklie  intitulée  Ut  AcadémieienM  **.  le 
nne  assez  mauTaise  pièce  en  rers  qui  aroit  en  cependant  beaucoup 
^  Cette  pièce  est  intitulée  Requête  des  Dtdimm'nrer.  On  la  tnmre  dans 
public  en  46S1,  sous  le  titre  de  Mi*C€Hanea. 


In  oalcs  des  fréaenaet  rtéicuUi .  p.  2»^.  t:  :c  yramJ  D^fvnmmirr  dtt  Hecérm$et . 
t.U,p.t|L 

"*  OCavras  de  S«lBt-£f rrotond .  i«  11e  i .  k  It  fin  «lu  ^vina»* 
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HoosieroBt.  parDKhM,  ksjngadeionnga; 
PvnOiloH  ,  i»»eetTas,  loatjioH« 
Ko)  n'snn  de  l'esprit ,  bon  dods  et  m»  •■■  *. 
Kon  dKRheroiis  partoal  à  troorer  i  redire , 
1  ne  Termm  que  nous  qui  sachent  iûm  écrire  *. 

SCÈNE   III. 

PHILAMINTE,   BÉUSE,  ARHAXDE,  HENBinTc. 
TBISSOTtN.   LÉPIXE. 

LEinE ,  à  Tritsolin. 
Monsieur,  un  bomme  est  la,  qui  Teol  parier  à  vons: 
DestTétnde  noir,  et  parie  duo  ton  doni. 


Ceitcet  amisannt  qni  m'a  lait  lanl  d'instance 


liaÊÊM.MI^m^tlhiu  M  MOI-.  Qouéqi 


h|Tiiïlr  II  HpiiMlii  iitrim'  "  ri^  'i  i< 


ACTE    III,   SCKXE   V.  421 

De  lui  donoer  rhonneor  de  votre  coDooissance. 

PHILAHDITE. 

Pour  le  faire  venir  vons  avez  toat  crédit. 

(  Triisolin  va  au-devant  de  Vadlas.) 

SCÈNE  IV. 

PHILAMJNTE,  BÉLISE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

PHiLAxcfTE ,  à  Armande  et  à  Bélise. 
Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit  *. 

(à Henriette,  qnl  veut  sortir.) 

Hdà  !  Je  vous  ai  dit ,  en  paroles  bien  claires , 
Que  j*ai  besoin  de  vous. 

HE^IRIETTE. 

Mais  pour  quelles  afCûres  ? 

PHILiMUITE. 

Venez  :  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 

SCÈNE  V. 

TRISSOTIN,  VADiUS,  PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE, 

HENRIETTE. 

T&issoTCf ,  présentant  Vadius, 
Voici  lluMnme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 
En  vous  le  produisant ,  je  ne  crains  point  le  Même 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane ,  madame. 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  les  beaux  esprits. 

PHlLUfTITE. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TBISSOTCf. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence , 

*  Ce  fcn  est  d'aatant  plus  piquant,  qu'après  les  premiers  compUments  sur  le 
grée,  001  sarantes  n'auront  pas  le  loisir  de  placer  deui  roots ,  et  que  tonte  la  scène 
sera  renpBe  d'abord  par  les  louanges  que  se  donnent  les  deux  pédants,  eunite 
par  ki  l^lnres  dont  ib  s'accaMent. 


422  LES  FEMMES  SAVANTES. 

Et  Mil  da  grec,  inadaiiie ,  «otaot  qu'homiiie  de  Fnaoe  ^ 

noLAinm ,  à  Béiise, 
Do  grec,  6ciel!da  grec!  Il  lût  du  grec  «  ma  sœur  ! 

Bicusi ,  à  Armande. 
Ah  !  ma  nièce ,  du  grec  ! 

Du  grec  !  quelle  douceur  ! 

PflILAKCITB. 

Qom!  monsieur  sait  du  grec?  Ah  !  pennetlei,  de  grâce. 
Que ,  pour  Tamour  du  grec ,  monsieur ,  on  vous  embrasse. 

(  Vâdluseoibniie  aUMl  BéBM  «I  Atmandt.) 

BENaiETTE ,  à  Vadius,  qui  veut  aussi  Fembrasser. . 
Excusez-moi ,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec  '. 

(  Ut  •-aneycM.) 
PHILAHITSTE. 

J*ai  iwiir  k^  livres  grecs  m\  merveilleux  respect. 

VADIUS. 

Je  crains  d*ètre  fâcheux ,  par  Tardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui ,  madame ,  mon  hommage  ; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

THILAMUSTE. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gAter  rien. 

*  Ménage,  que  Molière  joue  ici  sot»  le  nom  de  v'adius ,  Mvoil  en  elTet  le  gmc 
autant  qu'homme  de  tyance.  Son  hameur  aigre  et  pédanteM]ue  ,  ton  caractère 
préiomptueui,  lui  firent  beanconp  d'ennemin  ;  il  tecroyolt  le  droit  de  tout  joger 
en  dernier  ressort  ;  et  peut-être  Molière  ne  l'a-t-ii  mis  en  scène  que  pour  ae  itnget 
de  quelques  uns  de  ses  jugements.  Quoique  pédant ,  Ménage  ne  maoqiioit  pas  d'un 
certain  esprit  qui  le  rendit  agréable  à  mesdames  de  La  Fayette  et  de  Séngné  ;  nais 
co  qui  fait  surtout  beaucoup  d'honneur  à  son  bon  sens ,  c  est  qu'il  ne  voulut  Jamab 
se  reconnottre  dans  Vadius.  •  On  tent  me  faire  croire ,  dil-il ,  que  je  suis  le  savant 
«  qui  parie  d'un  ton  doux  ;  mais  ce  sont  de  ces  choses  que  Molière  desavoue.  >  Il  ert 
vrai  que  Molière,  dans  une  liaranfiue  qu'il  fit  au  public  deux  Jours  avant  la  pre- 
mière représentation  de  sa  pièce ,  avolt  désavoué  toute  espèce  de  personnalité  2 
mais  H  n'en  est  pas  moins  évident  que  Ménage  et  Ck>tin  lui  ont  servi  de  modètei. 
et  c'est  cette  évidence  même  qui  fait  de  la  crédulité  de  Ménage  un  trait  de  iigene. 

*  Quel  charmant  ocmtraste  que  celui  de  cette  jeune  fUle ,  simple  mais  spiritndle, 
avec  ces  deux  -folles  et  cette  pédante  qu)  embrassent  les  gens  pour  ramoar  dn 
grec  !  Le  mot  si  piquant  d'Henriette  est  un  coup  de  lumière  qui  fait  ressortir  le  ri- 
dicule de  cet  trois  personnages. 


ACTE   m,    SCÈNE    V.  423 

TRISSOTIN. 

Aa  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose , 
Et  ponrroit ,  s'il  vouloit ,  vous  montrer  quelque  chose. 

viniQS. 
Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions, 
C'est  d'en  tyranniser  les  conversations, 
D'être  au  Palais,  au  Cours,  aux  ruelles ,  aux  tables. 
De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 
Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  mon  sens, 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens , 
Qui ,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles , 
En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement; 
Et  d'un  Grec,  là-dessus,  je  suis  le  sentiment, 
Qui ,  par  un  dogme  exprès ,  défend  à  tous  ses  sages 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants. 
Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments  *. 

TaiSSOTIM. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VADIUS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

TEISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VADIUS. 

On  voit  partout  chez  vous  Vithos  et  le  pathos. 

TRISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attiaits  Théocrite  et  Virgile  ^. 

■  Cestun  tr.it  «jui  conrond .  qiu>  ce  mot  de  Vadiiis  qui ,  après  avoir  parlé  ooinnie 
va  sage  sur  la  manie  de  lire  ses  vers ,  met  gravement  la  main  à  la  poche ,  en  tire  le 
cibler  qui  probablement  ne  le  quitte  jamais  :  Voici  de  petiiK  vers.  C  est  un  de  ces 
endroits  où  l'acclamation  est  universelle  :  j'ai  tu  des  s|)ectateurs  saisis  d'une  sur- 
prise réelle  ;  Us  avoicnt  pris  Vadius  pour  le  sage  de  la  pièce.  (L.) 

'  Ces  deux  vers  font  allusion  à  la  complaisance  de  Ménage  pour  quelques  églo- 
gues de  ta  façon,  et  surtout  pour  celle  de  Christine.  Un  eîtei,  cette  églogiie  ui 


4S4  LES  FEMMES  SAVANTES. 

Voi  odes  ont  an  air  noUe ,  gabnt  6t  dooi , 

Qui  bine  de  bien  loin  vota  Honee  «prtt  vont  *. 


Eit-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chanaonnettei? 

TiMUa. 

Pent-OD  rien  voir  d'égal  anx  sonnets  qœ  vous  lUta? 


Rien  qui  soit  pins  diarmant  que  vos  petits  roodeanst 

TAMUS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  qoe  tons  vos  madriganx? 

Tussom. 
Aux  ballades  sortoot  vous  êtes  admirable. 

TADIOS. 

VA  dans  les  boots-riroés  je  vous  trouve  adoi'able. 

TRISSOTIEI. 

Si  la  France  pouvoit  counottre  votre  prix  , 

YADins. 
Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits , 

TBissorn. 
Eu  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

YADIUS. 

On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 

{*TriMOtiD.> 

Hom  !  C'est  une  ballade ,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en... 

TaissoTiM,  à  Vadius. 
Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 

parotstoit  si  belle ,  que  dans  plusieurs  endroits  de  ses  orayres  il  répèle  œt  mots  t 

•  J'ai .  dit  dans  mon  ^glogue  inUtul^  Christine.  •  Les  églogoes  de  Ménage  éCoient 
alors  connues  de  toat  le  monde.  [  Poésies  de  Ménage,  lirre  I,  page  fS4  ;  Elzf 
rJ/Ti,  1663.) 

*  Ici  Molière  met  en  action  un  passage  fort  piquant  de  V Éloge  de  la  FolU  :  «  fUen 

•  au  monde  n'est  si  plaisant  que  de  Toir  des  ânes  s'ontre-gratter,  soit  par  des  Ters. 

•  M>it  par  des  éloges  qu'Us  s'adressent  sans  pudeur.  Vous  surpassez  Aloée ,  dU  l'un  s 
«  et  Yous  (^alUnlque,  dit  l'autre  :  vous  éclipsez  l'orateur  romain  ;  et  Tons .  yous 

•  elTacez  le  divin  Platon.» 


ACTE  m,   SCÈNE  V.  ^25 

Sur  la  ûè^Te  qui  tient  la  priocesse  Uraaie  ? 

TiDIDS. 

Oni;  hier  il  me  fut  lu  dans  ime  connpagnie. 

TBissomi. 
VoDS  en  savez  l'anteur? 

VADIOS. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  flatter ,  son  sonnet  ne  vant  rien. 

TBISSOTW. 

RetUGonp  de  gens  poortaot  le  trouvenl  admirable. 

ïlttlDS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 
Et,  si  vous  l'avez  vu ,  vous  serez  de  mon  goût. 

TBissom. 
Je  sais  qne  là-dessns  je  n'en  snis  point  du  tout, 
Et  que  d'nn  te)  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

TiDlOS, 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables  ! 

THISSOTIR. 

Je  Eontiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  ; 
Et  ma  grande  raison ,  c'est  que  j'en  snis  l'aateor. 

vîntes. 
Vous? 

TBISSOTra. 

Xw. 

VAMOS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l'afTaiic. 

TBISSOTn. 

C'est  qu'on  fut  malhenrenx  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

vîmes. 
Il  faot  qu'en  écouUnt  j'aie  eu  l'écrit  distrait , 
On  bien  qne  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet  ' . 

■  T^lDipi^lei  pooTt'eietiierleinénitloQrqueprft  nDjoarlc  iiMrMulde 
Giauuuut ,  aoqnd  Lonta  XIV  moDiroll  un  tiuilriE*!  i|u'U  rcnolt  de  eompoMT,  et 
iot  tai-Htai  M  tnwMit  tMlrop  Joli.  tiMi,  Inl  dll- Il ,  ee  pcUl  madr^ ,  M  Tojc* 


la  baUtde,  à  mon  goAt ,  est  ane  chose  Me  : 

Ce  D'en  Mt  {tliu  la  moilo  ;  elle  *«it  ton  vieux  tempi. 

TIDIDS. 

la  baUadfl  poortanl  channe  beaocoap  de  gau. 


CAa'tÊÊftebe  fm^'tUù  ae  modépUise. 

Elle  n'en  reste  pas  ponr  cela  ftat  imanise. 

lunom. 
E&e  s  pour  les  pâdtnb  de  nurreaieoi  appw. 

Tintns. 
Cependant  doob  royons  qn'die  ne  tous  plalt  pu. 

TtISBOTin. 

Vous  doiiDCi  sottement  vos  qualités  siiz  autres. 

Ib  »  tèvnil  hmi. 
TAUIDS. 

FortimpertiDoiDiiu-Dt  won  mejeltiz  lus  vMrm. 

TUSSUTin. 

Allez ,  petit  grinuuU ,  barbouilleui'  du  iwpier. 

TtDIDS. 

Allez ,  rimuur  de  balle ,  oppiobre  du  ntolier. 

ratssoTiK. 
Allez,  fripier  d'ferits,  impudent  plagiairt'  '. 

d  Tou>  ea  im  Jumli  tu  un  li  ImperlInenL  Le  ourtcbil .  aprè*  trolr  lu .  dll  «i 
rdliSlre,  lotn  mt)etl<JiigecllTiiienieiitbtenilc  loutes  dtom  :  il  «M  ml  que  roUI 
kpluiKMct  le |)lui  dilictilc  nudrigif  iiuej'ilcjiiiiili  lu.  Le  mite  mil  k rira.  « 
hHdHiHeil-Uptiiral  queMlni  qui  n  fiit  ai  liteaM?  — Mrc,  il  D'y  ■  p» 
ntorai  «le  lui  damier  ud  autre  nom.  —  Ob  Uep  !  dit  le  rat .  Je  HiiinTl  ipiefiMi 
m'enifeiparKiltMiiuiement:  c'ett  uiol  ijui  l'ai  filu  —  Oh  !  lire ,  ifuelle  it^iIub: 
que  TOire  nujetK  me  le  rende  I  Je  l'ii  hl  hniwiiKnMnt  —  ^oa ,  moMlniT  le  mKé- 
dul  i  lei  premkn  Kntlmcati  ront  twOiMin  le*  pliu  Ditnreb.  [.e  roi  >  tort  il  de 
oetle  folk-,  «joute  madame  lie  S<*i£i;4 ,  <|ii)  nuu>  a  eunteriré  celle  aoeodole  !  et  leot 
le  monde  trouve  que  lolU  la  plu  crueile  petite  draM  que  l'oa  puiue  tain  h  M 
■ieuieuuitluii.(Icllre  (fcMotlaiK  ^  A'cM^H ,  1^  décetubn  test.  ) 
'  lléaat«a7wttiiMébrtai*4eraoki«U*deLafei«MiauileKiiii(l«LiHn*,UB 


ACTE   in,    SCÈNE   V.  427 

YADIDS. 

AUez,  cuistre... 

PHILAMINTE. 

Eh!  messieurs,  que  prétendez-vous  foire? 
TKissoTiN ,  à  Vadins. 
Va ,  Ta  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

YADICS. 

Va,  va-t'en  foire  amende  honorable  au  Parnasse 
D*avoir  foit  à  tes  vers  estropier  Horace  V 

miSSOTIN. 

Souviens-toi  de  ton  livre,  et  de  son  peu  de  bruit. 

VADinS. 

Et  toi ,  de  ton  libraire  à  Thôpital  réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie;  en  vain  tu  la  déchires. 

VADIOS. 

Oui ,  oui ,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satires  ^. 

poète  profiu  de  l'équivoque  de  ce  mol  avec  le  mol  latin  Laverna ,  déesse  des  vo- 
leurs .  et  fit  contre  le  fripier  d'écrits  une  épigramme  latine  -dont  void  la  traduc- 
tion : 

E^t-ce  Corinne ,  est-«e  Lesbte, 

Est-ce  Phylls,  est-ce  Cynthle. 

Doot  le  nom  e^t  par  toi  chaoté  ? 
Ta  ne  la  Dommes  pas,  ècriralo  plagiaire  : 

Sur  le  Paroasie  Trai  coraaire, 

i^feme  est  ta  divinité. 

Les  Tob  bits  par  Ménage  aux  auteurs  anciens  et  modernes  faisoientdire  an  poète 
Linlère  qu'il  falloit  le  conduire  au  pied  du  Parnasse ,  et  le  marquer  sur  Tépaule. 

*  U  but  avoir  lu  les  ouvrages  de  Cotin  et  ceux  de  Ménage  pour  sentir  combien 
celte  «cène  doit  perdre  aujourd'hui  du  piquant  de  l'à-propos ,  l'un  des  premiers 
idéritet  de  la  satire.  Cependant ,  nous  ne  craignons  pas  de  l'avouer,  ces  personna- 
lités éloient  peu  dignes  de  Molière  :  qu'il  réponde  aux  attaques  de  Cotin .  rien  de 
oieoz  I  mais  ici ,  pour  affoiblir.  ses  torts ,  on  est  réduit  à  chercher  les  causes  de 
son  agression  dans  le  caractère  aigre  et  pédantesque  de  Ménage ,  et  peut-être  dans 
les  prélenUons  de  ce  savant  à  juger  en  dernier  ressort  de  toutes  les  œuvres  de  l'es- 
prit. 

'  Il  étoit  bien  Juste  que  Molière  associât  Boiieau  à  sa  vengeance ,  puisque  c'est  à 
son  occasion  qu'il  a  voit  été  tourné  eu  ridicule  par  Cotin. 


-528 

IRISSOTIX 


if  I  y  rt'uvoip  aus«i 

ViDIlS, 

J'ai  le  contenlement 
i^Hion  ^nil  qu'il  m'a  trailé  j>lns  IioDorablem^nl. 
il  me  donne  en  passant  iini>  atteinte  légère  ' 
l'nrmi  pluçiours  atileiirs  qu'an  Palais  on  révère  : 
>l!ii*  jamais  Aim  se*  vers  il  ne  le  laisse  en  pais , 
Kt  Ion  l'y  voit  [Ktrtout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TBISSOTIS. 

C'est  par-làqiie  j  y  tiens  un  rang  plus  honorable 
Il  te  mot  dans  l.i  foule  ainsi  qu'un  misérable  ; 
Il  rroit  que  r\-Sl  as^^vr.  iVim  coup  pour  t'acrabler . 
Kt  ne  t'a  jamais  Tait  l'honni-nr  dr  reilnuMor. 
Mais  il  m'altaque  i  pai  t  <-omm<'  un  noMe  adversaire 
Sur  qui  tout  son  liïort  lui  s-'mMe  n-Vessaire : 
l.t  ei's coups,  ciintiv  moi  h.-ilouM>i  en  tous  lienx , 
Mnntr.nt  ijuil  ne  se  ■rnil  jannis  victorieuT. 

Ma  plume  t  apprendra  qiu'l  homme  je  puis  être. 

IRIj-OTIN. 

Et  )j  mienne  saura  le  faire  voir  ton  mittre 


Vfetitt*  de  la  iputUHait  rnlin  fout  illu 
cbeiVroase. 

'  Comme  k*  Inirtmiinint^  i  |jli:un 
debraucaii|iil'*ulrr-»avanl*.  Uolirreit 
Kiil  ctuiile  M^iu^c  lui-iD^nir.  Je  •■eioi*  fu-M  i|i 
iinlott  |<luiirire  rt  |ilusriidrnl  i  cir  niiii>  iium  >  ii  Menue,  (il  |il 
fiMHlmiT»  ImporiMHM,  pcmdre  hautement  le  pirU  du  pvHe  riloiiini  ^  m 
ik|Mlt  la  Fr^rirHift  ridifvirt,  )  lj  Trprfvntitiiti  <letqii-ile*  i)  riil  If 


i.m»lie->l-ri'lmêrjire.nii 

*-»,emU*t 

.leM^n.îei .ai.  iiUi.îni 

iffnirirtUt 

.ill"ilr..itilPn-Ca<i."i!«en 

ir.iuU»(in- 

K.4i«.|<ieHulii:rrrnii-u  rm 

cn  yiiaw 

\(:  i  i:  III    sr.r.NK  \  i.  ;2ii 

TRISS0TI>. 

Eh  bien  !  nous  noas  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin  ^ 


SCÈNE  VI. 


TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE,  BKIJSK, 

HENRIETTE. 

TRISSOTl!i. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme; 
C'est  votre  jugement  que  je  défends ,  madame , 

donner  son  approbation ,  Jusqu'ani  Femmes  tavanles .  qa*il  ent  le  bon  eiiprit  de 
défendre  contre  les  fureurs  de  madame  de  Montausier  :  t  Eh  quoi!  monsieur,  lui 
«  aroit-elle  dit ,  vous  souffrirez  (pie  cet  impertinent  de  Molière  nous  Joue  de  la 
t  sorte  !  ■  i  Madame ,  avolt  répondu  Ménage ,  J'ai  vu  la  pièce  :  elle  est  parfaitement 
«  lieUe  ;  on  n'y  peut  trouver  à  redire  ni  à  critiquer.  »  (A.)  —  Celte  dernière  anec- 
dote, rapportée  pour  la  première  fois  par  Charpentier,  a  été  successivement  citée 
par  tou9  les  commentateurs  de  Molière ,  qui  se  sont  copiés  sans  examen.  Mais  com- 
ment Ménage  a-t-0  pu  dire  ces  lielles  choses ,  soit  k  madame  de  Rambouillet ,  soit  à 
madame  de  Montausier,  le  I  f  mars  1672,  puisque  la  première  étoit  morte  il  y  avoit 
plus  de  six  ans  (  en  1665),  et  la  seconde  il  y  avoit  un  an  (  en  1671  )  ?  Ix)rsque  Molière 
mit  sa  pièce  au  théâtre ,  l'hôtel  de  Rambouillet  n'existoit  plus  ;  mais  les  précieuses 
exisloient  encore,  comme  on  peut  le  roir  dans  un  passage  des  Caractères  de  La 
Bmyère,  écrit  pins  de  quinze  ans  après  le*  Femmes  savantes.  (  Voyez  les  Ctirac- 
tères ,  1. 1 ,  p.  ie2,  édlUon  de  Le fèvre.) 

'  Il  y  a  dans  les  Académiciens .  comédie  de  Saint-Évrcmond ,  une  scène  assez 
semblable  à  celle-ci ,  entre  Colletet  et  Godeau  ,  évéque  de  Grasse  ;  ils  commencent 
de  même  par  des  congratulations ,  et  de  même  lînissent  par  des  injures;  le  tout  * 
ft  propos  de  leurs  ouvrages.  (A).  — ^Les  deux  poètes  de  Saint-Évremond  n'ont  pas 
servi  de  modèles ,  car  Molière  ne  leur  3  rien  emprunté  ;  ils  n'ont  pas  fait  naître 
ridée  de  la  scène,  car  Molière  n'est  ici  qu'historien.  Une  dispule  tout-à-fait  sem- 
blable aroit  en  lieu  entre  CoUn  et  Ménage  chez  Madeicselle  ,  tille  de  Gaston  de 
France.  On  sait  que  cette  princesse  ténioignoît  beaucoup  de  bienveillance  à  l'abbé 
Gotin ,  Jnsque-U  qu'elle  l'honoroit  du  nom  de  son  ami  *.  Cn  jour,  comme  il  venoit 
délire  devant  elle  le  sonnet  que  Molière  a  rendu  si  célèbre ,  Ménagée  entra.  Made- 
■omui  Ini  fit  Toir  cette  pièce ,  sans  lui  nommer  l'auteur  ;  et  Ménage ,  qui  ceUe 
foiseat  dn  goAt ,  la  trouva  détestable.  Là-dessus ,  dit  un  auteur  contemporain .  no5 
poêles  se  dirent  A-peu-prè5  Tun  A  l'autre  les  douceurs  que  Molière  a  ^i  agréa- 


'  ÊitMrêéêt'Àettdéwti€framtoii0,l.  Il,  p.  (8i. 
**  Mercure  galant,  I.  I ,  ann«v  IC72. 


ian  3Kr^  i  <.i.  '.nr: 


ACTE  ill,   SCËNR  IX.  453 

CBBT^AIB. 

Qu'est-ce  à  dire? 

lUllNDE. 

ie  dis  que  j'appréhende  fort 
Qa'ici  ma  mère  et  vous  dc  soyez  pas  d'accord  ; 
El  c'est  un  autre  époux... 

caaisALt:. 

Taisez-vous,  péronnelle; 
Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle , 
V.t  dc  mes  actions  ne  votis  mËlez  en  rien. 
Uit(?s-lnL  ma  pensée ,  et  l'nverlissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  lus  oreilles  : 
Allons  vite. 

rHRVSAI-K,  AHISTE,  HENRIETTE,  CMTANbRE. 

AHIGTE. 

Kort  hii-n.  Vous  liiiles  des  merveilles. 

CLlT.tNIUti:. 

Quel  transport  !  quelle  joie  !  Ah  !  que  mon  sort  <^  doux  ! 

cuBrsiLi; ,  à  Clitandrr. 
Allons ,  prenez  sa  maia  ,  et  passez  devant  nous  ; 
Menez-la  dans  sa  <-!hambre.  Ahl  les  douces  caresses! 

Tenez,  mon  cœur  s'émeut  ù  toutes  ces  tendresses, 
Cela  ragaillardit  tout-A-fait  mes  vieux  jours; 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours*. 

■.'DaaicelafleUuUèreaeurirtderiieltrc  cDtcUaalouiIeitntBndurimbal 
e>pTi(,etde  noua  en  luontrfr  Uiourcc  .nuDilaps  uneinodc  paiuRèrt.  Duliduu 
«n  tIoc  'lu  Onrur  bunuiii .  I*  riDit^.  Eludiïi  lea  pjwlona  «ccrtic*  <tn  chique  prr- 
*aiiiieeilcpofl«<lildeiT«t*[Hiur4Ln!  lou<;  In  ilauwiécoulcDt  poiiridmircr. 
4tcUB>  adniJreDl  pour  tnoalrtr  Icureipril.  Oijnl  lue  leiuliirel  fan  GrimaorlH 
BgnractmtlrelEGomiiiue.Acertilicule  ,  commun  à  Ions,  sejolgucal  lei  modin. 
eatotMdeduquecttmciCiFi  rlirt  l>hiliuiilrile  la  vanité  ctl  du  pMiDliMnc   cichci 


ACTK  OLATKIEMt;. 


l'IlU.AlIlMK  ,  ARMAMiK 

OUI .  rk'ii  lia  nti'iui  son  (?$prit  en  bahinv  : 
Klli'  a  fait  v.nn'i'  tl  '  son  nlifisMiici'  : 
<oii  o.eiir.  l'.'iii  ■;.  liiri'r.  n  ]i,jii.'  il.'v.dc  mtn 
SV>!-il  lioiiii.'  Il'  l;iiii>  tioii  ii'i'i-Miir  l;t  liv  , 

t:i  S<'tlll<ll>lt  >^LIN  IV  i:m,ii.  ].-<  \  ,.1i)llt<'S  .l'un  iw . 

iJuafrcrliT  ili-  l";iv.'r  l.s  iTi!;--  iriim-  m-'ii' 

rHi[.i>ii\Tf 
lo  lui  mniilnr.tt  lr.'ii  auv  loi*  <\f  <\:it  i!-  *  lUu-- 
1,1's  ilivils  il'*  h  rnifow  «>tmii'tl'"iu  ton-  ^-^  (n  il\ 
Kl  1)111  itoit  annv.'rin'r.  ou  <,-i  mi'i.'  ou  -ou  |oiv. 
Ou  l'isprit  O'i  II'  <oi[w .  Il  (oniii'  ou  It  m  itn-n- 


On  voiii^  en  Ji'voit  Im-ii .  :iti  mo!n« .  un  i'oniplim>'n' 

Et  ce  petit  rnoosioiir  l'ii  ii>i>  i'lr.iiii;>>iu-<nt 

Do  vouloir,  miilari-  vo;i>,  ilf^fiiir  lotr.'  miulr-, 

Trivcillnilnnt  nmi'il  :  rik  *ulif7  jik'Iu'i  Ij  IxIv  W  nivli-nli.'n' 
doDBr  1  TitltatiiiiHi  d' VrniJiulr  •|iirli|u'  chi>"-  'le  ><nncr  l'I  iir-  ti  lil 
««dleteriw.  Poiirfi(riTe«..nir««.iiiT-rti  iit".  M  'li- n  (.li.-- 
4a  nUna  la  ficun  i^ni^ihh-  pi  pi.|iMut<'  -i  i|i-iiri''i|i- .  |i"iiii-  raiii'>i*i 
tpamiryiMfW  r-U'iaoïatrir  If  iIphI  •)•■  «^  in»<|»<T  •l«;.i>-.||i 

hftmlrj'W  Ju'aï.lir.trii  -m  (i  lïi.-ilr  .nr-tril".:;iv.   \i<>-i  lin 

i|Qi  acMtr  Ir  ciiMr4-lir.V<unlll'rri>n  =é»Til  il'i  (  iM'-jd  .  il  Jiml 
c^fMnir^aeeMMr  iHr  laïuiBr  il «unii  ••«  jrt-T  !"' tmiinorc-'ai 
>  ridiade  qui  f'iiixhp  1  ('"Ile*  I(H  «>(«>.  T 1IKT-* 


ACTI-:   IV.   SCENt    II.  45o 

PDILUCTTE. 

Il  D'ea  est  pas  encore  où  son  cœat  peut  prél«idrc. 
Je  le  troovois  bien  fait ,  et  j'aimins  vos  amours  : 
Hais,  dans  ses  procédés,  il  m'a  déplu  tonjonrs. 
Il  sait  que.  Dieu  merci,  je  me  mêle  d'écrire; 
El  Jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire  '. 

SCÈNE  II. 

CLITANDRE,  entrant  doucement,  et  éctmtant  sann  x^ 
niO(i(rer;ARMANDE,  PHILAMINTE' 

.taUASDE. 

Je  ne  soulfrirois  point ,  si  j'étoJs  que  de  vous , 

Que  jamais  d'Benrielte  il  pAt  être  l'époux. 

On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  peaséf 

Que  là-dessos  je  parle  en  fille  intéressée; 

Et  que  le  tftche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  conps  l'ame  se  fortifie 

Dn  solide  secours  de  la  philosophie , 

El  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout  : 

Mats  vous  traiter  ainsi  c'est  vous  pousser  à  bout. 

H  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vctut  contraire, 

El  c'est  un  homme  enito  qui  uc  doit  point  vous  plaire. 

Jamais  je  n'ai  counu ,  iliscouraDt  entre  nous , 

Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous  '. 

*  Ce  Init,  qui  MappP  Ih  vini^i^  liliisiéeilc  PlillamiDlc.  nliiuil  Triligoc  pro- 
fgad.  n  eompMc  b  («InlnrF  rie  «m  canMère.  rue  remme  eomnie  PhiUmfnle 
nçpotU  touL  à  ton  amour-propre. 

■  CdU  oitiVedc  Clltaadre  or  ibsoliiinenr  li  mtmeqoc  celle  de  Bdiiedani  l» 
«tae  II  i)d  deaiKme  adr. 

'  Ea  Anulint  crilc  tirulr  nù  te  dcnumle  pir  ijiiel  |irudi;r  elle  n'eicileol 
k  nrfprit  ni  riodlgaatiiui.  Lena  il  Uloit  lonl  le  çiiùe  de  Molière  poar  donner 
AbI  le  dunge  m  unllniRiti  dra  rperUlcun.  Ob^errei  ti  mardie  do  poème  ; 
^■ri  pir  iiaité  ((n'Amuodei  perdu  wd  imint  :  c'ïfl  par  TinltC  qu'elle  vrai 
le  ranener  I  eOe  i^eil  CDCoie  par  Tuilé  qn'rllc  nitfrke  le  bon  leni  île  «m 
■2» 


ttlK 

ToiOMin  ft  Vous  lofwr  il  a  para  de  gter*. 

VRILilinTC. 

U  brutal  ! 


Et  Tingt  (bis ,  comtm  outragea  ooaTMUii , 
J'ai  la  det  v«ra  de  *oiit  qu'il  u'k  |NriQt  irovvé*  Immi. 

rniuKim. 
l/iinpcrtiiient  ! 

«■URBE. 

Souvent  nous  en  étions  «ai  pris»  ; 
ICt  fous  no  GToirioz  point  do  c-ombico  de  sottises.. . 

CLiTt^iDRF ,  li  Annande. 
M^  !  douoement ,  de  );t  ace.  Un  |ipii  de  charité , 
Madame ,  ou ,  loul  nn  moins ,  un  pen  d'honnêteté. 
Ijnclmal  vous  ai  je  fait?  et  quelle  est  mon  offense, 
l'onr  armer  contr<>  moi  loalc  votre  éloquence , 
l'our  vouloir  me  détruire ,  et  prendre  tant  de  smn 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin* 
Parlez,  dites,  d'oii  Tient  ce  courroux  efTroyaWe? 
Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

IIMAEIDR. 

Si  j'avois  le  courroux  dout  on  veut  m'accuser. 
Je  trouverois  assez  de  quoi  l'autoriser. 

Vtrr,  n  qii'i'Uc  inh;iiniii>lt  \f  njliirrl  aiiuilile  de  ki  miir,  Uiii  ici  ollf  vi 
loiDj  et  U  \miii  b^e•^te  iii>  tuffiriiit  iiliu  itgar  cinucr  taa  acUun.  il  HoUtr 
TDil  mil  iliiu  luni^uruD  regret  caché,  unit  tlDcti-e,(lel'iuuiili(U'dte<ripi 
Mi-lorg  lo  >|jectjitcura  rieat  ■^■Innenl  Ue  h  Jilouile,  dcMsBBMfcs,  < 
ilto|itiunt,  et  ù«tt*  doukiin:  clic  ni  ridicule .  elle  B'etI  pn oiUeuie.  Bi 
poOe  eal  retlédus  I»  liiiiilCB  ik  l.i  cui»6Iie,  |iar  le  dixihlcenrt  ifuii  lit  «In 
«d'une pruFoodeoMUioliuDCC du aeiirbiiiiulo.  SiJ'inriniiue  GfletOet 
Toudruit  nHirc  uiu  cctie  inec  elle  lit  Ftmaiei  imamlrt:  ceIK  leclnra, 
bile,  lui  a|i|ireiidrall  t  comiireiidre  le  nmide,  k  te  CtUUultre  eUe-méme 
dwurr  iDuta  let  petite)  vanii^,  qui  BnlMenltouJaun  p«r  corToaipra  llnaoi 
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^  ou>  eu  seriez  trop  liigne:  et  i»s  pivmKTi's  tl.tmme^ 
^établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  âmes . 
Ijuil  but  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour, 
Matdl  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour*. 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale  : 
Kl  tODt  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale^. 

CLlTâ^DKE. 

Appelez-vous,  madame,  une  infidélité 

Ce  que  m'a  de  votre  ame  ordonné  la  fierté? 

Je  De  fais  qu  obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ; 

Et ,  si  je  vous  oiïense ,  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d*abord  possédé  tout  mon  cœur. 

Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur  : 

Il  n'est  soins  empressés ,  devoirs .  respects ,  serviivs , 

DoDt  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices. 

Tou<  mes  feux ,  tons  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur  vous  : 

Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Cjb  que  vous  refusez .  je  Toffre  au  choix  d'une  autre. 

Voyez.  Est-ce.  madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre^ 

Mon  cœur  court-il  au  chance,  on  si  vous  l'y  poussez? 


quatre  vcr«  fc  Uouvent .  ;i%«c  (|iM-li|iie  k>eèrr  ififIrreiMT,  dam  Pon  tiardt 
ée  NoKmrre. 

'  A  rcpoqoe  où  Uéàktt  compovMt  Ut  temmrs  saramies,  il  mt  irtMivuil  al>M>- 
■■■art  àam%  b  wéwnt  poMtion  imi  Clitandre  <^  tr<Mi%  t  \  ivà-^  i*  û'A  noaiiiie.  S^pair 
«le  »  lOBOie .  qni  portoit  aiiwi  le  nom  d' Annande ,  H  qui  dqniis  Ioiis-I<^b|m  cto«c 
iMCwAle  à  «e«  topox,  à  »e»  |jlaJoteA .  à  toutes  le^  exprmkkns  de  son  aituMir,  il 
AoU  lonbc  dans  nue  profonde  mélancolie.  «  Met  amis ,  di9oil-il  à  C)ii|irllr  et  à 
: ,  qni  ciiercfaoient  en  vain  à  le  conxiler .  m  vous  itaTiei  ee  qu'il  inVo  Ouùw 
tmÊm  la  r^tolalioo  que  j'ai  prise  de  t  ivre  «ioiis  le  tncme  toit ,  étoifcn*^  d'elle . 
pitié  de  moi.  Je  ne  Murois  être  philosophe  .i\ec  une  femme  »i  .-)iii>dl>le 
qae  11  aiieane.  •  Cependant  mademoùtelle  de  Brie .  qui  habitoit  encore  sa  maison . 
Ini  |»odigwoit  les  pins  tendres  soins  ;  il  loi  confioit  ses  peines .  e;  plus  d'une  foi« 
Bc|ard  reprocha  k  son  mari .  comme  nn  nouveau  crime,  celte  aiicienue 
Ce  rapprochement  suffirait  >eul  |»oiir  lumilier  a^ec<iu'l  .irt  ^im(ulie^ 
ivoit  transporter  sur  U  scène  ce  qui  tf  i  a**0ît  de  piyt  iuttmé  dans  son 
*.  et  comment,  en  jouant  sou  Mède.  iljouoil  encore  se:»  passions,  se» 
»,  et  ses  douleur». 


'  rnrfar*  dr  Vinoi  et  la  ùr^nj^e.  r<hieii:>  dr>  (4'inrc<  i!^  ^'%>.w:c   m  iC%i 


s,  DOHiev.étraiTOTana 
Qk  da  bar  arrwter  ee  ^*is  oal  da  nlgin , 
a  mdoir  1»  ràWre  i  celle  pHdé 
M  dn  peiUt  aaraor  eoonile  k  bcmi? 
Tow  ae  aBriez  pour  moi  Unr  nMn  pente 
ta  KWiiu  da  sa»  nette  c(  délwn«èe; 

B  TOB  K  gDÙl^  PCRIH  .  daUK  Kt  pha  doU  IffM. 

GeOe  arioa  des  cœurs ,  oè  ks  eorpi  ■'abaM  pw. 
T<Mi  M  pioT  f  I  uaer  qae  d'MS  mm- gDMMÉR . 
OuTnae  taat  )' Attirail  dn  aoods  de  b  Betière  ; 
Et ,  poor  aoBiTir  ks  (a»  que  cliei  vflu  m  pndôl , 
ilfaolDnnniajev,  et  (oatee  qui  s'cnfutl  *. 
Ah!  qoelétraiiiie  amour!  et  qae  les  belles  aiKS 
Soct  bien  loin  de  br^er  de  ceâ  tateêUa  flii— i-^: 
Les  sens  n'ont  point  de  part  â  toales  lens  ardeurs; 
Et  ce  beau  (en  ne  vent  marier  que  les  coeurs. 


i.OQmie  uiio  diose  indigne ,  il  laissa»  là  le  reste  ; 
C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 
Oq  ne  pousse  avec  lui  que  d'hooaétes  soupirs, 
£t  ToD  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 
Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose  ; 
On  aime  pour  aimer ,  et  non  pour  autre  chose  ; 
Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports, 
Et  l'on  ne  s'apen,*oit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

CLITÀNDaE. 

Pour  moi,  par  un  malheur ,  je  m'aperçois,  madame, 

Qoe  j'ai,  ne  vous  déplaise ,  un  corps  tout  comme  une  ame  ; 

Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part  : 

De  ces  détachements  je  ne  connois  point  l'art; 

Le  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie , 

Et  mon  ame  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 

il  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 

Que  ces  Yœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit, 

Ces  unions  de  cœurs ,  et  ces  tendres  pensées, 

Da  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées; 

Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  : 

Je  sois  un  peu  grossier ,  conmie  vous  m'accusez  ; 

J'aime  avec  tout  moi-même ,  et  l'amour  qu'on  me  donne 

En  yeat,  je  le  confesse ,  à  toute  la  personne. 

Ce  n*est  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments; 

Et,  sans  faire  de  tort  à  vos  bons  sentiments, 

Je  Yois  que,  dans  le  monde ,  on  suit  fort  ma  méthode , 

Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode , 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux , 

Poor  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux  , 

Sans  qne  la  hberté  d'une  telle  pensée 

Vit  dû  vous  donner  lieu  d'en  parottre  ofTensée. 

AEMANDE. 

s  bien!  monsieur,  hé  bien  !  puisque,  sans  m'écouler, 
8  sentime  Jts  brutaux  veulent  se  contenter; 
tsque ,  p<  ir  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles , 
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Il  bal  det  Boods  de  chv,  des  d 

S  BM  mère  le  veut ,  je  rten  BOD  optit 

A  eooscDtir  poor  nm  i  ce  dml  il  •'■git. 


U  n'en  pin  tempe,  nadamt;  me  utic  s  prit  h  fbee'; 
n,  ptr  on  tel  ratoor ,  j'aarob  BHiiTÙe  graee 
De  Mlbiikr  l'iMle  et  UevcT  ki  boatfi 
OA  je  me  nû  nnvé  de  Unies  T»  fierléi. 


QoÉiid  nos  mm  pramettez  cet  antre  MrâgeT 
Et,  deni  vM  Tison,  nTez-Tooi,  ^flTVMplill , 
Qne  j'ai  pour  Henriette  on  antre  époox  loot  pM7 


Hé!  madame,  voyez  votre  choix,  je  toi»  prie; 

Exposez-moi ,  de  grâce ,  à  moins  d'ignominie , 

Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin 

De  me  voir  le  rival  de  monsienr  Trissotin. 

L'amonr  des  beaux  esprits ,  qui  chez  %  ous  m'est  cootraîn 

Ke  poafoit  m'opposer  nn  moins  aaibie  adt  ersaire. 

II  en  est,  et  plnaears,  qne ,  pour  le  bel  esprit , 

Le  mauvais  goAt  dn  siéde  a  su  mettre  en  crédil; 

Vais  monaieor  Trissotin  n'a  po  daper  personne , 

Et  diacon  rend  jostice  anx  écrits  qu'il  nons  donne. 

Bon  céans,  on  le  prise  en  tons  lienx  ce  qu'il  vaal . 

Et  ce  qoi  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  bant , 

C'est  de  vous  voir  an  ciel  élever  des  somelles 

Que  TOUS  désavoueriez  si  vons  In  aviei;  faite». 

'  CmI  ainri  qoc  MoUèn  diereliiMt  à  taire  eataiilce  1  u  feouiK  ^'il  d 
tlOalJBtreaBOitTqutleiMa.  Eupeigiuiil  .tmUDdcctlIrariclU.  c'ot* 
^1  pdat  tcat  daii  tifteU  dlRéranU  :  Anuodc .  iniuite ,  rroiile .  t^t 
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J'HlLAHlNri 

^'t  \ous  jugt'z  ito  lui  tout  autrement  que  nous, 
-*«t  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 

SCKNE    III. 

TRISSOTIN,  PHILAWINTE,  ARMANDE  ,  CUTANDRE. 

TuissuTi?! ,  a  Plûlamiide. 
Je  viens  vous  annoncer  une  iirande  nouvelle  ' . 
Nous  l'avt.ns,  on  dormant,  madame,  échappé  belle. 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long, 

'  G>tin  avoil  comp'x<^  et  |iuMi«^  une  «ii«<eriation  fort  lunçue  e(  fort  ridÎGiikï . 
qui  pofte  I*  litre  de  Ci!ant'  rir  sur  In  Camfïf  appa*  ne  en  décemhi'e  K64  etjan- 
rîer  1665.  L'entrée  de  I  risiolin  fait  allusion  \  celte  |>itee  Traioienl  corieinr .  et 
DUD  à  une  aooalote  rapport!^  dauA  le  Méoagi'iua ,  et  où  il  est  dit  <|u'iin  jo«ir 
Voitnre  entrant  i  l'IiôtH  de  lUmbonillet ,  ciMimio  on  .s'entretenoil  d«>  taclie»uou- 
teUeinent  découTerteit  dan*  le  »n|f  il .  mademoiselle  de  Ramboiiiilei  lui  dit  :  «  Th 
•  bien!  monsieur.  t|iiHi^  nouvelle?  —  Mademoiselle,  dilil.  Il  court  de  manvain 
«  bruits  do  soleil.  >  Cette  aue^^diHt*,  recueillie  par  tou<  les  commentateurs,  leur 
a  fait  croire  que  Molitre  avott  eu  l'Inteuliori  de  jouer  «itècialciiienl  l'hôiel  de  R  im- 
boaiUet;  ils  n'ont  tu  qu*im  salon  el  des  purlraiis  dans  nne|>{tf«e  m'i  i'auteur  a 
peint  tout  son  sittHe,  les  acadi^nies .  la  soc  é\é .  Ie<  nielle*.  1rs  lieaux  fsprJt« .  li 
la  cour.  On  dira  peut-être  que  Mo.itre  a  jour  C<olin  et  Mt^nase.  qu'il  s'e^t  jon*'*  lui- 
même  avec  sa  femme  et  «es  ami<  :  nni  «  iii'*  doute  ;  il  a  juu<^  la  coijuclte ,  le  jal  ux . 
te  pédant,  comme  il  a  jihi«*  ra\an*.  riiy;K»criie.  k  irii^inUirope.  en  n'iinis- 
unt  autour  d'un  ty|ie  |irimitif  tous  le*  traits  é\vjkT*  qui  (leuvent  cararti-ri<er  l'.iv.i 
riec,  l'hypocrisie .  et  la  misanthntpie.  Ainsi  cf  u'es^t  (toiut  un  milividu  qu'il  nr- 
présente .  c'est  re<pêce  tout  entir'n'.  Les  coquettfo .  en  vuydni  jouer  Olimêne . 
diront  êtemeUement  comme  r«-t  avare  qui  Toroit  jouer  Harpacon  :  c  il  y  :i  .• 
profiler  daw  ce  n^.  ■  Si  des  pelants  l'otoîenl.  ils  Iniaveroient  de  l'esprit  à 
Triisolin.  El  ne  sail-on  pas  qu'un  certain  mari .  en  rnyant  le  Corn  imoginain- . 
voulut  faire  un  procès  à  l'auteur .  {•retendant  ipie  c'iif »it  lui  i|u'on  aroît  joué  * 
llCft  rare  que  Molière  n'ait  p.is  un  premier  type  de  ses  portraits  :  mais  ce  typ: 
i  te  faroone .  il  le  modifie .  el  linit  touiours  par  ru  faire  le  modèle  idéal  du 
qu'il  veut  représenter,  c  Uolière.  dit  quelque  iiari  J.-B.  Kousseaii .  ob- 
lit  toot  ce  qn'U  voyoit .  et  fais«)it  son  profil  des  moindres  choses  qu'il  enlen- 
doil  dire  :  un  mot .  un  seid  trait  lui  t-n  faisoit  imasiner  plusieurs  antirs  du  niëuM 
et  de  la  même  nuance  :  *■  t  tie  tous  ces  irait»  rasseniblés  >e  loniNiil .  djus  sa 
I ,  un  caractère  nnlffMme .  auquel  il  joi^noit  Imit  ce  qu'il  cmyoit  le  fihis  capaMe 
ée  te  meltre  en  action.  VoiU  de  ipielle  ni.uiière  nespré.iiii  m'a  rironté  que  Moli«n 
composoit  se«  |tlè«*fs  * 
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Est  cliu  tout  uu  travers  de  notre  tourbillon  : 
Et,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre . 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

PBlLillI?(rE. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison. 
Monsieur  n'v  trouveroit  ni  rime  ni  raisou  : 
Il  fait  profession  de  chérir  Tignorance. 
Et  de  haïr,  surtout,  l'esprit  et  la  s*-ieuco  *. 

CLILCrDEE. 

r.e(te  mérité  veut  quelque  adoucissement. 
Je  m'explique ,  madame:  et  je  hais  seulement 
i^  s<*ience  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes, 
«le  sont  cho>es.  de  soi.  qui  sont  belles  et  lionui^; 
Mais  j'ai meiois  mieu\  étn*  an  rans  d.s  isnorafil^ 
yui.'  de  mo  \oir  s:i\ant  <ônirae  i.vrt.iiu»'S  a*^n<  - 

TKISS    TIX. 

Pour  moi,  je  n.*  tirns  \n<,  qiir!i|ni'  t  lY.  *  .|';  in  -'ip;  ■><.  . 
«^►uc  la  seifiko  soit  i»oiir  i:  itri  qn-lipii*  «liu-- 

f  I  ïHNrr.!:. 
Et  r't'St  mon  soiitiraLia  \'\  «.i:  î  !il-  oomm»*  '-u  \*\"\<*^ 
\j\  soionoe  est  suji'^tt»'  :t  Ijii'-  «!»•  iîtUiiis  K'b 

T  MSS'-ll> 

Le  paradoxe  est  fort 

^iiî<  Oîrt'  l'oit  11  tbilr . 

*  Trait  âdniirabli^.  la«pi:e  j-ir  ii»r  i-r.-fMnii»-  C'.tnn'.>»iiiCr  ■]'>  ti-i\rr*  -i»  :"•• 
pnl  hunutn.  L«  (•«l^aiiti  «■^■•^fnil'  enl  »  *>■*  i'l-«li:r».*  ,-.:;  ^  ••j?  ioci:''i:oi  ■■'.'  ".îl.  •: 

-  Uja  braus*ou|>ii'irtiiin«c-  r:.«.  c  .  j.  M.:i-r- ti-^t  tiiii^lj  ï«^ucbr  Je«Ji(«h'ir* 
la  jmtiôcatioa  de  m  pièce .  fl  ii  (.  jn>  r-  i.  •r;  i.  fiv.!  é  »  ii>uur»'.  MiJsrre  o-i  -  ùï- 
daration  foniKllf .  «m  l'a  •o';^rni  ji.ti-*  li*..*- '•:.■!••  .lu  niii.ui-  *':r  lisarrrftr. 
t-oauneïic'étoit  ndiaili<«r  \»  ■h.':--»'»-  -i'.n'  Jf  *^;'"!j»"r  ■.  î ;■•  .i.ïnM-ni- rt  Jr* \ «viioLv 
Ainsi .  iorsqii  un  crifi«iof  hiln!»-  ilr.i^nr  ■!  r.nr  nj.%:u  ■  -■  rr  i»-?  ch»n.;.*  de  îj  i'îlrr»- 
CarFtlc  riiraie  «lui  étuufre  |.^  U-n  ctjih.  i»-?  •■''^•.ni«.  ■;-  lrj*er*  iico:-*-!!!  i:;**.u'< 
■l'en  arracher  le  fr>.>iiirnl.  C'est  ii^nc  jti.c  lr>  hm^^  e*j  .>i*  .j'iii  f  j  it  jiii»-r  «t^  i-«* 
iUTrace«:  car, pour  le<»  e«prit« faux,  li*  ^-oaX O'a'ikniur^  d^  i'*ii:^  t>t<-riiite.  c  •maM 


ACTE   IV,   SCÈNE    III.  /i43 

I«a  preuve  m'en  seroit,  je  pense,  assez  facile. 

Si  les  raisons  manquoient ,  je  sois  sûr  qu'en  tous  cas 

l^es  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas. 

TEISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  conduroient  guère. 

CUTANDEE. 

Je  n'irols  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

T&ISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CLlTÀllDaE. 

Moi ,  je  les  vois  si  bien ,  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 

TRISSOTllI. 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'étoit  l'ignorance 

Qui  faisoit  les  grands  sots,  mais  non  pas  la  science. 

CUTAIIDEE. 

Vous  avez  cru  fort  mal ,  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savaut  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant  *. 

TRISSOTUf. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes , 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CUT  ANDRE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot , 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TRISSOTIN. 

La  sottise ,  dans  l'un ,  se  fait  voir  toute  pure. 

CLFT  ANDRE. 

Et  l'étude,  dans  l'autre,  ajoute  à  la  nature  -. 

*  Cette  beUe  ncènf  wi  le  cotnpléineot  des  Mènes  troisième  et  cinquième  de  l'acte 
précédent  Dans  les  premières  le  poète  a  mis  la  sottise  aux  prises  avec  la  iM^ttise,  et 
la  vanité  aoz  pieds  de  l'orgueil.  Ici  il  oppose  un  homme  de  cour  à  un  pédant .  afin 
(le  ■ieui  faire  sentir  quelle  différence  il  y  a  entre  un  esprit  juste ,  éclairé ,  et  poli 
|iar rasage  du  monde,  et  nn  esprit  faux ,  gâté  par  de  folles  prétentions.  Molière 
nanine  cette  différence  avec  toute  la  verve  et  toute  la  profondeur  qui  caractérisent 
son  génie. 

*  On  ne  pouvoit  mieux  désigner  Cotln,  qui  lisoit  Homère  et  Virgile ,  qui  sa  voit 
rbébren  et  le  syriaque ,  qui  étoit  versé  dans  la  pbilosopliic  humaine  et  divine .  et 
dont  tant  d'études  ei  de  sciences  n'avoient  pu  faire  qu'un  sot.  Pour  se  convaincre 


LES  FEMMES  SAVANTM. 


Le  MToir  gtfdfl  m  lai  son  mérite  émiBêat. 

CUTUMB. 

LasaToîr,  dam  onbt,  derient  împartiiMiit. 


Il  but  que  IlgnnmKe  «it  ponr  voua  de  graada 
Pniiqiie  pour  die  aioB  Totu  pnoM  («H  IM  an 


Si  pour  moi  l'ignonnce  a  des  ebanoo  ri  gtnidi , 
C'eat  depiiis  qa'à  mes  yenx  s'offrent  cortaina  savants. 


Ces  certaiiu  savants-là  peuvent,  i  les  eonairttre. 

Valoir  certaines  gens  que  nons  voyons  paraître. 

CLm»RE. 

Oui ,  SX  l'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

PBiLAiiiirrE ,  à  Cli/andre. 
Il  me  semble.  mODsieur... 

CLITISDRK. 

Hé!  madame,  de  grâce; 
Monsieur  est  assez  Ibrt .  sans  qu'à  sou  aide  on  {tasm  -. 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  s\  mde  assaillant: 
Et,  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'on  rerninni. 

«RVtNDF. 

Mais  l'olTensanle  aigreur  de  cli;ique  repartie 
IHml  vous... 

Autre  second  ?  Je  quitte  lu  partie. 

d«l'«HSidiMMIIiie,llinl1ltil'<iUTririe>UEuDr»ga/aHlri.  VcitclceiiueCI 
OMtar  ^  de  M  db  In  pr«Riiem  pif^  :  •  Mon  chiffre ,  c>>l  itnii  rc  pntn 
EtjDlnli  cnwmbte,  Tuniirnl  ud  ccrdr ;  crli  «cul  iKieo 
ipic mniniim  rTmiillninr  Ir  runrtitria  lerrtquiiu)  rtlF>t 
eoieinlile;  arme*  Kniitiim  oni  riélixluite*  en  llillmcti 
a  CnUiioc  da  cantlqim  nitnr^  |jar  imilrh  Inre,  cte.i 
'«mit-Il  pu  Ul  tuD  tel  botiime  rippllullnn  ilF  cpvmbD 


A(  I  K  i\     sr.i:M:   i  ii  .;;:, 

rOIL4>II>iTE. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats, 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s*attaque  pas. 

CLTTAHDEE. 

Hé  !  mon  Dieu  !  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense . 
11  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France  *  ; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer, 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer. 

TRlSSOTDr. 

Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie , 
De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie; 
H  est  fort  enfoncé  dans  la  cour ,  c'est  tout  dit. 
La  cour,  comme  l'on  sait ,  ne  tient  pas  pour  Tesprit. 
Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance  ; 
Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

CLITANDRE. 

Vous  en  voulez  beaucx)up  à  (u^tte  pauvre  cour  ^  ; 

*  Llronie  est  d'autant  plus  sangbnte  qu'eUe  faU  allusion  à  divers  passages  de« 
OEums  galanies,  où  (k>tin  déclare  qu'il  u'a  point  de  rancune  contre  ses  eononis; 
qu'il  est  pour  eui  no  véritable  afpneau ,  une  véritable  colombe  ;  et  où  il  va  Jusqu'à 
remercier  GUles  le  Niais  de  ses  railleries .  puisque  ce  grand  compilatenr,  qui  dé- 
robe aux  Grecs  et  aux  Latlnn  tont  ci'  qu'il  donne  aux  François ,  l'a  mis  en  droit 
de  publier  t€s  pitiés.  Nous  avuns  déjà  donné  un  petit  échantillon  des  gaieles  de 
Colin;  eo  voici  un  autre  dans  letpiel ,  suivant  la  méthode  de  se»  pareils,  il  ne  se 
lait  aneun  scrupule  d'accaser  Boile au  de  tuanquer  de  respect  au  roi ,  cl  d'outragrr 
la  religion  I 

QiMiqoeMs ,  emporté  dcf  viipf  nrs  dr  m  hlle , 
Sans  reipecter  lc«  deux ,  mus  croire  h  l'EvanfUe. 
Ain  de  déirtter  des  blnspbèinos  nouveuoi , 
Da  fond  de  mmi  romou;!!  Il  lire  De»barrerfai. 


Qwl  èUtt  peut  souffrir  une  telle  ImtoleDref 

Soos  an  roi  trèit  rbrètlen  qu'en  peut  dire  la  France? 


Voilà  ce  que  Cotin  appeloit  une  satire  galante ,  ou  une  galanterie  satirique ,  ou 
nne  gaieté.  On  doit  convenir  que  Molière  avoit  le  droit  de  dire  de  Cotin  :  c  U  en- 
«  tend  raillerie  auiant  qu'homme  de  France.  » 

'  Molière  a  blâmé ,  dans  Ih  Misanthrope,  la  sottise  des  beaux  esprits  de  cour  qui 
Jouent  leur  réputation  d'bonnètes  gens  contre  celle  de  méchants  auteurs.  Ici  il  se 
plall  à  montrer  ces  mêmes  courtisans  qui  ne  doivent  pas  se  Taire  auteurs .  comme 
des  Juges  excellents  en  matière  de  f;oûr.  I.oiiiA  XIV,  quoique  uns  lettres .  étoit  un 


î<i 


lis    !  LMMi:>  >  V\  A  \  I  i:> 


VA  son  inallieur  est  grand  de  voir  qne,  chaque  jour . 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle  ; 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle , 
Ei ,  sur  son  méchant  goût  lui  Ëdsant  son  procès, 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permotlez-moi,  monsieur  Trissotin,  de  vous  dire, 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m*inspire , 
Que  vous  feriez  fort  bien ,  vos  confrères  et  vous , 
De  parler  de  la  cour  en  homme  un  peu  plus  doux  ; 
Qu'à  le  bien  prendre ,  au  fond ,  elle  n*est  pas  si  bète 
Que,  vous  autres  messieurs,  vous  vous  mettez  en  tète  ; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connottre  à  tout  ; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût , 
Et  que  Tesprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie , 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

des  mc.Ueiir*  esprila  de  «on  rojrauiiie  :  il  avoU  comme  riD»Unct  des  bonnes  cboseï: 
œtact .  cet  iii»tiiicl ,  il  le  devoit  à  la  naiure ,  et  iieut-élre  à  l'Iiabitudede  vif  re  avec 
des  bomines  supérieurs  en  tout  genre.  Ses  iiiinbtres  éloieut  les  phu  habiles  de 
rEuro|»e  ;  ses  généraux .  les  plus  grands  et  les  plus  heureux  :  sa  cour  étoil  pleiM 
d'illustres  personnages,  de  courtisans  raffinés,  de  femmes  spirilnelles  qui  doo- 
noient  le  ton  au  reste  du  monde ,  et  qui  le  reoeroient  du  roi  ;  car  c'est  nue  choie 
très  reinarqiiahlc  que  le  roi  jngeoit  d'après  ses  propres  iropre^ions,  et  noo  d'aprts 
celles  qu'on  vouldit  lui  donner.  Ain»i  vainement  ie*  Cotin  et  les  Pradon  se  vovoieni 
portés  par  les  précteusos ,  Louis  \1V  f«ii5oit  uu  autre  choix  :  Racine  ,  Boiieau, 
Molière ,  éiol<?iit  ses  lieaux  puprii»  ;  et  IkMsuet ,  Bourdaloue .  Massillun  ,  ses  prédl* 
catenrs.  Il  avoit  formé  son  goût  au  milieu  de  cf  s  grand»  génies ,  et  le  guût  du  roi 
régloit  celui  de  toute  sd  cour.  Molière  lui  dut  l.i  plupart  de  sen  triomphes  ;  et  h 
Loub  XIV  n'avoit  soutenu  hs  Femmes  savantes .  il  est  proluMc  que  la  pièce  se- 
rolt  tombée,  t  Le  dénomment  e*t  sec  et  sans  intérêt ,  disoit  1  un  ;  il  ne  convient  qu'à 

«  des  gens  de  lecture  ,  di^toil  Iniitre  :  que  m'im|»orte .  s'écrioit  le  marquis ,  de 

«  voir  le  ridicule  d'un  pnlant  ?  est-ce  un  cardctcrr  à  m'occu^ier  ?  Que  Molière  en 
«  preoneàlacoars'il  veut  me  faire  plaisir.  Où  a-t-ik'té  déterrer  ces  sottes  frmmes  ? 
«  nprenoit  le  comte  ...  Il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  i  tout  cela  |M>ur  rhouimede 
•  conrci  pour  le  peuple.  »  Il  o»t  vrai  (luc  le  roi  n'avoit  {»oint  parlé  k  la  première 
npréientMion  i  mais  à  la  seconde ,  le  roi  ayant  dit  i  Molière  que  sa  pit>cc  étoit  ex* 
céleste ,  elle  fut  aussitôt  trouvée  admirable  par  les  courtisans.  Louer  les  ju- 
gMBenH  de  h  cour,  c'étoit  donc  pour  Molière  louer  crux  de  I^uis  XIV  ;  et  mus 
doBte  il  étoit  Impossible  d'offrir  i  ce  grand  roi ,  d'une  m.mièrc  plus  flatteuse  et  plus 
ddicite  »  cet  encens  que  les  fioëtes ,  suivant  l'heureuse  expression  de  La  Fontaine 
ont  le  secret  de  rendre  exquis  et  donx.  {  Voyez  les  Mémoires  de  Gnmmnt .  1. 1 
dei  «Ennet  de  Molière ,  p.  o  .^ 


\(.  M     I  \      ^CKN  i:   i  1  I. 

THISSOTIA 

^o  sou  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  des  effets. 

CL1TA]HDBË. 

Où  voyez  vous,  monsieur  ,  qu'elle  Tait  si  mauvais? 

TRISSOTIN. 

Ce  que  je  vois ,  monsieur?  C'est  que  pour  la  science 
Vadiiis  et  l^ldus  font  honneur  à  la  France  ; 
Et  que  tout  leur  mérite ,  exposé  fort  au  jour , 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

CLITANDRE. 

Je  vois  votre  chagrin ,  et  que ,  par  modestie , 

Vous  ne  vous  mettez  point ,  monsieur ,  de  la  partie  ; 

£t,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos , 

Que  font-ils  pour  l'état,  vos  habiles  héros? 

Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service , 

Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice, 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons? 

Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire  ! 

Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire! 

Il  semble  à  trois  gredins  * ,  dans  leur  petit  cerveau , 

Que ,  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau , 

Les  voilà  dans  l'état  d'importantes  personnes  ; 

Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes; 

Qu'an  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions , 

Us  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions  ; 

Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée; 

Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée  ; 

*  TriMOlin  ii*a  cité  que  Vadius  et  Baldiis ,  et  cependant  Clitandre  désigne  ici  trois 
pefvoonei ,  aprea  avoir  déclaré  par  une  ironie  piquante  (|u'il  ne  voulolt  pas  mettre 
Trifiolin  de  la  partie.  11  étoit  impossible,  ponr  me  servir  des  expressions  de  M.  Le- 
merder,  d'accorder  plus  finement  une  )»ersonii.dité  dure  avec  la  bienséance  du 
monde.  Uoti^re  fait  parier  uu  b<>miiie  de  goût ,  et  ce  mot  vif  est  du  meilleur  ton. 
'  Malt  la  tirade  entière  mérite  d'être  remarquée  :  elle  est  d'une  élégance  et  d'une 
force  qnl rappellent  Despréanx,  toutefois  avec  des  tournures  singulières  et  neuves 
qui  n'appartiennent  qu'A  Molière. 


'    '  L* 


;S  MIS    I  KMMKS   SA\  ANÏKS 

Kt  i\nci\  siu'urt^  ils  >uul  dcb  prodi^eî>  tamrux  , 
Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les*autres  avant  eux , 
Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles , 
Pour  avoir  employé  neuf  on  dix  mille  veilles 
A  se  bien  barbouiller  de  grée  et  de  latin, 
Et  se  diarger  l'esprit  4*un  ténébreux  bntin 
De  tons  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres. 
Gens  qui  de  leur  savoir  paroissent  toujours  ivres  ; 
Ridies»  pour  tout  mérite ,  en  babil  inqportun; 
InhaUles  à  tout. ,  vides  de  sens  commun , 
Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinenee 
A  décrier  partout  l'esprit  et  la  science. 

FBILAHINTfi. 

Votre  chaleur  est  grande;  et  cet  emportement , 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
C'est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  ame  excite  ^.. 


(«Mit  leèM  Mottèie  ml  Tmî  «Tlntéfeiier  ta  eoar  m 
■d  U  piéToyoii  g—  fcaiiicu«p  cta  §bm  |imih  i  uIwI  t 
^m  pwHai  iatéwMéo  u'ùtà  fiirewi  mnnwfiif.  fntla ,  inniuM  fcnaort  diTa- 
niUé  d*ime  prInoeMc .  et  de  orlle  de  plnaieun  remiiiet  ooBiMAnfelei .  m  THycr- 
■onae  iTélever  en  h  liTear.  L'éloqimite  tenaeté de  Gttandn «rtvlt àBfÊ^ÊÊmk 
tout  ee  qu'oo  anroil  pu  dira  pour  riuriirioné  Cotin.  Lt  crftk|iie  tive  m  ^Êaâ  aw«- 
t«^  d'être  fondit  en  raiitoii ,  et  «Je  la  coiisidëNtioa  persouneUe  de  oelui  dont  cUf 
parle.  ^B.)  •>  Kien  <lf*  plus  ^vré .  ûv  phii  pi<|iiaut ,  et  de  plus  vigoureux  que  eelte 
lotte .  daus  laquelle  l'avantage  du  henn  et  de  U  rainon  e^t  tou^Joun  pour  GiiandrP. 
On  f  voit  un  lunnine  d'euprit  et  de  teiis ,  uo  huinnic  du  inonde ,  o^po^é  à  un  ni- 
■érable  pédaut  g<»Dt1ë  d'on;uell ,  et  dont  la  wlence  a  doublé  U  tolUMe  naturelle}  on 
y  sent  tout  l'atoeodaut  d'une  rai^tn  viguureute.  d'une  ame  bofinéte,  d'un  reprit  jmte 
et  droit ,  tfur  un  cliarlatati  qui  fait  métier  de  tromper  les  «oti  par  un  Tiin  babil, 
et  qui  n'a  d'autre  «éloquence  que  celle  de»  sophiiuirt  et  det  Jeux  de  mots,  dilindre , 
4|ui  ne  se  doime  ni  pour  uu  savant  ni  pour  un  homme  de  lettre* ,  écraM  •  par  la 
dignité  de  son  ton  et  de  ses  manières ,  par  la  fineMe  de  ses  idaisanteriet ,  par  le  na- 
turel ,  la  vérité .  et  la  torœ  de  ses  raïMMis ,  ce  TrisAOtin ,  ce  tartuffe  d'esprit  et  de 
science,  qni  n'oitt  an  fond  qu'tm  ignorant  et  un  sot.  (O.) 


SCÈNE    IV. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  CLU ANDRE,  ARMANDE, 

JULIEN. 

JOLIE!!. 

Le  savant  qai  tantôt  vous  a  rendu  visite, 
Et  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  l'humble  valH. 
Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

PHILAVI.XTE. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu  on  \eut  que  je  lise  * , 
Apprenez ,  mon  ami ,  que  c'est  une  sottise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours; 
Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours, 
Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

jruEN. 
Je  noterai  cela ,  madame,  dans  mon  livre. 

PniLAMlTTE 

•  Trissotin    s'est  vanté,  madame,  qu'il  épouseroit  votre 
ff  fille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie  n'en  veut  qu'à 

•  vos  richesses  *,  et  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  conclure 
t  ce  mariage ,  que  vous  n'ayez  vu  le  poëme  que  je  compose 
«  contre  lui.  En  attendant  cette  peinture ,  où-  je  prétends  vous 
t  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs ,  je  vous  envoie  Horace, 
t  Virgile ,   Térence ,  et  Catulle ,   où   vous  verrez  notés  en 

•  marge  tons  les  endroits  qu'il  a  pillés.  • 

Voilà  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis , 

*  Quelle  digne  applicaUoa  de  tantd'étodes  et  de  philosophie,  que  oeDe  d'ensei- 
gner la  grammaire  à  une  pauvre  servante ,  le!t  lois  de  l'équilibre  à  un  valet  mal- 
adroil,  et  les  rèdes  du  savoir-vivre  à  un  domestique  étranj^er  !  Molière  joue  ici  un 
travers  inhérent  à  la  sottise  et  an  pédanlisme ,  celui  de  donner  à  tout  propos  des 
leçons  iimtiles. 

*  Cette  vengeance  de  Vadius  ne  Jette  pas  seulement  de  la  gaieté  sur  cette  scène, 
elle  prépare  le  dénoûment,  elle  avertit  les  spectateurs  "de  la  scène  première  de 
l'acte  V. 

4.  2*) 


4M 

V»mMeiUàqat  de  beucoop  d'à 

AUnvaewctkmqtàtoatoaâtTeant, 
Qh  loi  fane  mitir  qw  reffort  qn'eOe  Ull , 
D«  et  qn'rife  ^ea(  roaipre,  aura  pnaé  l'elel- 

■eportez  todt  cda  nr  rbmre  à  TOUT  aeRiv. 
B  hn  dilcs  qn  afin  de  lai  faire  cBanoltrr 
Oad  pand  Hm  J^  faî*  ée  *fs  oMm  avis , 
Et  comme  je  les  crois  Hiiin«s  d'Aire  tm^ . 


SCÈNE  V. 

PHILAMI>'TE.  ARWAXDE,  rLITAMiRF 

rËiLKiDTE.    ■  Otlandf- . 
Vous ,  moaâeQr .  rumiDf  aau  de  lootc  la  famille  . 
A  tigoer  leur  (twtnt  tous  pourrez  as^u^ . 
El  je  vons  y  reoi  bien ,  de  ma  part .  invitn . 
Araunde,  prenez  soin  d'envoyer  an  DOtaifi-, 
Et  d'aller  avertir  voire  Meor  de  l'aftiiiv 

Pour  avertir  ma  sœur ,  il  n'eu  nt  [  .>»  besoin 
Et  monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  <oiD 
De  courir  lui  porter  NeotM  et-tte  nouvelle . 
El  disposer  son  neor  â  vous  Aire  rebelle. 

riiLiw.vn 
Nw»  venons  qni  sor  elle  aan  -/.  :•  <!.  ivj-oii . 
n  li  )e  b  swmi  réduire  à  son  devoir. 


SCÉxNE   VI. 

ARMANDE,  CLITANDRE. 

▲RM  AUDE. 

J^aî  grand  regret ,  monsieur ,  de  voir  qu'à  vos  visées 
lies  choses  ne  sont  pas  tout-à-fait  disposées. 

rLITAKMLE. 

Je  m'en  vais  travailler ,  madame ,  avec  ardeur , 
A  ne  vous  pmnt  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 

AIMAHDE. 

J'ai  peur  que  voire  efTort  n'ait  pas  trop  bonne  issue. 

CLlTAÏfmiE. 

Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 

AEJURDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLrrAKDlE. 

J'en  suis  persuadé; 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secmidé. 

Auumffi. 
Oui;  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

GLrrAHimB. 
Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reeonnoissance*. 


SCÈNE   VII. 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CUTANDRE. 

CUTlMDftE. 

Sans  votre  appui ,  monsieur ,  je  serai  malheureux  ; 

Madame  votre  fanme  a  rejeté  mes  vœux , 

El  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

*  A  ta  fia  dn  troisàènK  ade ,  Amiaiide  ft  Hmriftte  ont  f  ofemUe  une  teene  du 
mtee  genre.  Ces  Jeu  teUtants  de  nronie  sont  d'an  effflM  sAr .  et  ii||oui»ent  le 
specMean ,  lortqii'Bs  ne  sont  pas  trop  proloog^. 
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cmsiu. 
Mû  qndle  fanlaiàe  a-t-eOe  doac  pa  fnadnf 
PonrqDoî.faiiIre!  Tooloir  ce  monneor  TtiaMMa ? 

iUSTB. 

Cot  par  rboanetar  qa'3  *  de  rimer  à  btia. 
Qu'il  t  sur  m  rival  evporlé  r«natige. 


Hk  Tcnt  dès  ce  ïoir  faire  ce  nviige. 
IMseeioîr? 

Dé»  ce  soir. 

CHlISiLE. 

El  dès  ce  soir  je  tcdi, 
roDf  la  conirecarrer ,  roas  nurier  Ions  deai. 

f.LITlMiBE. 

Pour  dresser  le  contrat ,  elle  envoie  m  ootaîre. 

CIRISILE. 

El  je  Tais  le  qaerîr  poar  relni  qa'il  doit  foire. 

cLiTiXtaB ,  moHlranl  Benriettf. 
Et  madame  dent  être  inslrnite  par  sa  sœur. 
De  rhvmen  oii  l'on  reut  qu'elle  apprête  son  eœnr. 

CBBISILE. 

Et  moi  je  loi  commande ,  arec  pleine  pnissance . 
De  préparer  sa  main  à  cette  antre  alliance. 
Ah  !  je  leur  ferai  voir  si ,  ponr  donner  la  loi . 
H  est  dans  ma  maison  d'antre  maître  qae  moi  ' . 

__       UBcnriHIc   ; 

Noos  allons  revenir  :  songez  à  notis  attendre. 

A9iAs,  snirezmes  pas.  mon  frère,  et  vons,  mon  gendre. 

'Une  tmt  pu coatoo-'ire  \i  faiblrus  if  l.liryulc  iircrrlîe  d'OrroB.  qri4d 
Stafac  mtjnnDlr.  Onoara  an  bocniDc  p»-i->Qii^,  'xiiblF.  ptM  à  biut  iiDrtfc 
k  K<  c^ricn,  1  loii  n>l«m.(Dl.  (.hiyi.ile  cl  i-n  huo.iue  luiblF  ^iii  mt  i 
faUmr,  h  qui  l'nnte  k  nthnoii  u  Tutuolt  en  pu  Ijhjut  une  kil  k  cnu  ijb' 
TcalaUigcr.C'aibBled'HOir  bien  uiilcn  nniureideliMlei  i|ubb  eanan 
'f"  ■  en  voir  «a  dapMbacM  dt  li  l}riiuitc  dm  ce  ptBTR  ckniilc. 
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HENRIETTE,  à  Ahste. 

Hélas  !  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

A&ISTE. 

J'emploierai  toute  chose  à  servir  vos  amours*. 

SCÈNE  VIII. 

UENKIETTE,  CLITANDRE. 

CLITAMDRE. 

Quelque  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flamme , 
Mon  plus  soUde  espoir ,  c'est  votre  cœur ,  madame. 

HENBIETTE. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 

CLITANDRE. 

Je  ne  puis  qu'être  heureux  ,  quand  j'aurai  son  appui. 

UEMRIETTE. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLITANDRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi ,  je  ne  vob  rien  à  craindre. 

BENEIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux  ; 
Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous , 
il  est  une  retraite  où  notre  ame  se  donne. 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne^. 

*  Tout  marche  au  dénoûmeot.  Ce  vers  d* Ariste  excite  la  curiosité  et  reoouveiie 
l'intérêt.  On  sent  que  ce  personnage  va  contribuer  au  succès  des  amours  de  Cil- 
tandre  et  d'Henriette  ;  et  c'est  ainsi  que  Molière  annonce  les  événements  de  son 
dnquiènie  acte.  Ce  rôle  d'Ariste  fut  créé  par  Baron,  qui  n'avoit  pat  vingt  ans ,  et 
que  tout  Paris  venoit  d'admirer  dans  P*yctiét  où  il  avoit  joué  le  rôle  de  TAmour. 
On  assure  qu'en  étudiant  ce  rôle  il  étoit  devenu  amoureux  de  mademoiselle  Mo> 
lière ,  qui  étoit  ravissante  sous  les  traits  de  Psyché.  Voilà  sans  doute  pourquoi 
Molière  ne  lui  confia  pas  le  nMe  de  Clitandre ,  qui  semLloit  fait  pour  lui.  Au  reste, 
loademoiseUe  Molière  charma  tout  Paris  sous  les  traits  d'Henriette ,  rûle  déli- 
cieux •  composé  pour  elle  et  d'après  elle .  comme  Elise ,  de  la  Cniique  de  l'École 
des  Femmes .  qui  en  est  la  première  rs4|uisse. 

'  Henriette  sera  à  cliiandre .  ou  elle  ne  ^era  à  personne.  Cette  résolution,  et  la 


CIJTt.1MK 

floBe  ie  jiHb  cid  BW  lEariW  (W  ce  jour 
•  rM0VDir  dr  voa»  cette  pf«iive  d'oHHNir  ' 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCËNE  1. 

HENBIETTÉ,   TRISSOTIN. 

BE^UKTTE. 

C'est  SOT  le  mariage  ot  ma  m^re  s'apprMe 
Qœ  j'ai  voulu ,  monsiear ,  vons  parier  tùtc  a  t^e . 
Et  J'ai  crn ,  dans  le  trooble  où  je  rois  b  maison . 
Qœ  je  poarrots  vom  Etire  écouter  la  raison. 
Je  sais  qn'avec  mes  vœns  vous  me  jugez  capable 
De  Tons  porter  en  dot  on  bien  considérable  : 
Hais  l'aient,  dont  on  TOit  tant  de  gens  faire  cas . 
Pour  nn  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas; 
Etie  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivdes 
Ne  doit  point  écbter  dans  vos  seules  paroles. 

niSSOTLI. 

Aussi  a'est«e  point  là  ce  qui  me  channe  en  tous; 
Et  vos  brillants  attraits ,  vos  yeux  perçants  et  doux , 
Voire  grâce  et  votre  air ,  sont  les  biens ,  les  ridiesses . 

faaiewe  Um  eotuiiw  de  loo  pire ,  Milorâenl  li  iHaanbe  plnine  de  ftiDdiiif 
et  de  hwdtene  qn'ele  dotl  batinter  mprfri  Jf  Trf^iotiD.  Aimi  MolleiT  pr«pjfC 
■diaitnacBt  Tetpril  dn  cpcdileur  i  >)ipraafer  lout  a  <)ii'il  peut  j  noJr  de  (rap 
hadl  du*  cette  dtaun-èe. 

'MoHire  itoil  id  une  beUe  occak»  de  bire  iinr  iteatlinoojinU;  im'ai 
p«paatf.CMle  lOtBeatlrtiaiiute.BWubrihettaiément  niiMJirte  CL- 
ailil  ilrlr>alTn.    h.B. 
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Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  : 
C'est  (le  ces  seuls  trésors  dont  je  suis  amoureux  '. 

aE.NBIETT£. 

Je  suis  fort  redevable  û  vos  feux  généreux. 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre , 
Et  j'ai  regret ,  monsieur ,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  sauroit  estimer; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer. 
(Jn  cœur ,  vous  le  savez ,  à  deux  ne  sauroit  être; 
Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous, 
Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux  ; 
Que ,  par  cent  beaux  talents ,  vous  devriez  me  plaire  : 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort ,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement , 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

TRISSOTIM. 

Le  don  de  votre  main,  où  Ion  me  fait  prétendre, 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre  ; 
Et,  par  mille  doux  soius,  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

Non  :  à  ses  premiers  vœux  mon  ame  est  attachée , 

Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  être  touchée. 

Avec  vous  Ubremeut  j'ose  ici  m'expliquer , 

Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 

Cette  amoureuse  ardeur ,  qui  dans  les  cœiu*s  s'excite , 

N'est  point ,  comme  l'on  sait,  un  etTct  du  mérite  : 

Le  caprice  y  prend  part  ;  et,  quand  quelqu'un  nous  plait , 

Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est. 

'  Le  caractère  de  TrissoUn  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes ,  lo  pé- 
liant  et  le  malhonnête  homme.  CoUn  est  le  modèle  du  premier;  mais  les  douce- 
reuses résistances  que  Trissotin  up^tose  à  la  franchisé  d'Henriette ,  et  (pii  rendent 
ce  |)crsonnage  vil  et  odieux .  s<mt  de  l'invention  du  poète.  l>ès  que  riionune  vil  se 
iiHmti  c ,  l'ennemi  de  Molière  dittpuruit,  et  Trisrotin  u'c!>t  plu:>  qu'un  iiersonnagc 
de  comédie. 


ron  simoit ,  nionsicuf ,  par  choix  vt  par  sagciM . 

us  ouriei  tont  mon  rœur  et  toiilu  ma  lepdrner  ; 

is  on  voit  que  rumour  se  gouverne  aatrenieot. 
■iMsset-nKM  ,  je  vous  prir ,  A  nmu  avcugletneot , 
A  ne  vous  servez  point  de  celle  violeuce 
QAu,  pour  vous,  on  veut  faire  a  mon  obéîssaoce. 
Qaaud  on  est  tionnële  lionime,  o»  tic  veot  rien  derotr 
à  ve  que  ttcs  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir  : 
'  Om  n^pugne  k  se  fuire  iiumolcr  ce  qu'on  aime , 
Kt  t'oii  veut  n'oblenir  nu  cu-ur  que  de  lm-int^m<>. 
Me  poiis&ez  poîitt  mu  mère  à  vonloir.  par  son  rJinix , 
Exert-crsurraes  vii'iu  la  ri^iiotir  de  ses  droits. 
Otei-nx»  TOtre  sMMir ,  et  portez  à  qocIqM  iMn 
Les  hommages  d'ao  cœur  snssi  cher  que  le  TMre. 


Ije  moyen  que  ce  cœar  paisse  vous  contenter  f 

Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

De  ne  voos  point  nimer  peut-il  ëlre  capable, 

A  moins  que  vous  cessiez ,  madame ,  d'être  limaUe , 

Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas. . .  ? 

MEHUERB. 

Eb  !  monsieur,  bissons  là  ce  galimatias. 
Vdnsavez  tant  d'Iris,  de  PbiUs,  d'Amarautes' , 


■CoUditoH  CD  cfftt  clunt« ,  long  Ici  Oon  dlrti ,  d«  PfalUi ,  d'AnnM,  IB 
plai  Enadu  dama  de  U  eaai  i  et  cm  àitat»  bm^aaitnl,  de  U  aieMlnit  liil  di 
moode,  i|ue  rien  a'ttott  p<ui  galul  qne  le  ilrle  de  CoUn.  L'mtiEaitioo  ttut 
telle ,  i[u'aiie  gnaàt  prlncesie ,  eelle-U  nièiiiie  qui  iioll  oeeitloaat  11  qnerdb!  de 
IIAuc«  et  de  Coda ,  fcrfioti  1  ce  demlo-  :  •  ToB  ne  uarta  aolit  oooibkate 

•  Tr(ol<  de  plalilr  quiod  TDiume  Miei  lagracedem'^crlre.  ctdem'enTojcrda 

•  Ten  de  roi  loilti  mili  quand  J'en  Ttncoalre  det  lAtra,  je  •eu  imejgle  par 

•  bllei  carj'atoueqae  J'iiponr  toiu  une  lendreue  (oole  particolUre  *.  •  Oaa 
de  la  peine  ïcoiKeTatrqilt  celle  lettre  ait  pu  itre  tcrile  t  CMIn  dmi  le  «lèdede 
CoraelUe.  de  Bolleaa  ,  el  deRadoe.  Cm  rippracbementi  tutfiteat  pour  nuBtiet 
nte  qoelle  fineue  el  quelle  contenance  UoUtre  uiolt  pr^aenter  aet  criliqnei  fa 
plathirdlei,  ctiartoul  onmblen  d"  Iralu  nom  édiappenl  aiijonrd'baldani  mi 


ACTE  V,  SCËNË  I.  457 

Qoe  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes, 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur. . . 

TRISSOTUf. 

C'est  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poëte , 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

HENaiETTB. 

Eh!  de  grâce,  monsieur... 

TAISSOTIN. 

Si  c'est  vous  offenser , 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée, 
Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée. 
Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 
Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts , 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère  ; 
Et,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant, 
Pourvu  que  je  vous  aie ,  il  n'importe  comment  * . 

Bt^UETTE. 

Mais  savez-vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pense , 

A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence; 

Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûr ,  à  vous  le  trancher  net , 

D'épouser  une  ûHc  en  dépit  qu'elle  en  ait; 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre , 

A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre? 

TRISSOTIN. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré  : 
A  tous  événements  le  sage  est  préparé. 
Guéri,  par  la  raison ,  des  foiblesses  vulgaires , 

*  Cette  déclaration  formelle .  la  foiblewe  de  Chrysale ,  le  despotisme  de  PhUa- 
minte ,  tout  doit  pousser  Hemiette  au  désespoir.  C'est  ainsi  que  Molière  amène 
et  prépare  un  trait  trop  libre  sans  doute  pour  une  jeune  fille .  mais  qui .  dans  la 
siinalioa  d'Henriette ,  devient  une  leçon  de  morale  pour  la  société  tout  entière. 
Remarquei  atec  quel  art  Molière  amène  Trissotin  k  laisser  édiapper  son  secret 


fl  H  met  n-dcssos  de  ces  sortet  d'abires , 
Et  n'a  garde  de  prendra  ancune  ombre  d'ea 
De  tout  ee  qni  n't-si  pss  pour  dépendre  de  lui  '. 

HENBlEm:, 

En  Téritè ,  monsieur ,  je  suia  de  tous  rarâ  ; 

Et  je  ne  penaois  pas  que  la  philosophie 

FU  si  belle  qu'elle  est ,  d'instniire  ainsi  les  gens 

A  porter  eoutammeni  de  pareils  acddeots. 

Cette  lenneti  d'aiDc ,  àvoussisin 

Hérite  qa'ai  lui  doone  nne  illustre  matiëre , 

Eat  digne  de  trouver  qui  pr^Jtne  a 

Les  soins  contîniwto  de  h  mettre  en  son  jour  ; 

Et  conune ,  i  dire  vrai,  je  n'oeerois  me  croire 

Ken  i«opre  à  lui  donner  tout  l'édat  de  sa  ^ain , 

Je  le  laisse  à  quelque  autre,  et  vous  jure,  entre  nous, 

Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

THISSUT15 ,  en  sortant. 
Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire  ; 

■  MoIlCrt!  IKKU  présente  mutpdI  U  m  juie  ytatit ,  et ,  Mot  jinub  OO 
naUinl,  Uco  Ura  lODjonra  des  clhlt  Ultrfrml).  Arnolpht.  cuiparlf  p 
■iua ,  dit  loul  1  AgDta,  qu'il  leul  éfonaa  uulgrt  eUe  ; 


MkbitidTrii- 


L'inluulrc  d'UD  milqt^w  h  pnl  «DptehMr 

naiM  le  premier  c»  oa  p^ardanne  toul  au  dëHre  da  11  pnaloii  ;  <tani  le  neoad  is 
Yirit  un  honime  de  uaic-froid  qui  a  du  boa  aeiu,  et  >|ui  M  niik  d'un  Ii>u  Uni  I- 
U-bàiiluui.biurre,  et  ridicule,  Miii  lorsque TriuMln  lient  letruènirsdliOMin 
poarMnunireriurleiiuilnd'nD  nuH^e  ijuil  ne  tutine  que  par  int^rt t ,  oo  le 
nif|»iieie(>iri)ahl,cea*et(paideHperKiUDe,iuu>de  llifpocrileappliEaliiia 
qa'U  Ml  de  u|Ailo•t^ie.AlIl^l,i1liIa>ll  le  caractère  da  celui  qui  parle  .  lauiéac 
peMée,  loujoun  cuuique , liU|ilre >lei  MOliaiinli  eaMnuient  uiitHia^  :  oari). 
oa  anHaayc  ,  vu  no  uiéprtte.  c'e»l  ou  cnuuul  le  OFur  buoiala  que  HoWtt  bi 
>lMi  jaillit  la  «aide  d  ta  nonle  de*  piui  Iriilei  paHkMN. 
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ï:t  Ton  a  là-dedans  fait  venir  le  notaire  *. 

SCÈNE    n. 

CHRYSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTE,  MARTINE. 

OUHTSALE. 

Ah  !  ma  Glle ,  je  sois  bien  aise  de  vous  voir  ; 
Allons ,  venez-vous-en  Éaire  votre  devoir , 
Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père. 
Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère  ; 
Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents, 
Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans. 

HENRUTTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange  ^. 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  père ,  ne  vous  change; 

Soyez  ferme  à  vouloh*  ce  que  vous  souhaitez  ; 

*  Vofei  quelle  gradaUoa  dans  les  efTorts  d'Heoriette!  EUe  atUq  le  tour-à-tour 
la  raison ,  la  yanlté,  l'intérêt ,  riionneur  de  son  adversaire  ;  elle  le  flatte ,  et  n'ob- 
tient rien  de  son  amour-propre  ;  elle  le  menace ,  et  ne  parvient  |»aK  même  à  ré- 
▼eiller  en  lui  un  sentiment  de  honte;  enfin ,  tous  ses  efforts  étant  inutiles .  elle  le 
couvre  de  son  mépris  t  on  sent  à  ses  dernières  paroles  qu'elle  s'est  retranchée 
dans  sa  résolution  d'être  à  Clitandre ,  ou  de  n'être  à  personne.  Rien  de  plus  pi- 
quant que  celte  lutte  d'un  esprit  fin ,  délicat .  et  railleur ,  contre  un  esprit  faui , 
plat  et  doucereux.  Mais  par  quelle  combinaison  Molière  a-t-U  pu  faire  sortir  tant 
de  traits  comit{ues  d'une  résistance  aussi  odieuse?  Pour  résoudre  cette  (pii'stiou 
il  suffit  d'observer  le  public  pendant  cette  scène.  Tant  (pie  Trissotin  n'a  été  que  ri- 
dicule, on  a  pu  craindre  pour  Henriette  ;  mais  on  ne  craint  plus  rien  dès  qu'il  est 
avili  ;  ou  plutôt .  on  se  réjouit  d'un  avilissement  (|ui  doit  sauver  sa  victime.  C'est 
un  autre  Tartuffe ,  qui  s'est  perdu  en  laissant  éciiapi)cr  son  secret.  Les  ligures 
de  ce  tableau  sont  bien  éclairées ,  et  rappellent  en  effet  la  main  <|ui  dessina  te 
Tartuffe. 

*  Henriette  vient  d'échouer  auprès  de  Tris<«otiii .  elle  n'a  plus  d'autre  ap[)ui  que 
fa  volonté  de  son  père:  il  est  donc  tout  naturel  ipi'olie  cherche  k  soutenir  cette  vo- 
onié  toujours  chancelante.  Mais  ces  prières  arrivent  À  contre-temps  ;  au  lieu  de 
fortifier  Chrysale»  elles  doivent  le  blesser  ;  car  11  vient  de  faire  renti  er  Martine,  et , 
après  ce  coup  de  maitre ,  comment  ne  se  tàcher<*it-il  pas  de  voir  douter  de  sa  fer- 
meté? La  colère  de  Chrysale  et  l'embarras  d'Henriette  naissent  de  o^tie  double  dis- 
posâtioo  des  esprits,  car  c'est  dans  l'observ^iliou  des  mouveinents  les  plus  secrets  ihi 
cœur  humain  que  Molière  trouve  toujours  les  motifs  des  scènes  les  plus  oon>k|ues. 


46»  LES  FEMMES  SAVANTES. 

Et  ne  TOUS  Irâses  pnot  lédinis  i  Toa  boDlét. 
He  TOUS  rdàeliet  pas ,  et  bites  btes  en  eorte 
D'empidier  que  sor  voua  ma  mère  ne  Veaiforta. 

CHlISiLB. 

Conuaent!  Me  preoei-vouB  ici  pour  un  benei* 


M'en  préaare  le  àél  ! 

Sai»-je  un  fat,  s'il  tous  pbdtf 

HIHllBTTE. 

JenediipMcda. 

CniSALB. 

He  croit-on  incapable 
Des  Imnes  sentiments  d'ua  homme  raisonnaUe  ? 

he:(kiette. 
Non,  mon  père. 

CUBTSiLE. 

Est-ce  donc  qu'à  l'âge  ob  je  me  voi , 
Je  n'aiirois  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi  ? 

aEnaiETTE. 
Sifoit. 


Et  que  j'aurois  cette  Tolblesse  dame , 
He  me  laisser  meoer  par  le  aez  à  ma  femme? 

BENBIETTE. 

Eh  !  non ,  mon  père. 


Onais!  Qu'est-ce  donc  que  ceci? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parier  ainsi  ! 

HENBIE1TE. 

Si  je  vous  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

CHBTSILE. 

Ha  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

hbhiibtte. 
fort  bien ,  mon  père. 


VCTF    V,    SCKNK    |J.  u\\ 

CHRYSALE. 

Aucun ,  hors  moi ,  dans  la  maison , 
^'a  droit  de  commander. 

HENRIETTE. 

Oui;  vous  avez  raison. 

CHRTSiLE. 

C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HENRreTTE. 

D'accord. 

CHRTSiLE. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille. 

HENRIETTE. 

Eh  !  oui. 

CHRTSiLE. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

HENRIETTE. 

Qui  vous  dit  le  contraire? 

CHRTSALE. 

Et  y  pour  prendre  un  époux , 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

HENRIETTE. 

Hâas !  vous  flattez  là  le  plus  doux  de  mes  vœux; 
Veuillez  être  obéi  :  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

CHRTSiLE. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle.. . 

CLITiND&E. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CHRTSiLE. 

Secondez-moi  bien  tous  * . 


*  Après ayoir montré urésolation^yaoté son  coarage , goarmandé Henriette , 
le  bon  Chrysaie  appelle  tont  le  monde  à  son  aide.  Ce  Ront  de  ces  traits  qui  peignent 
tout  nn  caractère  et  qui  n'appartienneut  qu'à  Molière ,  on  à  la  nature.  Ce  dernier 
acie  est  on  des  plus  ciuniqnes  de  la  pièce;  et  cela  est  d'autant  plus  remarquable, 
qa'O  étoit  plus  difficile  de  terminer  gaiement  des  conversations  scientlfiqnet»  et  de 
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lâsKt-taù.  J'uirti  soin 
l>e  TODi  encourager ,  s'il  en  est  de  betoiD. 

SCÈNE  ni. 

PHIUMINTE,  BÉUSE,  ARNANDE,  TSfSSOTUl, 

ON  NOTAlhE,  CHBTSALE,  CUTANDRE,   HENUEITE, 

MARTINE. 

muinirR,  au  notaire. 
.  Voua  ne  sniriez  changer  votre  style  storage , 
Et  nooi  Un  on  contrat  qui  S(nt  «n  bean  langage? 

LE  hotihb.  I 

Notre  style  est  très  bon ,  et  je  seroia  un  sot .  | 

Madune,  de  vouloir  y  changer  un  son)  mot.  1 

BËLIBB. 

Ab  !  qneDe  barbarie  au  milieu  de  la  France  ! 
Hais  an  moins  en  faveur ,  monsieur,  delascienro, 
VeniDez ,  an  lim  d'écns,  de  livres,  et  de  francs, 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents; 
Et  dater  par  les  motf  d'ides  et  de  ccdendes. 

LE  HOTine. 
Moi?  Si  j'allob ,  madame ,  accorder  vos  demandes , 
Je  me  ferois  siffler  de  tons  mes  compagnons'. 

PSILiaUlTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons ,  monsieur ,  prenez  la  table  pour  écrire . 

(  apcmiMil  Martine.) 
Ah  !  ah  !  cette  impodenle  ose  encor  se  produire  ? 

IdHoUn  lire  loua  Ka  mofciu  oomlqur*  dn  nirud  de  l'intngDC.cIdu 


MililDiplcdiiiiMiln  tdtteuortlr  le*  rldlciilMd«B< 
B  Irait  Tir  drIaraMn 

qa'aprta  » 

iMe .  MaU«re  tennlBe  par  dn  ooopa  de  Ibrcc  1» 
M  %««>  ^'li  Mt  aRlr  dm  la  mm  de  >a  pUcc. 


A  Ci  i;  \  ,   sci:  \!:  m  wr. 

Pourquoi  donc,  s  il  vous  plait,  la  ramener  riiez  moi? 

CHBTSALE. 

n^antôt  avec  loisir  on  vous  dira  pourquoi, 
^oos  avons  maintenant  antre  chose  à  conclure. 

LE   NOTADIE. 

Procédons  an  contrat.  Où  donc  est  la  future? 

POILAMINTE. 

CeUe  que  je  marie  est  la  cadelt«î. 

LE   NOTAIHE. 

Bon. 
CHRTSALE ,  montrant  Henriette, 
Oui ,  la  voilà,  monsieur  :  Henriette  est  son  nom  * . 

LE  NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur? 

PHiLAMiNTE ,  montrant  Trissotin. 
L'époux  que  je  lui  donne 
Est  monsieur. 

CHRTSALE ,  montrant  Clitandre. 
Et  celui  y  moi ,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse ,  est  monsieur. 

LE  NOTAIRE. 

Deux  époux  ! 
C'est  trop  pour  la  coutume  ^. 

PHILAMINTE ,  OU  notaire. 

Où  vous  arrêtez-vous? 

*  Jntqiie-lk  ils  font  d'accord.  Chrysale  se  dépêche  de  confinner  la  dédaratk»'  de 
•a  feomie ,  en  j  ^Joutant  la  drconstanoe  du  nom  ;  et  cela  ponr  faire  croire  qn*U  ex- 
prime noe  Tolonlé.  Toajoars  le  manéiçe  d'un  paurre  homme  sans  caractère ,  qui  le 
sait ,  qnl  en  rougit ,  et  qui  voudrolt  bien  qu'on  ne  s'en  aperrût  pas  tant.  (A.) 

*  La  raisoo,  la  morale ,  le  bon  sens  «  n'entrent  pour  rien  dans  la  manière  dont 
ce  nooYeao  personnage  envisage  les  choses.  La  coutume ,  voilà  son  Jugement ,  ses 
ftmK,  sa  mesure.  Ce  genre  de  comique,  qui  fait  beaucoup  rire,  n'appartient  ni  au 
cvactère,  ni  à  l'esprit ,  ni  à  la  passion  ;  il  est  le  résultat  de  la  société;  il  ressort 
natucBement  des  différents  états  qui  la  composent.  La  première  scène  du  Bottr- 
çêoiê  gmtUhtmune ,  et  celle  de  M.  Loyal  dans  le  Tartuffe ,  sont  des  modèles  en  ce 
gearep  Ge  comique  prête  un  peu  k  la  charge  ;  aussi  Molière  remploie-t-il  toujours 
pour  ftipper  et  réreiller  l'esprit  des  spectateurs. 


LES  KP.MMES  SAVAKTES. 
Uei,  monsienr,  Trissotin  ponr  man  geiAt. 

THSTSlLE. 

ondre  mettez,  mettez,  raonsiânr,  ClilaixlNi 

LE   nOTilBE. 

eZ'Vous  donc  d'acrord ,  et ,  d'iio  Jngemeiit  mbr , 
is  à  convenir  vatre  toos  du  fntor. 

rBILlHniTE. 

iotTez ,  monsienr ,  le  choix  où  ]e  m'arrête. 

CUBTSALE, 

I,  tûtes ,  moDsieur ,  ks  choses  A  ma  Ute. 

LE  xotttaE. 
mot  donc  à  qai  j'obéirai  des  deux. 

PHiLiMiNTE,  à  Chnpale. 
Qnoi  donc?  Vous  combatlrez  les  ctioses  qne  je  leax  1 

cbktsâle. 
Je  ne  saorois  soDfTrir  qo'oo  ne  cherche  ma  flUe 
Qne  ponr  l'amonr  dn  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille  ' 


Vraiment,  à  votre  bien  <hi  songe  bien  ici  ! 

Et  c'est  là ,  ponr  nn  sage ,  on  fort  digne  souci  ! 

CBETSILB. 

Enfin ,  ponr  stsa  époux ,  j'ai  fait  choix  de  Clîtandre. 

FHIUMniTB. 

Et  DKH ,  pour  son  époax ,  voici  qni  je  venz  prendre. 
Mon  choix  sera  snivi;  c'est  on  point  résoln. 

CHBTSÂtE. 

Ooais!  Vous  le  prenez  là  d'un  ion  bien  absolu. 

KlBTnfB. 

O  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  anz  hommes. 

CHBTSILB. 

C'est  bien  dit. 


vc  IK  \     S  ci:  m:  ii  i  ;<;:; 

MARTI.NE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fùt-il  hoc* , 
ï-a  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq*. 

CHRYSALR. 

Sans  donte. 

MARTINE. 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse , 
Quand  sa  femme,  chez  lui,  porte  le  haut  de-chansse'. 

CORTSALE. 

H  est  vrai. 

MARTINE. 

Si  j'avois  un  mari ,  je  le  dis , 
Je  voudrois  qu'il  se  fit  le  maître  du  logis  ; 
Je  ne  l'aimerois  point,  s'il  faisoit  le  Jocrisse  ; 
Et ,  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice , 
Si  je  parlois  trop  haut,  je  trouverois  fort  hon 

*  Me  fûiM  Aoc,  c'est-à-dire  me  fût-il  assuré.  Cette  expression  proverbiale  vient 
do  hoc ,  jeu  de  cartes  qu'on  appelle  ainsi  parceqn'il  y  a  six  cartes  qui  sont  hoc . 
c'est-à-dire  assurées  à  celui  qui  les  joue.  (Msfi.)  —  Ce  Jeu  fut  apporté  par  Mazariu 
en  France ,  et  il  derint  tellement  à  la  mode  qu'il  donna  un  provcrlie  à  la  langue* 
La  Footaine  a  employé  ce  proverbe  dans  sa  fable  du  Loup  et  du  Cheval. 

'  Molière  rajeunit  un  vieux  proverbe  qu'on  trouve  dans  Jean  de  Menng  : 

Cfltt  rhote  qnl  mooU  me  dé|rtalsl . 
Quand  ponle  parle  et  coq  le  tairt. 

Le  sens  de  ce  pro? ertie  est  qu'une  femme  ne  doit  prendre  la  parole  que  lorsque  son 
mari  a  parié  {DU*  des  Proverbes),  Les  expressions  populaires  de  Martine  sont  pleines 
d'éoeigle,  et  contrastent  avec  le  langage  précieux  des  Femmes  savantes,  Martine, 
placée  entre  son  affection  pour  son  maître  et  la  crainte  d'être  chassée .  intéresse 
par  Ja  générosité  de  son  dévoûment  et  par  la  Justesse  de  ses  observations.  Ce  rAle 
dmnadff  beaiicoop  de  naturel.  On  ne  peut  le  charger  sans  le  gflter  ;  Martine  est  une 
véritable  serrante  de  cuisine  :  elle  dit  eu  présence  de  sa  maltresse  tout  ce  que  Chry- 
sale  dlsolt  en  l'absence  de  sa  femme.  Elle  ramène  la  raison  sur  la  scène ,  et  avec  elle 
la  gaieté,  qnl  aUoit  fUr  à  l'aspect  de  la  foiblesse  de  Chrysale  et  de  la  tyrannie  de 
Phflaminte. 

>  L'intervention  de  Martine  interrompt  Joyeusement  une  explication  qui  com- 
oMiçoit  à  de? enir  sérieuse ,  et  qui  ne  pouvoit  se  terminer  que  par  l'avilissement 
de  ce  panfre  Chrysale.  Molière  évite  de  tomber  dans  le  drame  par  le  moyen  le  plus 
conhine  i  et  d'one  scène  qui  alloit  finir  tristement ,  il  fait  une  des  scènes  les  plus 
phiwntea  qni  soient  au  théâtre. 

4.  W 


Qa'vfet  quelques  soaSIets  il  rabsintt  OMn  ton  *. 

CBBIULB. 
eUÙ 

■IITDIB. 

Moosienr  est  nisonoaUe, 
De  Toolnr  potir  sa  fiUe  im  mari  cMivenaJlie. 

Oni. 

MUIIKE. 
Par  quelle  raison ,  jenae  et  bien  tût  qn'U  est , 
Loi  reTnier  clitandre  ?  Et  pourquoi ,  s'il  tous  plail , 
Lni  bailler  un  savant ,  qui  sans  cesse  épilogue? 
Il  lai  faut  un  mari ,  non  pas  on  péd^;ogiie; 
Et ,  ne  voulant  sav<Hr  le  grais  ni  le  latin , 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotio. 

CHBISiLE. 

Fort  bien. 

PHILiHinTt. 

Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aise  ''. 

IflKTUIE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise  ; 
Et,  pour  moamari,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dit, 

'  HoUàic  «voit  coDlM  ce  rAle  t  !3  ptt^re  tenaotc,  et  U  rat  probible  qu'elle  wat 
mpemlepelneà^ipreoilreimrAle  dont  elle  i volt  fonral  (omlMInlIi.Seidb- 
eonn  MuUd'nne  Tërilé  lurptcoante  :  l'eipreiilnn  en  cit  popobfn ,  naili  la  nha 
en  Mt  DDltenelle.  Poor  l'enonaviUicrc  U  Hitlll  de  reaurquer  qa'il*  loal^pnNiiA 
partoucMuqnlletlkentoa  la  teaalent.  Au  reilc  oelte  «ctasMlparflilet  «le 
ptall  parUnriflé.pn  le  comique,  |>ir  l'emlunai où n  traoTeM  tom  leepci' 
■oBiiagci .  M  pir  le  dalr  qa'oa  ■  de  uioir  comment  U*  en  lartkoQt. 

■  Le  mot  ed  d'munl  phu  coninpie .  que  UirtlDe,  en  «ttiquat  PUIanUe,  ■ 
porté  lei  coupi  Ici  plui  lih  k  celui  dont  elle  preoJ  ta  dtfOiM.  Il  B'e^t  penAvN  qui 
De  rie  de  ceUe  eeniure  publique  de  la  fuibleue  de  Cbrrule  dane  t*  booche  de  «n 
■ToeU ,  et  de  U  boofamile  avec  liqueile  Cbrysile  cooTleat  qq'(/le  furia  r-mmi  H 
/iiHf.  Pour  muar<|aertoulL'(letbeaDl<)de  celle  scène,  Il  Fiudroll  hii«  ^  mIf 
■urduipe  len. 

'  On  ne  devine  point  lea  motlCi  qi 
IkBi  de  Maitlae.  CooBneat,  frtûtr 
M  l'»t<elle  paa  dUMée  de  u  prtence  r  U  «enh  difRcMeda  rripoodn  t  oM»  oKw 
Umi aul» U i*IM« deli ■iliiaUon  tilt oubUef -^■'"b*"'i - ii   {L.*.> 
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Je  ne  voodrois  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage. 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage  ; 

Et  je  veux ,  si  jamais  on  engage  ma  fœ , 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi , 

Qui  ne  sache  A  ne  B,  n'en  déplaise  à  madame , 

Et  ne  soit,  en  un  mot ,  docteur  que  pour  sa  femme. 

PHiLAMiNTE ,  à  Chrysalc. 
Est-ce  fait?  et,  sans  trouble,  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète? 

CHRTSÀLE. 

Kllc  a  dit  vérité. 

PHILAMINT£. 

Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute, 
11  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 

(  montrant  Trissotin.) 

Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas. 
Je  l'ai  dit,  je  le  veux  :  ne  me  répliquez  pas  ; 
Et,  si  votre  parole  à  Glitandre  est  donnée. 
Offrez-lui  le  parti  d'épouser  son  atnée. 

CnBTSAUE. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement  ^ 

(  &  Henriette  et  à  Clitandre.  ) 

Voyez;  y  donnez-vous  votre  consentement? 

*  Ghrysaie  ett  nn  iiersonnagc  tout  comi(|ue  et  de  caractère  et  de  langage;  Il  a 
tonjonra  raison ,  mais  il  n'a  Jamais  une  volonté  ;  il  parle  d'or ,  et .  après  avoir  mis 
la  main  de  sa  fille  Henriette  dans  celle  de  Clitandre ,  et  )uré  de  soutenir  son  choix, 
il  trouve  tout  simple  de  donner  cette  même  Henriette  à  Trissotin ,  et  sa  sour  Ar- 
inande  à  l'amant  d'Henriette  \  et  il  appelle  cela  un  accommodement  !  Ce  dernier 
trait  est  celui  qui  peint  le  mieux  cette  foiblesse  de  caractère ,  de  tons  les  défauts 
le  plus  commun  ,  et  peut-être  le  plus  dangereux.  (  L.  )  —  On  ne  sanroit  trop  ad- 
inirpr  les  ressources  que  l'auteur  a  trouvées  dans  son  génie  pour  rendre  comique 
un  sujet  qui  paroissoit  froid  par  lui-même.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable ,  c'c?t 
que  les  ridicnles  des  femmes  savantes  se  trouvent  peints  dans  une  suite  de  tableaux 
de  EnniUe ,  et  où  l'on  rooonnoit  ce  (|ui  se  passe  tons  les  Jours  dans  l'intérieur 
de^  iuéna;;es.  Je  ne  pense  pas  que  l'art  puisse  aller  plus  loin  en  imitant  la 
nature. 

30. 


lepouMéeàuneièiqulpMM  Iwbowie»  dnridtenle  nwiih|W.«l^ 
—  Cette  critique  ■  «U  adoptéa  ^v  taw  kt 
,  odl  iuK«  d'iprti  reiprit  de  leur  iltHe .  ri 
non  d'«prta  rctprlt  du  liccte  de  uotitre.  Et  ccpeiMlanl  le  rAle  de  Mtoe  erf  ne 
lmllith>ndi)râkd'He*|)<rie,  àuu  Ut  yiiioimlrtt ;  ri  ee  ttnxter  éuM  une  jaà- 
tuioa  de  11  nature.  Le  urdiiul  de  Jikfadini,  es  donnait  k  DemanU  le  njct  4ei 
yiàomnaha,  lui  avait  dëdgnt  u*  modttei  :  C««tt  tioU  damo  d«  Il  œm dort 
il  Toutolt  MTCDger.  Celle  qulaJmoJI 
de  OuTi^f  <tait  la  coquette ,  et  lu 
retl,en  copiant  IM  traven  decei  damet.lei  mill  iiiiiT  J^lii  iiinfifii  iinii  ilw 
lei  nolt  pat  tenduei  mteomioUMiklet .  pulique  tout  le  moode  lei  lecwnuL  Ho- 
lièn  corrigea  rexagtniioo  da  uneitre  d-BeapAie .  et  II  oTTiii  diot  B«ibï  la 
pdutare  if  un  IraTen  awei  Coohddii  puml  lei  letamea,  et  qui,  dMa  lei  fit- 
cieiuet,étDlt  détenu  une  «p«ce  de  toUe.  Pour  ae  cooialiicre  daUiMté  deee 
cvMttn,  U  aotfit  de  lire  lei  romain  de  mademolMile  de  8ciid^,et  leint- 
DMiInada  temp».  (  Vojeila  note  I  delaieène  irdn  premier  acte,  pag.STS.  ) 
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SCÈNE    IV. 

ARISÏE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉLISE,  HENRIETTE, 
ARMANDE,  TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE,  CLIT ANDRE , 
MARTINE. 

ARISTE. 

j*ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux , 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  c^  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles  : 

(àPhiUmiiite.) 

L'une ,  pour  vous ,  me  vient  de  votre  procureur; 

(  &  ChriBale.) 

L'antre,  pour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

PHILAMIIITE. 

Quel  malheur, 
Digne  de  nous  trouUer ,  pourroit-ou  nous  écrire? 

ABISTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

pmLAinirrB. 

«  Madame ,  j'ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous  rendre  cette 
t  lettre,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé  vous  aller  dire.  La 
t  grande  négligence  que  vous  avez  pour  vos  affaires  a  été  cause 
«  que  le  derc  de  votre  rapporteur  ne  m'a  point  averti ,  et  vous 
«  avez  perdu  absolument  votre  procès,  que  vous  deviez  gagner.  > 

GBRTSALE,  à  Philaminte. 
Votre  procès  perdu  ! 

PHiLAMiiVTE,  à  C.hrysale. 
Vous  vous  troublez  beaucoup  ! 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites ,  faites  paroitre  une  ame  moins  commune 
A  braver,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

•  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  quarante  mille 


'*  éros;  et  c'est  à  payer  cette  somme,  avec  les  dépens,  que  io« 

I  êtes  coadamnée  p,ir  arrél  de  h  cour.  ■ 
Condamnée?  Ah!  ce  mot  est  ehoqu&nl,  etn'e»!  bit 
0ie  poor  les  rrîminek  ! 

«BISTE. 

lia  tort,  en  rfTet; 
Et  vous  voiis  êtes  là  justement  récriée. 

II  devoil  avoir  mis  que  tous  Êtes  prié^, 
^Tar  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  t6l 
'  fjuanintp  mille  écus ,  et  les  dépens  qu'il  faut. 

purLUfriTi:. 
I-  Voi'Oas  l'aalm. 

cnisiLB.  ■  '  "'    ■''"'"  '  ^' 
I  Hoofiettr,  l'amitié  qai  me  lie  i  i 
•  fiût  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  tous  touche.  le  tais  qoe  vow 
t  nez  DUS  rotre  tÂen  entre  les  mains  d'Argante  et  de  Damon, 
■  et  je  TOUS  donne  avis  qu'en  même  jour  Us  ont  laU  lom  deu 
>  banqueroute.  > 
0  ciel  !  tout  à-la-l6is  perdre  ainsi  tout  SOD  bien  1 

PHiLinim,  à  Chrysak. 
Ab  !  qnel  bontenz  transport  !  Fi  !  tout  cela  n'est  heo  : 
II  n'oFt  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste; 
Et,  perdant  tonte  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 
Acberons  notre  affaire ,  et  quittez  votre  ennui  *. 

(  nraotnal  TiImoUd.  ] 

Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui. 

TBISSOTUI. 

Non,  madame  :  cessez  de  presser  cette  afiaire. 
Je  T(H8  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  amtraire  ; 
Et  mim  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  %eas. 
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PilILiMlMTE. 

i>lte  rédexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ; 
Elle  suit  de  bien  près,  monsieur,  notre  disgrâce. 

TRISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à  la  un  je  me  lasse. 

J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras, 

Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas  '. 

PHILiMINTE. 

Je  vois ,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  votre  gloire , 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TRfSSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez  , 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  Tinfamie 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  Ton  fasse  plus  de  cas  ; 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 

SCÈNE  V. 

ARISTE,  C11UY8ALK,  PlllLAMlNTE,  BÉLISE,  ARMANDK, 
HENRIEITE,  CLIT ANDRE,  UN  NOTAIRE,  MARTINE. 

PUILiMINTE. 

Qu'il  a  bien  découveit  son  ame  mercenaire  ! 
Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 

.    CLITANDRE. 

Je  ne  me  vante  point  de  Tétre  ;  mais  enfin 
Je  m'attache ,  madame ,  à  tout  votre  destin  ; 
Et  j'ose  vous  offrir ,  avecque  ma  personne , 
<'e  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

•  Va:  refm  de  Trhsotin  éloil  préparé,  sans  êlrf  prévu,  dans  la  scéiir  i  du 
^«  acte.  Sa  ré|>onse  à  Pliilamiate  et  se»  réi»oiiscs  *  llcnrielle  cxpriiiicnt  k  iiiôiim- 
avilisseuieiil. 


I 


LKS 


[Toiis  me  charmez,  motmeuc,  par  w  Irai!  gèuénus, 
lït  je  veux  l'ouroiLfier  vos  désirs  amuureiix. 
■■Oui,  j'accorde  BcDriette  à  l'ardeur  empressée... 

'  SENHIETTE , 

)  Non ,  mu  uit^i'  :  je  cliaiige  ii  inesenl  de  p^iséi;. 
,  Souflrcz  que  je  résiste  Â  voLro  voioaté. 

CUTÀKDIU:. 

/Qaoi!  vous  vous  opposez  à  ma  félicité? 

|iEt,  lorsqu'à  mon  amoiir  je  voischaconse  rendre... 

Je  sais  le  peu  itc  bien  guf  voib  avuz,  Clitaudre;       .  .. 
BjeTomai  toqjonwiimbailépottrifiWii    . 
Lorsqn'eD  satùfaiBUt  à  mes  tcbbx  let  ^dlNUt, 
J'ai  VD  qae  mon  bymen  ajnstoit  vos  afEsires  ; 
Nais ,  lorsque  noos  avons  les  destins  si  oontraires. 
Je  Toos  diéris  assez ,  dans  eette  extrémité , 
Pour  ne  TOUS  charger  point  do  notre  adversité. 

CLITAHmS. 

Tout  destin,  avec  vous,  me  peut  être  agréable; 
Toat  destin  me  seroit ,  sans  vous ,  insupportaUe. 

BEHUETTE. 

L'amonr,  dans  son  transport,  parle  toujours  ainsi. 

Des  retours  importuns  évitons  le  souci.) 

Bien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qni  noos  lie , 

Qne  les  ttcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 

El  l'on  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deaz 

De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tek  feux  ' . 

iiiSTE ,  à  Henriette. 
N'esta  que  le  motif  que  nous  venons  d'ent«idre 

'  DiH  ta  reh)  qD'HcntMte  bit  d'épooier  Clilandre  ,  il  D'j  i  rien  il>us<i<  < 
riao  de  roauDOqne.  L'unour ,  dm  la  fCmmei ,  ot  lia  icDUaml  gtitinui  n  ié- 
veaé,  cipiMe  de  toat  ucrifier  et  de  m  uciiBcr  In 
iWBrKwie  duenrieue  i 
«■aloanUkjuWcaat 
4MIUi'alKnL  (A.) 
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Qui  TOUS  ùut  résister  à  l'hymen  de  Clitandre? 

HENRIETTE. 

Sans  cda  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir  ; 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 

ARISTE. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles; 
Et  c'est  un  stratagème ,  un  surprenant  secours , 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours , 
Pour  détromper  ma  sœur ,  et  lui  faire  connottre 
Ce  que  son  philosophe  à  Fessai  pouvoit  être. 

CHBYSALE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

PHILAMIMTE. 

J'en  ai  la  joie  au  cœur , 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice , 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 

CHRTSALE ,  à  Clitandre. 
Je  lesavois  bien,  moi,  que  vous  l'épouseriez. 

ARHiifDE,  à  Philaminte, 
Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez? 

PHILAHlIfTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie  ; 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie , 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  lem*  ardeur. 

BÉLISE. 

Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  cœur  : 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie, 
Qu'on  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 

CHEYSALE ,  au  notaire. 
Allons,  monsieur ,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit, 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit  * . 

*  Le  dernier  trait  de  ce  r^ie  est  celui  qui  peint  le  mieux  la  Toibleise  do  carac- 


Itrc ,  de  tout  le*  diïduli  In  pini  Comimni .  ïl  p«u1-<tl*  l*  plui 
TuUl  biea  rhomini!  toUile ,  qui  te  crull  (ort  qiund  0  ii>  *  perwiuK  i  Luaàm , 
ïtiiui  croit  arutr  odc  voUtalË  ipiiad  II  faltccllvtl'iulrui:  Vu'<l  F>t  «Iniltdn* 
ilaDBé  ce  lUtiul  t  un  uuri  (l'ilUf  D»  buDOoup  plui  letMf  qn*  A  taunir .  a*^ 
l>ml .  tiale  decirKKre,  tout  l'iifaUg*  iiMluI  iliiiincruU  m  nteoBl  MhlMi 
eaX  une  toBr  riiUaiie  ;  elle  eoiniiiJlide  :  U  etl  lurl  riiionnitile  ;  il  obtU.  <  l~  <  - 
Kiccoboni  reginloit  le  dénoùiusnl  Ja  FeitmtÉ  jitraalti  niiiiin*  un  d*  pta 
ptrUlIi  qui  (uiMDl  lu  tfai^tni.  Eo  «KM.  9  Ml  niVlUnt,  pwOKiull  aat  *nliagUMr, 
eipjrccqu'Q  Uine  )  discun  M»  cmcUre.  l'hlUndoIa otde  luk  clrcoii>toiea,ii 
nontran  mari.  Chrjrule  Iriomplie  d'Mre  lenullrc  lonqu'on  ne  lui  d»piitt|lia 
rien.  Trtwttia  parle  U  peine  de  ion  avarice.  IlenrletieetCIIuniliTgMJeansili 
rfoootpeDK  d'au  amour  irioAvni.  Anuinde  ri  B^lUe  $nal  puDiodelearnBU 
|iit  le  triotnphii  de  leur  rivale:  et  IM  ttmuie*  uvinto  tafm  mal  du)H».  elitMM 
point  cotrtgtei.  Juiuli  pitee  ne  i*e>t  irmiinée  d  une  mdDt^repIniheuiniM.i^ 
dnmaLjque ,  et  plua  morale. 

Uij>  vofei  ivec  qiiel  irl  Ifolitreain  Hier  une  c<nn4dle  en  cinq  *clei  d'im  nln 
■loflt  le  nirud  ni  il  ilinple  el  l'Inlrigne  licommuM:  Due  intre.  parnnlmtn 
'  d'eaprlt,  veut  dimust  ta  lille  i  un  pManl  qu'elle  admire ,  parcequ'il  L)  lUne.  Cl 
ptrr,  bninrne  ile  lion  leui,  cent  au  eontralnr  l'iintr  1  un  Jeune  liiMnme  qudk 
aIroeMquIluiconTienIsTottle  U  unlqDc  d'nn  itfloB  qui  nurcbc  lanemlwTai, 
HiislotieueDr,cl qnin'enlnTe jwnaii  le  ujet principal, qnieMUpciniaRinc 
McDmtiiiKdn  pédantiime,  du  faui  siToIr,  et  du  bel  e«pril.  lloUtee  veutBooIrn 
conmentoe  genre  de  ridicule ,  il  sonrent  Mri  ■aitutloai,pciilcon(TÂia'a 
malheur  deifHnlUea,  eo  corrompant  la  «onr  et  feiptA  da  lenBie*.  Psaril- 
teindre  ce  bul  il  peint  toal  un  liiele ,  c'e$l-l-dlrc  Tordre  entier  dea  prMenKi. 
Dans  oel  ordre  cdibre  ou  comptoit  pluiieurs  degrte  '.  I.e>  prtfcieoMt  galMUei  m 
Ironitolent  placte  au  dernier  rang  ;  oéei  punr  le  plaisir,  cm  lei  dtapenull  éc 
toute  Aude:  mail  elle)  dévoient  aToir  de  l'eaprllBatuel.  de  r^Ugance.  etduu- 
lolr-vlire  ;  k  leur  léle  on  Torofl  liniler  la  célèbre  Ninon.  Lei  pr^ieuies  tfiri- 
luetlii  lenoienl  le  «eeond  iiai  -.  cellei-U  deioleut  apprendre  t  Uen  Joger  de  li 
proie,  daieri.  delà  morale,  et  de  la  philosophie  ;  ellei  llioleni  LaCalpnalde, 
GoaAeTTflle ,  Pateal  et  Platon  i  «tnolenl  la  retraite ,  •dorotaal  la  hveur .  H  pa- 
lOleat  tonM-touT  de  leur  oratoire  on  dolenrcablneldaiu  les  aurmU^csgalanla 
et  aead<)niquei  :  c'eil  aioii  que  penralenl  et  que  viroient  madame  de  RambauUkl 
et  madame  de  SévIgDd.  Ilaliaupr«a  deeetle  elane  l'éleToienl  les  vOrttddet  pi^ 
cienies,  lei  prMcuaei  tarantet  :  cellei-cl  n'Igaorolent  rien  de  ce  ijae  saTolt  leil^ilr. 
lettet  ëtoienl  leiDacier,  lei  Scndérr ,  lei  DegboulUres  ,  1»  La  Farelle.  Sooi  le 
nomdepr^deuteridlcnlei  Molière  Joua  d'abord  le>  préclenaei  galant  ea  Ft)e*prt- 
deiiiea  tplrUvrttet.  Dam  te  Criliqvt  4e  l'Éeoli  Au  frmmgt .  et  dans  I7«- 
promjilu  de  fertaillu ,  UJonaleamarqniaeiet  le»  dndieHW  ;  dan»  UiFemmti 
tatmitt  il  rtenll  toui  ces  poriraili  :  et  pour  que  rleo  œ  manquil  au  tabteau ,  il 
j  Gt  mouvoir  le»  Tiguret  gn>teK|ne>  de  TadJni  et  de  Triisotln.  Hemarqnei  quM- 
lUe .  plac<  dan»  la  demMelDie ,  itti  a  taire  reauttlr  Cbrjiaie  et  Harllse,  ^ 
brIHent  de  tonlei  les  luiiacrei  du  bon  len»,  (andia  qu'Henriette  et  Clilaslfe 
leUoit  riutërt't  le  plui  doux  lur  l'enaernble  du  taMeaii.  Haat  celle  adminbk 

■'Mfrfkr 


ACTE  V,   SCÈNE   V. 


compotitloD  tout  ett  oontmlé ,  tout  est  varié ,  tout  est  lié.  L'auteur  j  Jette  sou- 
dait des  effeU  comiques,  en  nous  montrant  ses  personnages  agités  de  deux  senti» 
oppoaés.  Nous  rions  de  voir  Clirysale  tour^-tôur  éclairé  par  sa  raison  et 
par  M  foihtesse.  Nous  rions  de  la  folie  d'Amiande ,  qui  veut  rattraper 
llmiaiit  qn*eile  a  perdu  par  sa  sottise.  Eutin  chaque  personnage  reçoit  la  récom- 
pense on  la  punitkm  de  ses  travers ,  et  devient  pour  les  spectateurit  une  leti ui 
vivante ,  dont  11  ne  tient  qu'à  eux  de  profiter. 


Fin   DES    FEMMKS   SAVi.MES. 


LE  MALADE 

[MAGINAIRE, 

COMÉniR-BAI.r-KT    EN   TROIS   ACTES. 
tf.75. 


PERSONNAGES  UE  LA  COHËDIB. 


ARGAN,  nulaile  imaginaire'. 

BÉLUŒ,  aeconde  remiiie  d'Ai^an. 

AIïGËUQDï; ,  lille  d'Argan ,  el  amante  de  Cl^nte  '. 

LOmSON,  iiuiitelltle  d'Argan, et  mpdf  d'Ang«liqae'. 

BÉHALDE ,  Frère  d'Argtn. 

CLÊAHTE,  amant  d'Augcliqne'. 

H0N5IEUH  DIAFOIRIiS,  médecin. 

l'HOHASDlAFOmtlS,  son  Qls, etamani d'AnsélicpM'. 

MOnaEDR  PURGON ,  médecin  â'Aj 

HONSIEDR  FLEURANT,  apotMcaiK*. 

MONSŒUR  BaVNEFOI,  nol»iie_ 

TOINETTE,  servante*. 


'  HolitreétoillLyon.  l'auaOI|inrUn>f  liaml-l>oiuLiiit|UE,ilTallUD  apotbicriit 
wr  le  pa>  de  u  |»He  ;  il  l'aborde,  et  lui  deiniade  cuinnieiit  il  k  nomme.  L'apoOl- 
ciira  béMte.  Udiire  iD^lnle.  i  Eli  bteo .  dit  le  phannadea ,  te  lu'ippeUii  FlmrtnL 

•  —  Ah!dilllolière.]'ivolsliJcnprv<!>enti[|ue  voire  nom  teroit  boaneiu' 1  TipoCh)- 

•  c;dre(l'.'iiiicanii!die.Oap]rlerjloDg'teiii|n>ilevou<,  inoiuleurFleumil.(£|roiilW 
qu'il élaU  el  tfl qu'il  til ,  tus.,  far  Jkitai  GaiUoa.)  HulienAoit  1  LTOneo  1614; 
Il  j  rerlnl  pour  U  deroKre  foii  CD  (^7 ,  et  uns  doute  k  cette  époque  II  ne  uo- 
Keoil  pu  au  Mvl-idt  imaginairt,  composé  plu>  de  quime  an*  aprci .  en  1873.  Ce 
npprochemenl  de  dite  suFTit  giour  |cler  dea  iloiilct  tur  cette  mecdou,  léfitit 
]ur  ton*  let  aoniatcotalrura. 


ri  i;s<)\  \  \(.  Ils  i)i    i'KMi.oi.i  I 

FLOUE. 

liKLX  ZEPIIYKS,  ilansanls. 

CLIMÊ^E. 

DAPllNÉ. 

TIRGIS,  amant  de  Cliinène,  chef  (riine  troupe  de  bergers. 

DORILAS,  aniant  de  naplmé ,  cherd^ine  troupe  de  bergers. 

BERGEKS  ET  BERGÈKES  de  la  suite  de  Tircis,  dansants  et  chan- 
tants. 

BERGERS  ET  BERGÈRES  de  la  suite  de  Dorilas ,  chantants  et 
dansants. 

PAN. 

FAUNES,  dansants. 


PERSONNAGES  DES  INTERMEDES. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

POLICHINELLE. 

UNE  VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS,  cliantantset  dansants. 

DANS   LE   SECOND   ACTE. 

QUATRE  ÉGYPTIENNES ,  chantantes. 

ÉGYPriENS  ET  ÉGYPTIENNES ,  chantants  et  dansanss. 

DANS   LE  TROISIÈME   ACTE. 

TAPISSIERS,  dansants. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  Faculté  de  uicdeclnc. 

DOCTEURS. 

ARGAN,  baclielier. 


«oraœuMB.m. 
«"«raiGinis. 


-*"«i^a 
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PROLOGUE'. 


Après  les  glorieuses  fatigues  et  les  exploits  victorieux  de  notre 
auguste  monarque ,  il  est  bien  juste  que  tous  ceux  qui  se  mêlent 
d'écrire  travaillent  ou  à  ses  louanges,  ou  à  son  divertissement. 
C'est  ce  qu'ici  l'on  a  voulu  faire;  et  ce  prologue  est  un  essai 
des  louanges  de  ce  grand  prince,  qui  donne  entrée  à  la  comé- 
die du  Malade  imaginaire,  dont  le  projet  a  été  fait  pour  le 
délasser  de  ses  nobles  travaux. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre ,  et  néanmoins  fort  agréabir. 


ÉCLOGITE 


EN  MUSIQUE  ET  EN  DANSE. 


SCÈNE  I. 

FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansants. 

FLORE. 

Quittez ,  quittez  vos  troupeaux  ; 
Venez,  bergers,  venez,  bergères; 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  : 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères , 

*  Noos  iTons  rétabli  le  texte  de  celte  pièce  d'après  l'édition  de  1682.  publiée  par 
La  Grange  sur  l'original  corrigé  de  la  main  de  l'auteur,  et  purgé  de  toutes  les  ad- 
ditions et  suppositions  de  scènes  faites  dans  les  éditions  précédentes.  (  Voyez  la 
préface  de  La  Grange ,  édition  de  1682.  ) 
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48S                                                             ^^^H 

Et  réjouir  tous  ces  bnmeaax.                                 ^^H 

Quittez ,  quittez  vos  Iroupeaiu  i                           ^H 

Venez,  bergers,  venez,  bergères;                           ^| 

Accourez ,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux.                ^H 

SCÈNE   II.                   " 

FLOBE.  DEUX  ZËPilYKS  ,  dajisants;  CUMÈNE,  DAPHKÉ. 

TlRCiS,  DORILAS.                              _ 

CLiHEHi: ,  à  Tircis  ;  et  oitasÈ ,  a  DoriUu.        ^Ê 

Berger,  laissons  là  tes  feux  :                                    ^ 

■ 

Voili  Flore  qui  nous  appelle. 

■ 

Tfficis,  à  Climene;  et  bohu-as,  à  Daphné. 

r 

Mais  au  moins,  dis-moi,  cruelle, 

IIECIS. 

Si  d'an  peu  d'amitié  tu  payeras  mes  vceui. 

fioaiLAS. 

Si  tu  seras  sensible  à  mon  Ardeur  fidèle. 

CmiiiSE   LT   DIPHHÉ. 

Vodà  Flore  qui  nous  appelle. 

TlilClS  ET   COBILAS. 

Ce  n'est  qu'un  mot,  un  mot,  un  seul  mot  que  je  veux.        à 

TECIS,                                                      1 

Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle?                     P 

Pni*-je  espérer  qu'un  jour  tu  me  rendras  heureux? 

CLIMÈSE   ET  DirBNÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

i 

-* 

w 

K 

SCÈNE    III. 

FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansants;  GLIMÈNË, 

BAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS;   BERGERS  et  BERGÈRES 

de  la  suite  de  Tirets  et  de  Dorilas,  chantants  et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tonte  U  troupe  des  bergers  et  des  bergères  Ta  se  placer  en  cadence  autour  de 

Flore. 

CLUIÈRE. 

Quelle  nouvelle  parmi  noos , 
Déesse ,  doit  jeter  tant  de  réjouissance  ? 

DIPHKÉ. 

Noos  brûlons  d'apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  d'importance. 

DO&ILAS. 

D'ardeur  nous  en  soupirons  tous. 

CLIMÈNE,    DAPHNÉ,   TIRCIS,    DOED.AS. 

Nous  en  mourons  d'impatience. 

FLORE. 

La  YOid  ;  silence ,  silence  ! 
Vos  Yoeux  sont  exaucés,  LOUIS  est  de  retour; 
11  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  l'amour, 
Et  TOUS  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis  : 

11  quitte  les  armes , 

Faute  d'ennemis. 

CHŒUR. 

Ah!  quelle  douce  nouvelle! 

Qu'elle  est  grande  !  qu'elle  est  belle  ! 
Que  de  plaisirs  !  que  de  ris!  que  de  jeux  ! 

Que  de  succès  heureux  ! 
Et  que  le  ciel  a  bien  rempli  nos  vœux  ! 

Ah  !  quelle  douce  nouvelle  ! 
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rtOBE. 

De  vos  flùles  bocagi-Ves 
RÉvcillez  les  plus  beaux  sods  ; 
LOUIS  offre  à  vos  chansons 
I^  plus  belle  des  matières. 
Après  cent  combats 
Où  cueille  son  bra» 
Une  ample  victoire, 
Formez  eutre  vous 
Cent  combats  plus  doux , 
Ponr  chanter  sa  gloire. 

CflCBUIt. 

Formons,  entre  nons. 
Cent  combats  plas  doux , 
Pour  chanter  sa  gloire. 

FLOU. 

Mon  jeune  amant,  dans  ce  bois , 
Des  {vésents  de  mon  empire 
Prépare  an  prix  à  la  voix 
Qnî  saura  le  mieux  nons  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

CUMÈNB. 

Si  Tîrds  a  l'avantage, 

DktasÈ. 
Si  Dorilas  est  vainqueur , 

rJMtUf. 
K  le  chérir  je  m'engage. 

iJiranË. 
Je  mo  donne  â  son  ardeur. 


^ 


Pi;oLO(ii  i:  /is:> 

TUICIS. 

0  trop  chère  espérance  ! 

DOEILAS. 

O  ou>t  plein  de  douceur! 

TiaCIS  ET  DORILAS. 

Plus  beau  sujet ,  plus  belle  récompense 
PeuYent-ils  animer  un  cœur? 

Les  Tiolons  Jouent  un  air  pour  animer  les  deux  bergers  au  combat ,  tandis  que 
Flore ,  comme  Juge ,  Ta  se  placer  au  pied  d'un  bel  arbre  qui  est  au  milieu  du 
théâtre ,  aTec  deux  Zéphyrs,  et  que  le  reste,  comme  spectateort ,  Ta  occoper  les 
deux  o6tés  de  la  scène.  ) 

mois. 
Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux , 
Contre  Teffort  soudain  de  ses  flots  écumeux 
U  n'est  rien  d'assez  solide  ; 
Digues,  châteaux,  villes,  et  bois, 
HoDunes  et  troupeaux  à-la-fois. 
Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 
Tel ,  et  plus  fier  et  plus  rapide , 
Marche  LOUIS  dans  ses  exploits. 

TROISIEME   ENTREE    DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bei^res  du  cdté  de  TIrcis  dansent  autour  de  lai ,  sur  une  ritour- 
nelle ,  pour  exprimer  leurs  applaudissements. 

DOaiLAS. 

Le  foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 
L'affireuse  obscurité  de  la  nue  enflammée , 
Fait,  d'épouvante  et  d'horreur. 
Trembler  le  plus  ferme  cœur  ; 
Mais,  à  la  tète  d'une  armée , 
LOUIS  jette  plus  de  terreur. 


Des  fabaleDx  exploits  que  la  GiËce  a  chantés , 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités 

Nous  voyons  la  gloire  eflacée  ; 

Et  tous  ces  fameiix  demi-dieux , 

Que  vante  l'histoire  piisstie. 

Ne  sont  point  à  notre  pensée 

Ce  (jue  LOUIS  est  à  nos  yeu-x. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BA[.LËT. 
LnbcrEïra  ctbci;èra  du  cS(£  de  TIrcli  root  encore  11  mtme  chu 

DOniLiS. 

LOUIS  fait  à  dos  temps ,  par  ses  faits  inouïs , 
Croire  tons  les  beaux  Taits  que  nous  cbaate  rhistoire 

Des  siècles  évanouis  ; 

Mais  nos  neveux ,  dans  leur  gioire , 

N'auront  rien  qui  fasse  croire 

Tons  les  beaux  bits  de  IJ3UIS. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Lei  bergen  et  bergèrei  du  cMé  de  DotUm  foui  encore  de  mtme 

SEPTIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 


L 
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SCÈNE  IV. 

FLORE,  PAN;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansants;  CLIMÈNE, 

DAPHNÉ;  TIRQS,  DORILAS;  FAUNES,  dansants; 

BERGERS  ET  BERGÈRES ,  chantants  et  dansants, 

PAN. 

Laissez ,  laissez ,  bergers ,  ce  dessein  téméraire  ; 
Hé!  que  voulez-TOos  faire? 
Chanter  sur  vos  chalumeaux 
Ce  qu'Apollon  sur  sa  lyre . 
Avec  ses  chants  les  plus  beaux , 
N'entreprendroit  pas  de  dire  : 
C'est  donner  trop  d'essor  au  feu  qui  yous  inspire  ; 
C'est  monter  vers  les  deux  sur  des  ailes  de  cire , 
Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux. 

Pour  chanter  de  LOUIS  l'intrépide  courage, 

11  n'est  point  d'assez  docte  voix , 
Piunt  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  l'image  ; 

Le  silence  est  le  langage 

Qui  doit  louer  ses  exploits. 
Consacrez  d'autres  soins  à  sa  pleine  victoire'; 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  flatte  ses  désirs  : 

Laissez ,  laissez  là  sa  gloire; 

Ne  songez  qu'à  ses  plaisirs. 

CHOEUR. 

liaissons ,  laissons  là  sa  gloire , 
Ne  songeons  qu'à  ses  plaisirs. 

FLORE ,  à  Tircis  et  à  Dorilas. 
Bien  que ,  pour  étaler  ses  vertus  immortelles , 

La  force  manque  à  vos  esprits , 
Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 
Dans  les  choses  grandes  et  belles , 


PliOLOGLIC 
Il  suffit  ^SToir  enlrepris  ' . 

HUITIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
LM  dMS  Upkr*  <)a0>eiil  avec  Jeux  ooqroDDM  cte  flenn  t  U  nuln,  qa'h  M 


Guatn  n  nuoft,  domum/  la  Mate  à  Ioêfê  ammita. 
Dans  les  diosea  grandes  et  belles , 
Il  nfflt  d'avoir  entrepris. 

naos  n  douus. 
Ah  1  que  d'nn  dou  soccès  notre  audace  est  snivïe  I 

FLOU  n  PU. 

Ce  qa'(ffl  bit  pour  LOms ,  on  ne  le  perd  Jamiia. 
cLufem,  Bufmt,  Tocis,  douus. 

An  soin  de  ses  plaisirs  donnonmoas  désormais. 

FLOBB   ET  VIK. 

Henreux ,  heureux  qoi  pent  lui  consacrer  sa  vie  ! 

Joignons  tous  dans  ces  bois 

Nos  flûtes  et  nos  voi:f  : 

Ce  jour  nous  y  convii^  ; 
Et  taisons  aux  échos  redire  mille  fois  : 
LOUIS  est  le  plus  grand  des  rois  ; 
Henreux ,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie  ! 

NEUVIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Fuino ,  bncen  «t  bergtreii,  toi»  a*  niélenl,  etU  >«  tilt  entre  «ux  < 
djDM  ;  «prta  qnul  ils  te  *ont  pr^rcr  pour  I*  cornMIe. 


l'igrtnlF  a'Fmporle  le  prli, 


*tttttr€rtt^ttt<trttti.€ttt  «e  ri  «<  t  t  <  t  rr  f<  <t  t  t  't  t  r  t  t  ci  rt  ci  »<  r  f  f  t  f»  fc«<  «j  '• 


AUTRE   PROLOGUE. 


UNE  BERGÈRE,  chantante. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  qiie  pure  chimère , 

Vains  et  peu  sages  médecins; 
Vous  ne  pouvez  guérir,  par  vos  grands  mots  latins , 

La  douleur  qui  me  désespère  ; 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Hélas!  hélas  !  je  n*ose  découvrir 
Mon  amoureux  mart^-re 
Au  berger  pour  qui  je  soupire , 
Et  qui  seul  peut  me  secourir. 
Ne  prétendez  pas  le  finir , 
Ignorants  médecins  ;  vous  ne  sauriez  le  faire , 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Ces  remèdes  peu  sûrs ,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connoissez  l'admirable  vertu» 
Pour  les  maux  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire  ; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 
Que  d'un  malade  imaginaire. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère , 
Vains  et  peu  sages  médecins ,  etc.  * . 

Le  ttiéâtre  change ,  et  représente  une  chambre. 

*  Le innemier  prologue  ne  pouvoit  servir  long-temps,  puisque,  comme  on  le 
•ait»  h  fameote  conquête  qu'il  célèbre  fût  reprise  au  bout  de  l'année  t  c'est  peut- 
être  à  cause  de  cela  que  Molière  a  composé  cet  autre  protogue.  Il  a .  sur  le  pre- 
mier,  l'aTantage  d'être  infiniment  plus  court ,  et  d'annoncer  le  sHJet  de  la  et i- 
niédle;maif,  du  reste  ,  l'idée  en  est  fort  commune .  et  i'eiécution  ne  la  relève 
pa».(A.) 


r 


LE  MALADE 


IMAGINAIRE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  r. 

ARGÂN ,  assis,  une  table  devant  lui ,  comptant  avec  des  jetons 

les  parties  de  son  apothicaire. 

Trois  et  deux  font  cinq ,  et  cinq  font  dix ,  et  dix  font  vingt  ; 
trois  et  deux  font  cinq.  §  Plos ,  do  vingt  quatrième ,  un  petit 
•  dystére  insinnatif ,  préparatif  et  rémollient,  pour  amollir, 
«  humecter  et  rafraîchir  les  entrailles  de  monsieur.  •  Ce  qui 

*  Les oomédies-ballets  composées  par  Molière  (à  l'exception  ûa Fdckeux ,  là 
première  de  toates  )  avoient  été  demaDdées  par  Louis  XIV  lui-même ,  et  représen- 
tées d'abord  derant  lui  sur  le  Uiéâtre  de  la  cour.  Il  parott  que  celte  fois  Molière  ne 
reçut  pat  d'ordre  du  roi ,  et  que  ce  fut  de  son  propre  mouvement  qu'il  Gt  le  Ma' 
ladé  imaginaire.  On  peut  même  douter  que  le  projet  de  cette  comédie  ail  été  fait, 
comme  H  est  dit  en  tète  du  prologue .  pour  délasser  le  roi  de  ses  nobles  traTauz. 
Mais  du  moins  Molière,  voulant  célébrer  le  retour  de  ce  prince,  accommoda  sa 
pièce  à  la  circonstance .  en  y  attactiant  ce  même  prologue  où  sont  chantés  les 
(^Driem  exploits  de  la  campagne  de  Hollande.  Le  Malade  imaginaire  fut  repré- 
senté pour  la  première  fois .  le  10  février  1673 ,  sur  le  tbédtre  du  Palais- Royal ,  et  il 
ne  fut  Joné  devant  le  roi  que  le  19  juillet  1G74 ,  dans  la  trobième  Journée  d'une  fête 
donnée  à  Versailles ,  au  retour  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté  :  Molière  alon 
n'existoit  pins.  La  mort  de  ce  grand  homme  se  lie  à  rbisloire  de  cette  excellente 
comédie  ;  elle  est  comme  un  triste  épisode  de  ce  dernier  acte  de  sa  Tle  dramatique 
et  théâtrale ,  et  ce  souvenir  douloureux  Tient  se  mêler  involontairement  au  compte 
qnll  faut  rendre  d'un  chef-d'œuvre  de  gaieté  comique.  (A.)  — Le  fond  de  cette 
pièce  appartient  à  Molière;  quant  aux  détails ,  suivant  Callhava ,  toutes  les  scènes 
de  Toinelte,  sous  la  robe  de  médecin .  sont  imitées  d'.'irlechino  ntedico  volante , 
canevas  italien  d'aprè*»  lequel  Molii^ro ,  il.ius  sn  jeunesse ,  avoil  coui|H>sé  une  petite 
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me  ^alt  de  HOnsieur  t'Ieurnnl .  mon  apolhieairi; ,  c'est  que  Mt 
partiel  «mt  toujoRrs  fort  civiles.  <  Les  entrailles  de  n 

■  Iraoteaob.  ■  Oui;  mais.moDsieiirFIcuranl,  cea'fst  pastooi 
que  d'être  dvil  ;  i)  faot  6lre  aussi  raisonoable ,  et  ne  pas  éeor- 
dier  lea  malades.  Trente  sols  un  lavement  !  Je  suis  votre  son 
tear,  je  tous  l'ai  déjà  dit  ;  vous  ne  me  les  avez  mis  dans  te 
■Dtres  parties  qu'à  TmgtBOb;  et  viogt  atrit  en  langage  «T^oli- 
caire,  e'est-&-dire  dix  aob;  les  T(nlà.  dix  nb.  •  Hu,  diil 

■  Joor ,  xm  bon  dy stère  d^tenif ,  oompoaé  arec  "f*iffm 
c  donble,rfanbarbe,mie1ront,etaatrei,BaÎTaDtr0rdamaaR, 

■  pour  balayer,  laver  et  nettoyer  le  bas-voitre  de  moMieir, 

■  trente  uh.  >  Avec  votre  perminion,  dix  sob.  •  Hofl,  difit 

■  jour,  le  Goir,  on  jnlep  hépatique ,  soporatlf  et  aonmifire, 

■  composé  pour  faire  dormir  mondenr,  trente-cinq  stdsV  *Je 
ne  me  plains  pas  de  celni-là;  car  il  me  Ot  bien  dormir.  Dix, 
quinze,  seize,  et  dix-sept  sols  tâx  deniers.  ■  Pins,  dn  vingt- 
«  cinquième  nue  bonne  médecine  poi^tive  et  corrobontÎTe , 

•  composée  de  casse  récente  avec  séné  levantin ,  et  antres ,  sni- 
<  vant  l'ordonnance  de  monsieur  Purgcm ,  pour  expulser  et 

■  évacuer  la  bile  de  monsieur,  quatre  livres.  •  Ah!  monsieni' 
Fleurant ,  c'est  se  moqoer  :  il  faut  vivre  avec  les  malades.  Mon- 
sienr  Fui^n  ne  vous  a  pas  ordonné  de  mettre  quatre  francs. 
Mettez ,  mettez  trois  liiTes,  s'il  vous  plaît.  Vingt  et  trente  «^. 

•  Plus ,  dudit  îotir,  une  potion  anodine  et  astringente,  pour  fure 

•  reposer  monsii^ur,  trente  sols.  >  Bon,  dix  et  quinze  sok. 

•  Plus ,  du  vingl-sixiOme ,  un  clystére  carminatif,  pour  chasser 

piècE.MMiktilredu  j/i'rffrJiirnranf.U.  Pctllot a ëftilement Indiqua aneoonièdic 
otRoWe  le  Mari  malade ,  où  uoUèrc  i  pu  prmdre  la  pmaitre  idée  da  rAle  de 
Mhw.  Enfin  rintefniMe  de  Potii-hinellt  M  nnpnioU  de  Bontfaee ,  eu  h  PédmM, 
acte  V,  MèDr  un ,  pitcc  llillmw  t|ue  Uii\tn  irait  déji  tnJKc  duu  /c  Mirlogr 
^rté,  et  qnl  1  rmiral  t  ht  Fonlilne  I«  conle  channrat  dn  Payien  ipti  aroltaffhut 

'  CMpsrffntontiwMcaanalIreteridicukdii  iienonnage;  filet  D'inooncnil 
'  al  Bdtdie  ni  liidlt|Hislllan  ;  c'etl  iwur  fiire  donnlt ,  c'nl  pour  liumrctrr  le*  n- 
%rifci,Mn'ei(Jiniiit  pourf^itriric'nt  «inilqac  dtain  iircmlm  rnotariiileur 
jmttêuniu  litre  ri iwlat  nn c*TKtt(«. <M an  d'i  éti  ptrtitUtamt  cminn  qoe  de 


ACTE   I,  SCÈNK    ï.  403 

•  les  vents  de  monsieur ,  trente  sols.  »  Dix  sols ,  monsieur  Fleu- 
rant, t  Plus,  le  clystère  de  monsieur,  réitéré  le  soir,  comme 
«  dessus,  trente  sols.  •  Monsieur  Fleurant ,  dix  sols,  c  Plus  du 
«  YÎDgt-septième,  une  bonne  médecine ,  composée  pour  hâter 

•  d'aller,  et  chasser  dehors  les  mauvaises  humeurs  de  monsieur, 
«  trois  livres.  •  Bon,  vingt  et  trente  sols;  je  suis  bien  aise  que 
vous  soyez  raisonnable.  »  Plus,  du  vingt- huitième,  une  prise 
«  de  petit  lait  clarifié  et  dulcoré,  pour  adoucir,  lénifier,  tem- 
«  pérer ,  et  rafraîchir  le  sang  de  monsieur ,  vingt  sols.  •  Bon , 
dix  sols.  •  Plus ,  une  potion  cordiale  et  préscrvative ,  composée 
«  avec  douze  grains  de  bézoar,  sirop  de  limon  et  grenades ,  et 
t  antres,  suivant  Tordonnancc,  cinq  livres.  >  Ah!  monsieur 
Fleurant,  tout  doux ,  s'il  vous  plaît  ;  si  vous  en  usez  comme  cela, 
on  ne  voudra  plus  être  malade  :  contentez-vous  de  quatre  francs, 
vingt  et  quarante  sols.  Trois  et  deux  font  cinq ,  et  cinq  font  dix , 
et  dix  font  vingt.  Soixante  et  trois  livres  quatre  sols  six  deniers. 
Si  bien  donc  que ,  de  ce  mois,  j'ai  pris  une,  deux ,  trois,  quatre , 
cinq ,  six ,  sept ,  et  huit  médecines  ;  et  un ,  deux ,  trois ,  quatre , 
cinq,  six,  sept,  huit ,  neuf,  dix,  onze ,  et  douze  lavements;  et 
l'autre  mois,  il  y  avoit  douze  médecines  et  vingt  lavements.  Je 
ne  m'étonne  pas  si  je  ne  me  porte  pas  si  bien  ce  mois-ci  que 
^autre^  Je  le  dirai  à  monsieur  Purgon,  afin  qu'il  mette  ordre 
à  cela.  Allons,  qu'on  m'ôte  tout  ceci.  (  voyant  que  personne  ne 
vient,  et  qu'il  n'y  a  aucun  de  ses  gens  dans  sa  chainbre,)  il  n'y 
a  personne.  J'ai  beau  dire  :  on  me  laisse  toujours  seul;  il  n'y  a 
pas  moyen  de  les  arrêter  ici.  (après  avoir  sowié  une  sonnette 

*  Ledébotdu  MUanIhrope  et  celui  du  Maiade  imaginaire  sont  deuxchefs- 
d'œoTre  de  l'art  comique.  L'action  s'y  présente  d'elie-méme  ;  et  le  monologue 
d'Argan ,  quelque  long  (|u'il  soit ,  ue  le  parolt  point ,  parcequ'il  est  de  la  meilleure 
plaisanterie.  Son  Impatience ,  ces  cris  d'un  homme  robuste  et  sain ,  quoiqu'on  te 
laisse  mourir  seui ^  ^  ce  qu'il  dit .  annoncent,  de  li  façon  la  plus  heureuse,  la 
phu  simple,  et  la  plus  gaie,  le  caractère  singulier  que  Moilère  se  propose  de 
peindre.  iB.)  —  Observez  avec  quel  génie  Molière  a  su  varier  ses  expositions.  Ici 
point  de  préambule.  La  scène  s'ouvre.  .Nous  voici  dans  la  chambre  d'Argan  :  il  est 
seul ,  et  cependant  nous  savons  déjà ,  par  une  action  très  vive  et  très  comique , 
qoe  le  médecin  et  les  aiMrthicaires  se  partagent  son  existence  :  c'est  tout  le  sujet  do 
la  pièce. 
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qmitatHrla  table.)  Ils  D'enlendent  poiut,  el  ma  sonneitei^ 
bit  pM  imet  de  bmil.  Dfdia,  drelia,  drelio.  Poinl  d'a&in. 
DrdÎD,  drdJD,  tljalla.  i^  auii  soaids.,.  JàMlU».  Dt-niia,  JoéIo, 
dreUn.  Toat  comme  d  je  ne  sonnni  ptiaL  OiMBiiel  ea|HiI 
DreUa,  dr^n ,  drelin.  i'enrage  (i/iwioiwapAUfMcbifcrkj 
Drelio,  drelio ,  drdin.  Can^e,  àtonsles  dioMei!  BAëpt- 
ôUe  qa'on  lanie  comnie  ceb  un  piavre  malade  font  HidT  Bit- 
lin,  drdio,  drelio.  T<nl&qnie9tintoyable!I>nlin,dniH,*i> 
bu  Ah  1  mon  Dien  !  Ib  me  Uionront  ici  moorir.  Srdia ,  Ma, 
Ardta'. 

SCÈNE  11. 

ARGAN,  TOINETTE. 

TOmETTB ,  en  entnaii. 
On  y  va. 

IRCAIt. 

Ab  !  chienne  !  ah  !  carogne  ! 

lOUiETTE ,  faisant  semblant  de  s'être  cogné  la  tête. 

Diantre  soit  fait  de  votre  impatience  !  Vous  pressez  si  fort  les 
personacs,  que  je  me  suis  donné  un  grand  coup  de  tète  contre 
la  carne  d'nn  volet. 

'  DnpTDoè*  jugél  Londro .  dmi  lecounot  de  <tlT  ,  protiTe  qolln'r  »  riea 
d'eugéré  duu  la  conceplioa  du  Ualade  imaglnairr.  U  t'i^Juoll  d'un  riche  cé- 
llbitiireqiil,  pendint  vlngtH^Inq  nu,  aTolt  [dit  une  Iniiutiue  coniommatiMi  d« 
drocnei;  Joique-U  que  le  nombre  des  pilules  .  dans  lecoDn  d'une  Kute  moée. 
■'fierait  *  durinanteel  ud  mille.  Lh  récbmitbai  du  ualade  ne  portoitnl  ni  nir 
U  qualllé  ni  aur  la  quantité  des  médicanieiiti .  mali  >ar  leur  prix.  Le  cample  de 
l'apolhlcaire  tlolt  de  SOOliTrM  Xerlins  , 19,100  trann;.  Deux  m&ledni  appelés  par 
Iw  Jngei  arant  inlerrOKf  le  pitieal  )ur  «m  r^ime ,  voici  «i  rfpoiue  :  t  Tout  lei 

■  ]oan,  1  deuibeurt*  ri  demie  du  malin,  Je  prend*  deux  cuiller^  et  demie  ic 

■  Jalap,  avec  une  certaine  quaalilé  d'flïxir.  Je  dan  eniuite  paliiblemenl  Juxpi'ï 

■  (Cpl  beurMialononm'ijiporteuoe  nouvelle  doudejalap  et  d'éliiir.  A  oeuf 
<  heure*  j'avale  qualone  petlteietomegtTHieiplliiln.  pourmetartifier  l'eiloaue 

•  M  m'algnlKT  l'appétit.  A  déjeuner  je  boia  au  verre  de  Uil  pur.  A  noie  heaici  Je 

•  pnMbnneoooipoùlioiid'addeetil'alcalltplut  Ianl,lebo/iu.  ADeutbeureidu 

•  (olrlefialiparavaleruiieautreoompaallioaanDdiae.et  je  toiime  coucber.  > 
OÊ^aiatkt  itflmt  étonna teijugei. et  le eomiite de latMilbiciire  tut  rfduRik 
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▲iGAN ,  en  colère. 


Ah!  traîtresse!... 

TOinETTE ,  interrompant  Argan, 
Ah! 


Il  y  a... 

Ah! 

11  y  aune  heure... 

Ah! 

Ta  m'as  laissé... 

Ah! 


ARGAlf. 


TOINETTE. 


ARCIN. 


TOIAETTE. 


ARGAlf. 


TOBIETTE. 


A&GAIV. 

Tais-toi  donc,  coquine ,  que  je  te  querelle. 

TOINETTE. 

Çamon ,  ma  foi ,  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que  je  me  sois  fait  ' . 

IBGAN. 

Ta  m'as  (ait  égosiller ,  carogne. 

TOINETTE. 

Et  Yous  m'avez  fait ,  vous ,  casser  la  tète  :  Tan  vaut  bien 
l'autre.  Quitte  à  quitte ,  si  vous  voulez. 

▲BGAN. 

Quoi!  coquine... 

TOINETTE. 

Si  YOUS  querellez ,  je  pleurerai. 

ARGAN. 

Me  laisser,  traîtresse... 

*  Çàmtm  esl  une  corruption  de  c'est  mon ,  ancieime  expression  qui  signitioit 
eeia  est  certain.  C'éloit  une  affirmaUon  trts  forte  t  on  en  voit  un  exemple  dans 
Montaigne,  Urre  n, chapitre  xxvii.  (B.}  — Voyei  te  Bourgeois  gentilhomme, 
acte  m ,  sotne  m ,  page  5-1. 
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Ah! 

USAH.  I 

Quoi!  0  badn  eocMv  qae  je  o'ûe  p«s  le  plaiàr  de  la  qn- 
nOerr  ^ 

lOIHETTE. 

Qwrdlei  tout  T€tre  totl  :  je  le  Teu  bien. 

AUJUI. 

Ta  m'en  empMies ,  chienne ,  en  m'iatenaiaftal  h  Iobi 
coaps. 

TODIEtTE. 

Si  vous  avez  le  plùûr  de  qaerellcr ,  il  faut  bien  que ,  de  moD 
cAté ,  j'we  le  plai»r  de  pleorer  :  chacaa  le  sien ,  ce  n'est  pu 
trop.  Ah! 

Allons,  il  faut  en  passer  par-là.  Ot&-moi  ceci,  coqoinc,  Aie- 
moi  cvci.  [après  s'être  levé.  ]  Mon  lavement  d'aujoard'bni  a-t-il 
bien  opéré  ? 

TOIHETTE. 

Votre  lavement? 

IBGAN. 

Oui.  Ai-je  bien  fuit  de  la  bile? 

TOIHETTE. 

Ma  foi  !  je  ne  me  mêle  point  de  ces  alTaircs-lâ;  c'est  à  mon- 
sieur Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puisqu'il  en  a  le  profit. 

Qu'on  ait  smn  de  me  tenir  un  bouillon  pr^l ,  pour  l'autre  que 
je  (lois  tantôt  prendre. 

lomETtE. 

Ce  monsieur  Fleurant-là  et  ce  monsieur  Purgon  s'égaieul 
bien  sur  votre  corps  ;  ils  ont  en  vous  une  bonne  vache  à  lait , 
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et  je  Youdrois  bien  leur  demander  quel  mal  vous  avez ,  pour 
faire  tant  de  remèdes. 

AEG AN. 

Taisez-vous )  ignorante;  ce  n*est  pas  à  vous  à  contrôler  les 
ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me  fasse  venir  ma  fille  An- 
gélique :  j'ai  à  lui  dire  quelque  chose. 

TOILETTE. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même;  elle  a  doiné  votre  pensée  *. 

SCÈNE  III. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTK. 

ARGAH. 

Approchez ,  Angélique  :  vous  venez  à  propos;  je  vonlois  vous 
parler. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ARGAN. 

Attendez,  (à  Toinette.)  Donnez-moi  mon  bâton.  Je  vaisrev(>- 
nir  toat-à-1'heure. 

TOINETTE. 

Allez  vito,  monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous  donne 
des  affaires. 

SCÈNE   IV. 

ANGÉLIQUE,  TOINKTTK. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette! 

TOIJiETTE. 

Quoi? 

*  Quelle  manière  vive  et  piquante  d'entrer  en  scène  !  «  .si  \o\ï%  querellez,  je  pleu- 
rerai. *  Ce  mol  si  naïf  est  le  »ecret  tic  presque  toutes  les  femmes.  La  malice  de  Toi- 
nette .  poar  éviter  la  colère  de  son  mattrc ,  |>eint  tout  un  caractère.  Toinette  ne 
rcMeinble  ni  à  Dorine  ni  à  Martine,  mais  on  sent  qu'elle  est  de  la  même  Tamille. 
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né  bien  !  je  vuus  regarde. 

'J  '^■'  '  '  AHGÉLIQUE. 

'  Tointitte  ! 

ToiiiETre 
lié  bien  !  quoi.  Toinelte? 

INGËLIQCE, 

Ne  dcvincs-tu  iwiiil  de  quoi  je  veui  paricrî 

TOIHETTE.  I 

Je  m'en  doulb'iJéiz  ■  de  notre  jeune  amant  ;  car  c'est  sur  lu 
dqrais  six  jçâ^^  roulent  lous  nos  oatrelieus ;  et  vons  aihs 
point'bMQ^HV^ifs  d'4:d  parlez  à  tonte  heuru. 

iM.KU(,a-E. 

PiiinK#>tii  connois  eeia,  que  n'es-tu  donc  la  première  à  m'eo 
eii{|r^eBff?  Et  que  ne  m'épargnes-ta  la  peine  de  te  jeter  sur  ce 
discom? 

TOIHETTE. 

Voos  ne  m'en  donnez  pas  le  temps  ;  et  roas  avez  des  soins 
là-dessBS  qu'il  est  difDcile  de  prévenir. 
uieËugOE. 

Je  t'iTonc  qne  je  ti*  samtm  m?  Inssrr  di^  \e  parler  de  loi ,  et 
que  mon  cœur  prolile  avec  clmleFir  de  tous  les  moments  de  s'on- 
vrir  k  toi.  Mais,  dis-moi ,  condamnes-tu ,  l'oinelte,  les  sentiiDenls 
que  j'ai  pour  lui? 

lOLUETTl;, 

Je  D'ai  garde. 

AKCÉLIgrE. 

Ai-je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  impressions? 


Je  ne  dis  pas  cela. 


Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres  protesta- 
mi^ioa»  d«  cette  pwfiioa  ardente  qu'il  téuHùgne  pour  moi? 
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TOIMETTE. 

A  Dieu  ne  plaise! 

A?<G£LIQUE. 

Dis-moi  un  peu  ;  ne  trouves-tu  pas ,  comme  moi ,  quelque 
diose  du  ciel ,  quelque  effet  du  destin ,  dans  raventore  inopinée 
de  notre  connoissance  ? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser  ma  défense , 
sans  me  connottre,  est  tout-à-fait  d'un  honnête  homme? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que  Ton  ne  peut  pas  en  user  pins  généreusement? 

TOINETTE. 

D'accord. 

ANGÉUQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  <;ela  de  la  meilleure  grâce  du  monde? 

TOINETTE. 

oh!  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinctte ,  qu'il  est  bien  fait  de  sa  personne? 

TOINETTE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  a  Fair  le  meilleur  du  monde? 

TOINETTE. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Que  ses  discours,  comme  ses  actions,  ont  quelque  chose  do 
n<Me? 

TOINETTE. 

Cela  est  sur. 

32 


Qn'on  H  peat  rien  entendre  de  fitu  [ 
qu'il  me  dit? 

Tai.fETTE. 

Il  est  vrai. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  pins  Eïchenx  que  la  contrainte  otroi 
me  tient ,  qtii  bonche  tout  commerce  aus  doux  empre 
de  celte  matoelk  ardeur  qne  le  del  doos  inspire  ? 
nwnici'fK. 

Vont  ares  raison. 

iDCftUQDE. 

Hais ,  ma  pauvre  Toinelte ,  crois-tn  qu'il  m'aime  autant  qoH 

mêle  dit? 

TOISETTE. 

Ile  !  bé  !  ces  cliosi^la  parfois  sont  ttn  peu  sujettes  à  caution. 
1>%  grimaces  d'amoui'  ressembleut  fort  à  la  vérité  ;  et  j'ai  rude 
grands  roniédieiis  là-dessus. 

.l.>CKUQCE. 

Ab!  Toinelte,  que  dis-tu  lu?  Hélas!  de  la  façon  qu'il  parle, 
seroit-il  bien  possible  qu'il  ne  nie  dtl  pas  vrai? 

TOlSETTr. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éHaireie;  et  la  résotution 
où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  éloit  de  vous  faire  demander  en  ma- 
riage, est  une  prompte  voie  à  vous  faire  connoEIrc  s'il  vous  dît 
vrai  ou  non ,  C'en  sera  là  la  plus  bonne  preuve  ' . 

IM'.LLIQCr. 

Ah!  Toinette,  si  celui  l;i  me  trompe ,  je  ne  croirai  de  ota  vie 
aucun  homme. 

TOINETTK. 

Voilà  votre  pêie  qui  revient. 

'  Kn  DOiii  a|>|ircniut  nue  LUaatt  »  écrit  bïer  qu'il  lUoil  dcnuodcr  ADirtUqDCca 
Mitiage,ToliiMlei]r^Iurc  Je  qiii|>ra]iio  de  langue  iiiiTmte,  ealre  Aiigttli|ur  M 
HBptre.  Koiu  «rmMU  .  ni  troliiteie  acte,  que C'M IMralde, ronde mtaïc  d'À>- 
■H^,  qol  (  mOiutf  par  CMnlcde  crue  draunde.  (A.) 
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SCÈNE    V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ARGAN. 

Oh  çà ,  ma  fille ,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle ,  où  peut-^tre 
ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous  demande  en  mariage. 
Qu'est-ce  que  cela?  Vous  riez?  Gela  est  plaisant,  oui,  ce  mot 
de  mariage  !  Il  n'y  a  rien  de  plus  drôle  pour  les  jeunes  filles. 
Ah!  nature,  nature!  A  ce  que  je  puis  voir,  ma  fille,  je  n'ai  que 
faire  de  vous  demander  si  vous  voulez  bien  vous  marier. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'or- 
donner. 

ARGAN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  :  la  chose  est 
donc  conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

A!«GÉLIQ€E. 

C'est  à  moi ,  mon  père ,  de  suivre  aveuglément  toutes  vos 
volontés. 

ARGAN. 

Ma  femme,  votre  belle-mère,  avoit  envie  que  je  vous  fisse 
religieuse ,  et  votre  petite  sœur  Louison  aussi;  et  de  tout  temps 
die  a  été  aheurtée  à  cela  * . 

TOINETTE ,  à  part, 

La  bonne  béte  a  ses  raisons  ^. 

ARGAN. 

Elle  ne  vouloit  point  consentir  à  ce  mariage  ;  mais  je  l'ai  em- 
porté ,  et  ma  parole  est  donnée. 

*  Ces  paroles  annoncent  une  de  ces  belles-mères  avares  qui  tournent  à  leur  aran- 
tage  les  foiblesses  d'un  mari ,  et  qui  travaillent  à  éteindre  en  lui  ce  (|u'il  peut  avoir 
de  sensibilité  pour  les  enfants  d'un  premier  mariage.  Le  portrait  sera  dessiné  de 
main  de  maître  ;  et  ce  premier  trait,  si  naturel,  donne  déjà  une  idée  de  la  crédu- 
lité dn  mari  et  de  l'avidité  de  la  femme.  (B.) 

Cet  a  parte  nous  apprend  que  Tolnette  est  dans  le  parti  des  enfants  contre  la 
belle-mère ,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  en  réHoalr. ,  A.) 


Ah  !  mon  père,  que  je  vous  suis  obli^  de  tontes  vw  honte' 

TuiHBnB ,  à  Argan. 
En  TériU^ ,  Je  vous  sais  bon  gré  do  cela  :  et  vorift  l'actKn  li 
plus  sage  que  vous  ay^z  faite  de  votre  vie. 

ikHCiH 

Je  n'ai  poiot  encore  vu  la  personne  ;  maLs  on  m'a  dit  que  j'a 
serais  content ,  et  toi  aussi 

tHGËLlQIIE. 

AfsaréineDt ,  mon  p^re. 
Comment!  l'as-tu  vu? 

ÀliG&UQOB. 

Puisque  votre  consentemeot  m'autorise  &  vous  ponvcnr  oonit 
mon  eœnr ,  je  ue  feindrai  point  de  vous  dire  qae  le  hasard  dob5 
a  tait  connoltre  il  y  a  six  jours ,  et  que  la  demande  qa'oo  tou  > 
faite  est  on  cDetde  i'iuclination  que,  dès  cette  première  vue , 
Dotis  avons  prise  l'on  ponr  l'être. 


Ib  ne  m'ont  pas  dit  cela;  mais  j'en  snis  bien  aise,  et  c'est 
tant  mieni  que  les  choses  soient  de  la  sorte.  Ib  disent  que  c'est 
on  grand  jenne  garçon  Men  (ait. 

UIGftLIQCE 

Oui,  Dion  père. 


L 


De  belle  tulle. 

Sans  doute. 

Agréable  de  sa  personne. 

Assurément. 

De  bonne  physionomie 

Très  bonne. 


AHCeUQIIE. 

uieÊLiQue. 

4RGtN 
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ârgàn. 
Sage  et  bien  né. 

▲KOÉUQUE. 

ToQt-à-liGÛt. 
Fort  honnête. 

▲NCÉLIQUE 

Le  plus  honnête  du  monde. 

àrgar. 
Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

AROAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Lui,  mon  père? 

ARGAN. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  Ta  pas  dit? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  vraiment.  Qui  vous  Ta  dit ,  à  vous? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connott? 

ARGAN. 

La  belle  demande  !  II  faut  bien  qu'il  le  connoisse ,  puisque 
c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Cléante,  neveu  de  monsieur  Purgon? 

ARGAN. 

Quel  Cléantc  ?  Nous  parlons  de  cehii  pour  qui  l'on  t'a  deman- 
dée en  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

lié  !  oui. 


:   MALADC   IMAGINAIIIE. 

t  le  neveu  de  niDDsii-ur  Purgoa ,  qui  <5l  la  tb 

ùre  le  médeciD,  moosieur  DîaToirus;  rt  nfli 

mis  Diaroirus,  et  non  pas  Cléante;  et  n 

manage-lâ  ce  matin ,  monsieur  Pargon  ,  i 

^i ,  et  moi  ;  et  demain ,  ce  gendre  prétendu  doit  m'ttn 

son  père.  Qn'est-cc?  mus  vodà  toat  ébaubie' 

IHGËLlOrE. 

mon  pare,  que  je  conuoisque  vous  avez   parlé  duiK 
£,  et  que  j'ai  entendu  nue  autre. 

TOraETTE. 

ïfuoi!  monsieur,  vous  auriez  Tail  ce  dessein  burlesque?  K, 
-ec  tout  le  bien  que  vous  avez .  rous  voudriez  marier  votre 
fiJIe  avee  un  médecin  ? 

Oui.  De  quoi  te  méles-tu ,  coqniue ,  impudente  qae  ta  es? 

TOIHETTE. 

Mon  Dieu  !  tout  doux.  Vousallez  d'abord  aus  invectives.  Est- 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner  ensemble  sans  nous  em- 
porter? Là,  parlons  de  sang-froid.  Quelle  est  votre  raison,  s'i 
vous  plaît ,  pour  un  tel  msriage  ? 

UGUI. 

Ma  raison  est  que ,  me  voyant  iolîrme  et  malade  ctHmne  je 
suis,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des  albés  médecins ,  afin  de 
m'appayer  de  bons  secours  contre  ma  maladie ,  d'avoir  dans  ma 
famille  les  sources  des  remèdes  qui  me  sont  nécessaires,  et 
d'être  à  même  des  consultations  et  des  ordonnances'. 


u  aETfabkinuli.  pr^ieau  d'niM:  tdteqalk 
ri  phu  loin ,  il  D'ainte  q«  la  gat 
».  SOD  «ceulve  ilmpUciU  te 
rend  le  jouet  d'une  tmuneaTMe,  qui  ni  pat  i>eioln  d'emplorrr  l'adrene  pour  le 
Ironiper,  U  aime  set  deux  BDet .  mab  H  eM  bien  rtaolo  de  ucriGer  l'dnte  k  aa 
médecin,  afin  d'avoir  ctaet  lui  on  honune  qu'A  paiue  ooniulter  *  (outet  la  beam. 
Ce  i^k  eiceUent  retpire  la  nalieté  el  la  bonhcmie  ;  il  n'r  a  pai  un  mol  qui  ne  loil 
(leciraclère:et  plu*  on  l'eumlae,  jriui  oo  admire .  dau  la  moinlrei  MUik, 
l'homme  de  génie  qui  l'a  Iracé.  ^P.) 


ACTE  I,   SCÈNE  V.  505 

TOÏNETTE. 

Hé  bien  !  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  à  se  répondre 
'  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais ,  monsieur ,  mettez  la  main 
à  la  conscience  :  est-ce  que  vous  êtes  malade  ? 

ÀRGIN. 

-   Comment ,  coquine  !  si  je  suis  malade  !  ai  je  suis  malade ,  im- 
pudente* !  ■  ,'  ^'     . 

TOIHETTE. 

Hé!  bien!  oui,  monsieur,  vous  êtes  malade;  n'ayons  point 
de  querelle  là-dessul  Oui ,  vous  êtes  forl^  tnalade;  j'en  demeure 
d'accord ,  et  plus  malade  que  vous  ï^,  pensez  :  voilà  qui  est 
fait.  Mais  votre  fille  doit  épouser  un  mari  pour  elle;  et,  n'étant 
point  malade,  il  n'est  pas  nécessaire:  de  lui  donner  un  mé- 
decin. 

ARGAIf. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ;  et  une  fille  de 
bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est  utile  à  la  santé 
de  son  pèrow 

TOnCETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  voulez-vous  qu'en  amié'je  vous  donne  un 
conseil? 

AEGA!«. 

Quel  est-il ,  ce  conseil? 

TOINETTE. 

De  ne  point  songer  à  ce  o^riage-la. 

AUGAN. 

£t  la  raison? 

TOIÎIETTE. 

La  raison ,  c'est^ue  votre  fille  n'y  consentirà^poiiit  ''. 

ARGAN. 

Elle  n'y  consentira  point? 

*  «  Xen  ay  vu.  dit  Montaigne,  prendre  la  cheyre  de  ce  qu'on  leur  trouvoit  le  tï* 
uge  frais  et  le  pouls  posé ,  et  contraindre  leur  ris,  parcequ'il  trabissoit  leur  gué- 


'  Tout  ce  Jeu  de  tbéilre  est  emprunté  au  Tartuffe .  act.  U .  se.  n.  (.B.> 


MiBlieî 

TolRETTE. 

Votre  fille.  Ette  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de  ■»•■ 
biafbiru» ,  ai  de  sou  fils  Thomas  Diafœnis ,  oi  de  toos  tts  Ut- 
fotru!»  àa  monde 

J'en  ai  afTaire ,  mot ,  ou  Ire  qae  le  parti  est  plus  aTnntagcai 
qu'on  ne  pon&e.  Monsieur  Diaroirus  n'a  que  ce  tils-là  poiS'  Uxn 
héritier  ;  et ,  de  plus ,  monsieur  Purgon ,  qui  n'a  di  fenHtw  ai 
enfants,  lui  donne  tout  son  bien  en  fayeur  de  ce  naaria^*  et 
monsieur  Purgon  est  un  homme  qui  a  huit  mill*.'  t>onnes  brm 
de  renie. 

TOIHETTB. 

Il  hnt  qu'il  ait  tué  bien  des  gens ,  pour  s'être  lait  si  riebe. 

ABGiN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose ,  sans  rompter 
le  bien  du  père. 

TOMCTTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  J'en  reviens  ton 
yaoTS  là  :  je  vous  conseille ,  entre  nous ,  de  lui  choisir  un  uitrc 
mari;  et  elle  n'est  poiiA  faite  pour  être  madame  Diafoinis. 
UGin 

Et  je  venx ,  moi ,  que  cela  soit. 

lOCIEITE 

Hé ,  fi  !  ne  dites  pas  cela. 
Comment!  que  je  ne  dise  pas  cela? 

TOISETTE. 

Ué,  non. 

itBGlfl. 

Et  ponrqnoi  ne  le  dîrai-je  pas? 
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TOINETTB. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  dites. 

ÀE6AN. 

On  dira  ce  qu'on  voudra  ;  mais  je  vous  disque  je  veux  qu'elle 
exécute  la  parole  que  j'ai  donnée. 

TOIIfETTE. 

Non  ;  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

ARGAN 

Je  l'y  forcerai  bien. 

TOINBTTE. 

Elle  ne  le  fera  pas ,  vous  dis-jc. 

AR6ÀN. 

Elle  le  fera ,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent*. 

TOniETTE. 

Vous? 

ARGAN. 

Moi. 

TOIIfETTE. 

Bon! 

ARGAN. 

Comment ,  bon? 

TOILETTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

ARGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent  ? 

TOBfBTTE. 

Non. 

ARGAN. 

Non? 

TOINETTE. 

Non. 

*  On  lit  couvent  dans  les  premières  éditions.  —  il  faut  écrire  eonvent .  qui  vient 
de  conventus  ;  mais  il  faut  prononcer  couvent ,  comme  si  l'on  meitoit  un  u  après 
Vo  :  cela  se  fait  pour  la  douceur  de  la  prononciation.  Il  en  est  de  même  de  motu- 
lier  ;  on  prononce  moustier  et  l'on  écrit  motutier ,  comme  venant  de  monaste' 
Hum.  (Vauoilas.)  —  L'usage  l'a  emporté  sur  cette  décision  de  Vaugt-las  y  et  an- 
Joardlinl  on  écrit  ces  mots  comme  on  les  prononce. 


^BI^^^^H 

^ 

1 

1   M8             LK    MALADE    I.M A'il> AlKE.                       ' 

1 

■       Ui13m!  Voiri  qui  est  plaÎKint  !  if  ne  mvllnLi 

pas  ma  Ufie  da» 

H  un  cODvent ,  sj  je  veux  ? 

H                                           TouierTE. 

■      Non ,  vous  ilis-je. 

■                                                                   IHCÛI. 

Qui  m'ea  empêchera? 

TOiaETTE, 

Vous-même. 

^L                                                              À&CAfl. 

^^^^^^1 

piwt 

^^^^H 

■                                                               TOUtETTB. 

^^^^^^1 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  eœur-l*. 

^^H 

jRl'ii.irai. 

• 

L 


Vous  vous  moquez. 

«BGM. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOiailTTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

iKGUI. 

Elle  De  me  prendra  point. 

TOtNBITB. 

Une  petile  larme  ou  deux ,  des  bras  jetés  au  cou ,  on  Mwi 
petit  papa  mignon ,  prononcé  tendrement,  sera  assez  pour  vous 
toucher. 

«IGIR. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TouiBne. 
Oui,  oui. 

Ji.'  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point. 

TOISETTE. 

OagsteikB. 
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iJLGATf. 

H  ae  faut  point  dire,  bagatelles. 

TOI>'ETTE. 

Mon  Dieu!  je  vous  coonois,  vous  êtes  bon  naturellement. 

ÀRGAH ,  avec  emportement. 
Je  ne  suis  point  bon ,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux  *. 

TOINETTE. 

Doucement,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que  vous  êtes 
malade. 

ARGAN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à  prendre  le 
mari  que  je  dis. 

TOINETTE. 

Et  moi ,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

ARGAN. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes?  Et  quelle  audace  est-ce  là, 
à  une  coquine  de  servante ,  de  pailer  de  la  sorte  devant  son 
maître? 

TOINETTE. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait,  une  servante 
bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ÀRGAN ,  courant  après  Toinetie. 
Âh  !  insolente ,  il  faut  que  je  t'assomme. 
ToniETTE ,  évitant  Argan ,  et  mettant  la  chaise  entre  elle  et  lui. 
Il  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  choses  qui  vous  peu- 
vent déshonorer. 
ARGAïf ,  courant  après  Toinctte  autour  de  la  chaise  avec  son 

bâton. 
Viens ,  viens ,  que  je  t'apprenne  à  parler. 

TOINETTE ,  se  sauvant  du  côté  oii  n'est  point  Argan. 
Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point  laisser  faire 
de  folie. 

*  Autre  emprunt  que  Molière  se  fait  à  lui-même.  Ce  dialogue  est  presque  copié 
mot  à  mot  de  la  scène  ti  du  premier  acte  des  Fourberies  de  Scapin  ;  et  le  trait 
qui  termine  rappelle  ia  réponse  d'Orgonj  Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime.  (  Voyez 
les  notes  des  Fourberies  de  Scapin,  ) 


chienne! 

TOiSETTE ,  de  mime. 
Hm ,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  manase. 

116*11 ,  île  mime. 
Pendarde! 

ToiRETTE  ,  de  mime 
Je  ne  veux  point  qu'elle  i^itousc  voirf  Thcimas  Itiafoirus 

iBOAfl ,  de  mime. 
Can^e! 

TOHKTTK  .  de  m^me. 
Et  elle  m'obéira  plutôt  qu'A  vous. 

lEGin .  a' arrêtant. 
Angélique ,  tu  ne  veax  pas  m'arréler  celte  eoqnine-l:'i  ? 

Hé  !  mon  père ,  ne  vous  faites  point  malade. 

lEGin ,  à  Angélique. 
Si  tu  ne  me  l'arrêtes,  je  te  donnerai  ma  malédiclion. 

TOtHBTTE,  en  s'en  allant. 
Etmoi,  jeladésbériterai,  si  elle  vous  obéit. 
U61II ,  se  jetant  dans  sa  chaise. 
Ab  !  ab  t  je  n'en  puis  plos.  Vmlà  pour  me  faire  mourir  ' . 

SCÈNE  VI. 

BÉLINE,   ABGAN 

Ab  !  ma  femme ,  approchez. 

lî.T.TJ!re. 

Ouavei-vous,  mon  pauvre  mari? 


Un*.  < 

I 
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ARGAK. 

Venez  vous^n  ici  à  mon  secours. 

BÉLUfE. 

Qa*est-ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  fils? 

ARGAIH. 

Ma  mie  ! 

BÉLINE. 

Mon  ami  ! 

AR6AX. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BÉLI»E. 

Hélas!  pauvre  petit  mari!  Comment  donc,  mon  ami? 

ARGAN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  insolente  que 
jamais. 

BÉLINE. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ârgàn. 
EUe  m'a  fait  enrager ,  ma  mie. 

BÉLINE. 

Doucement,  mon  fils. 

ARGAN. 

Elle  a  contrecarré ,  une  heure  durant ,  les  choses  que  je  veux 
(aire. 

BÉLUfE. 

Là ,  là ,  tout  doux  ! 

ARGAK. 

Et  a  eu  reffronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis  point  malade. 

BÉLINE. 

C'est  une  impertinente. 

ARGAN. 

Vous  savez ,  mon  cœur ,  ce  qui  en  est. 

BÉLUfE. 

Oui ,  mon  cœur  ;  elle  a  tort. 


Wamaatt  cette  coqnme<là  me  fera  oûDhr. 


BéUt.bAlàl 


EBeeat  caose  de  tonte  1*  bile  que  je  fais. 

BÉUIIB. 

Ne  Tons  Etebei  poiot  tant. 

UGAK. 

Et  il  y  a  je  oe  sais  combien  qae  je  tous  dis  de  ns  k  dniKr. 

BËURE. 

Mon  Dieu  !  mon  fils,  il  n'y  a  poinlde  serviteurs  et  de  rt- 
vantes  qni  noient  Ifurs  défauts.  On  est  contraint  parfois  de  soof- 
frir  lenrs  mauvaises  guidités ,  à  cause  des  bonnes.  Celte-â  M 
adroite,  smgneose,  diligente,  et  sùrtoni  fidèle;  et  tous  saru 
qu'il  faut  maintenant  de  grandes  précautions  pour  les  gens  qdr 
l'on  prend.  Holà!  ToincMe'! 

SCÈNE  VII. 

ARGAN,  BËLINE,   TOINETTE. 

TOfflETTE. 

Madame. 

BÉLIHE. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en  colère? 

ToiNETTE,  d'un  ton  doucereux. 

Moi ,  madame  ?  Hélas  '  je  ne  sais  pas  ce  qne  tous  me  voulez 

dire,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  monsieur  en  tontes  j;hoses, 

'  Le  um  iiiielleni  de  Mine ,  lei  Mina  alteciib ,  %ei  pirolei  ptilnltrei ,  loalt 
celle icène CDlin est  d'une tMIï ai  frappante,  qu'on  l'étonae d'en nlrouver en- 
core Inmotltleidani  Je  mande.  Dtenilile  qn'une  pard De  copie  deTotl  avenir  à- 
la-foiilei  du|»eie(  le<  Friponi;  mais  lea  pauiani  noui  gvengleiit  enooie  plmqne 
il  comAlie  ne  nous  Mitre.  Vaunenirguei  >  eiiTlug^  («  earacUie.Mw  ud  luin 
point  de  vue  qiii  niériloil  un  |feinlre  a»nme  Molière,  i  U  n'r  a ,  dll-il,  gnCrc  de 
gen*  plus  aigreiqueccui  qui  iont  doux  par  intéiî't.  >  cei  deux  llgaei  loatleiipe 
d'un  pcrMNmage  qui  terjH  e&ueremeol  oonfeio  au  (h«ln«.         -  .  T  .  ■    ■  ■ 
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Ah  !  la  traîtresse  ! 

TOCîETTK. 

11  nous  a  dit  qu'il  vouloit  donner  sa  fille  en  mariage  au  fils 
de  monsieur  Diafoirus  :  je  lui  ai  répondu  que  je  trouvois  le  parti 
avantageux  pour  elle ,  mais  que  je  croyois  qu'il  feroit  mieux  do 
la  mettre  dans  un  couvent. 

DEL1NE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela ,  et  je  trouve  qu'elle  a  raison. 

ARGilf. 

Ah  !  m'amour,  vous  la  croyez  ?  C'est  une  scélérate;  elle  m^a 
dit  cent  insolences. 

BÉLDIE. 

Hé  bien!  je  vous  crois,  mon  ami.  lii,  remettez- vous.  Écou- 
tez ,  Toinette  :  si  vous  fâchez  jamais  mon  mari ,  je  vous  mettrai 
dehors.  Çà,  donnez -moi  son  manteau  fourré  et  des  oreillers, 
que  je  l'accommode  dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je  ne  sais  com- 
ment. Enfoncez  bien  votre  bonnet  jusque  sur  vos  oreilles  :  il  n'y 
a  rien  qui  enrhume  tant  que  de  prendre  lair  par  les  oreilles  * . 

1RGA?(. 

Ah  !  ma  mie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les  soins  que  vous 
prenez  de  moi  ! 
BÉLOE,  accommodant  les  oreillers  qu'elle  met  autour  d\irgan. 

Levez-vous ,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons  celui-ci 
pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l'autre  côté.  Mettons  celui-ci 
derrière  votre  dos,  et  cet  autre-là  pour  soutenir  votre  tète. 
TOINETTE ,  lui  mettant  rudement  un  oreiller  sur  la  tête. 

Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 

'  Hearease  imitation  d'Horace.  U  y  a  diK-huit  cents  ans  que  ce  grand  poëio 
comdlioft  k  ceax  qai  feulent  attraper  des  i ucoessions  de  tenir  une  conduite  à 
pra  pri^  femUable  k  cfUe  de  BAine  : 

■  OlMeqiiio  uraisare  :  iiione,cl  increball  aarii, 
«  Ciatiu  uti  velet  camm  c«put ,  *  eic. 

«  ObiMez  par  toi  oomiplaiiaDces.  Au  plus  léger  louftle  du  Tent ,  dites  :  CouTrei 
■  bien  cette  tète  qui  nous  est  si  chère  !  »  (  Horace .  Sat.  v,  Iv.  11.) 

4.  •'>3 
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àauM,  te  levant  en  colère,  eljetaïUseêortiUenk  ToiMiUt, 
qui  s'enfuit. 
,  tu  veusm'étcmlîer'! 


SCÈNE  riii. 

ARGAN,  BÈLINE. 

BÉUHB. 

■M  là ,  bé  là  !  Qu'est-ce  que  c'est  doue  1 

A&fiAK ,  se  jetant  dans  ta  ekaue. 
Ab,  afa ,  ah  !  Je  n'en  pnis  pliu. 

Pourquoi  tous  emporter  ainsi?  EDe  a  cm  bire  bien. 

iBClil. 

Vous  ne  connoissez  pas ,  m'amour,  la  malice  de  la  pendanle. 
Abt  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi;  et  il  faudra  plus  de  huit 
médecines  et  de  douze  lavemcuts  pour  réparer  font  ceci. 

BËLl.fE. 

Là,  là,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  on  peu. 

augu. 
>la  mie ,  vous  éies  toute  ma  consolation 

BÉLLtE. 

Pauvre  petit  fils  ! 

Pour  tâcher  de  rcconnoltre  l'amour  que  tous  me  portez ,  je 
veux ,  mon  cœur ,  comme  je  vous  ai  dit ,  &iire  mou  testament. 

BËUBE. 

Ah  !  mon  ami ,  ne  parlons  point  de  cela ,  je  tous  prie  :  je  ne 

'  ToûMUcM  bien  inioleiac  ;  luii  i|iie  riique-t.cUe  ?  Bdlae ,  igui  U  cratt  lUi- 
cWeàKiiDtértt)  et  ulile  t  Kidotcim.  MUra  biCD  11  nululcnir  Gaotre  UMtt 
Iw  brnin  de  »oa  iniliédle  «puui. 

Qui  oerlrolt  devoir,*  chaque  imtant,  cenunljqae.  oubliaot  daiu  u  colin 
qi'H  ert  Dulade  et  iBHrnie ,  ponuer  Je  Erandi  crb ,  te  lever  précipllraunenl .  gn- 
tkikr.oourif ,  UtNCr  de  groi  orelUen ,  enfin  dooner  mllla  premei  deunMH 
AiT||Miir?(A.) 
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sitirois  soudirir  cette  pensée  ;  et  le  seul  mot  de  testament  me  fait 
tressaillir  de  douleur  * . 

ÀKGAlf. 

Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

BÉLUIB. 

Le  voilÀ  là-dedans,  que  j'ai  amené  avec  moi. 

ARGlir. 

Faites-le  donc  entrer ,  m'amour. 

BÉLINE. 

Hélas!  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  on  n'est 
guère  en  état  de  songer  à  tout  cela. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  BÉLINE,   ARGAN. 

ARGAN. 

Approchez,  monsieur  de  Bounefoi,  approchez.  Prenez  un 
siège,  s'il  vous  plait.  Ma  femme  m'a  dit,  monsieur,  que  vous 
étiez  fort  honnête  homme ,  et  toutà-fait  de  ses  amis;  et  je  Tai 
chargée  de  vous  parler  pour  un  testament  que  je  veux  fah*e. 

BÉLINE. 

Hélas  !  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces  choses-là. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Elle  m'a,  monsieur ,  expliqué  vos  intentions,  et  le  dessein  où 
vous  êtes  pour  elle;  et  j'ai  à  vous  dire  là-dessus  que  vous  no 
sauriez  rien  donner  à  votre  femme  par  votre  testament. 

ARGAN. 

Mais  pourquoi? 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

La  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit  écrit, 
cela  se  pourroit  faire  ;  mais,  à  Paris  et  dans  les  pays  coutu- 

*  Quel  trait!  Elle  IrcssnUle  de  douleur  an  seul  mot  de  testament ,  et  le  notaire 
est  déjà  dans  la  chambre  Toisinc;  et  c'est  elle  qui  l'a  amené ,  et  elle  va  l'introduire 
eUe-méme,  tant  elle  compte  sur  l'aveuglemeut  de  son  mari  !  (B.) 

33. 
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mien,  an  notns  dans  U  plapart ,  e'«t  ce  qui  ne  «  pM;  4  II 
diqiOBitioa  m'oit  nolle.  Tont  l'ar&nt^e  qn'bomiite  et  Umm 
conjttnts  pu  mariage  se  peuvent  faire  l'on  à  l'antre ,  c'ed  ■ 
don  mnlnd  entre  vi&  ;  encore  faat4l  qn'il  n'y  ait  cntata^Ml 
dea  deoz  conjoints ,  on  de  l'on  d'eux ,  ktrs  du  décès  da  prâte 
Doorant*. 

Vtnlàime  coutume  bien  impertinente,  qu'on  nah  De  fmm 
rien  loiner  à  une  femme  dont  U  est  aimé  tendrouent ,  el  yi 
fteai  de  lut  tant  de  «un  !  J'anmis  envie  de  <^onwHw  imb  an- 
cat,  pour  Toir  comment  je  poomHs  foire. 

HOTISIECa   »E    BONKETOI. 

Ce  n'est  point  i  des  avocats  qa'il  faut  aller ,  car  ils  sont  d'or- 
dinaire sévères là-dessns,  et  s'imaginent  que  c'est  nn  grand  crime 
que  de  diqioser  en  frande  de  la  loi  ;  ce  sont  geiu  de  difBc  otlés , 
et  qui  sont  ignorants  des  détours  de  la  conscience.  11  y  a  d'an- 
tres personnes  k  consulter,  qui  sont  bien  plus  accommodantes, 
qui  ont  des  expédients  pour  passer  doucement  par-dessns  la  I(m. 
et  rendre  juste  ce  qui  n'est  pas  permis  ;  qui  savent  aplanir  tes 
dilUciiltés  d'une  aCaire ,  cl  trouver  des  moyens  d'éloder  la  cou- 
tome  par  qndqae  avantage  indirect.  Sans  cela ,  ob  en  soions- 
oous  tons  les  jours?  Il  faut  de  la  facilité  dans  les  choses  ;  autre- 
ment noDS  ne  ferions  rien ,  et  je  ne  doonerois  pas  nn  sol  de 
notre  métier. 

IRCUI. 

Ma  femme  m'a  voit  bien  dit ,  monsieur ,  que  vous  éliei  G)rt 
habile  et  fort  honnête  homme.  Comment  pnïs-je  faire,  s'il 
vous  platt,  pour  lui  donner  mon  bien  et  en  frustrer  mes  en- 
fants? 

voNSiEua  oE  BOinvoi. 

Comment  vous  poavez  faire?  Vous  pouvez  chtrisir  dooce- 
ment  un  ami  intime  de  votre  femme ,  auquel  vons  dimoerez . 


[it,lnulidBt3M«tiai4l 
'anettmnt  CmiImn*  de  Paiii. 
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en  bonne  forme,  par  votre  testament,  tont  ce  que  vous  pouvez  ; 
et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout.  Vous  pouvez  encore  con- 
tracter un  grand  nombre  d'obligations  non  suspectes  an  profit 
de  divers  créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à  votre  femme,  et 
entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront  leur  dédaration  que  ce 
qu'ils  en  ont  fait  n'a  été  que  pour  lui  faire  plaisir.  Vous  pouvez 
aussi ,  pendant  que  vous  êtes  en  vie,  mettre  entre  ses  mains  de 
l'argent  comptant ,  ou  des  billets  que  vous  pourrez  avoir  paya- 
bles an  porteur*. 

BÉLL\E . 

Mon  Dieu  !  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  tout  cela.  S'il 
vient  faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus  rester  au 
monde. 

ÀRGÀlf. 

Ma  mie! 

DÉLIKIE. 

Oui ,  mon  ami ,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour  vous 

perdre... 

argàn. 

Ma  chère  femme! 

BÈLINE. 

Ijk  vie  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ARGÀ?r. 

M'amour  ! 

BÈLINE. 

Et  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connoltre  la  tendresse 
que  j'ai  pour  vous. 

ARGAM. 

Ma  mie ,  vous  me  feudez  le  cœur  !  Consolez-vous ,  je  vous  en 
prie. 

*  Ce  que  dit  ici  M.  de  Bonnefoi  est  à  la  lettre  oe  qu'an  notaire  peut  dire  dans  le 
cas  où  BAIne  se  trouve.  (L.  B.)  —  Son  discours  est  un  exposé  simple  et  rrai  des  re- 
tours de  chicane,  des  rubriiiues  frauduleuses ,  employées  trop  ROUTcnt  par  les  gens 
d'affaires ,  pour  dépouiller  les  héritiers  légitimes.  Ce  froid  examen ,  le  ton  sérieux 
du  notaire .  Timportance  de  ses  conseil:* ,  PaTidité  de  Déline.  rimbéciliité  d'Argaii, 
donnent  un  grand  intérftt  I  cette  situation.  Un  pareil  tableau  nous  place  dans  Fin* 
térieur  des  famille  ^  ;  Il  e»t  effrayant  de  vérité. 


MOKOKDB  DB  BOHIBPOI ,   à  SéUme. 

Gn  knM  sont  faors  àe  ssison  ;  et  les  cboaes  >*«■  MM  |Ét 
«■cor*  là. 

Abl  mooàftur,  vous  ne  savez  pas  ee  qoe  c'Mt  qo'mnri 
^'OQ  ÙBM  tendrement. 

TKMt  le  r^ret  que  j'anni ,  à  je  menn,  ma  nie,  iftt  k 
n'OToir  pomt  nn  enfant  de  vous.  Momienr  Porgm  wi'vni  tt 
qn'îl  m'en  Eeroit  faire  un. 


Gela  pourra  venir  encore. 

Il  font  faire  ffloû  testament,  m'aotour,  dobttaçotupeiat»- 
sienr  dit;  mais,  par  précaution,  je  veux  toos  mettre  entre  In 
mains  vingt  mille  francs  en  or  qne  j'ai  dans  le  lambris  de  moa 
alcAve ,  et  dcnx  billets  payables  an  porteur ,  qni  me  sont  iœ . 
l'nn  par  monsieur  Damon ,  et  l'autre  par  monsieur  Gérants. 
BËLine. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah!...  Combien 
dites-vous  qu'il  y  a  dans  votre  .ilcAve  '  ? 

AHG1>. 

Vingt  mille  francs ,  m'amour 

BËLEfE. 

Ne  me  parlez  point  de  bien ,  je  vous  prie.  Ah  !.. .  De  crnubirit 
sont  les  deux  billets? 

IBGi». 

Ils  sont,  ma  mie,  l'un  de  quatre  mille  francs,  el  l'antrr 
dc  sa, 

•  On ■  préttDdn  qu'il  y  avoll  un  peu  de  durgedaDi  ccieu.  Aaeaa^mapeOMtBn 
n'MiDt  dapc  de  La  txnueU  île  JUSiae ,  oo  l'est  deouDdé  commeat  Aism  *" 
■*aiipmevallpoliit  LM^iecUtean  raient  BéUiMd'uniEiliioopTér«aii.Aitai, 
uoontriirc ,  ctl  luciité  parln  careuodeu  remme;  u  préicDlion  loi  teraala 
|cai  uirlouieiKiactioiu.  Do  iiocuipe  amoareux  w  penuailc  d'ttn  aine  d'oc 
hiiiiMi  i|iilli  liiiiinii  lin  lin  iliiiliffriciitilfiiiriririrllriiiiiiil  iiiiriBilli  il  "111111 
ffopiela  aifffetam  dnutMironipeTnii-iDbPM.  •(!..■.' 
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BÉLINE. 

Tous  les  biens  du  monde ,  mon  ami ,  ne  me  sont  rien  au  prix 
de  vous. 

MONSIEUR  DE  BOiYNEFOi ,  à  Argati. 
Voulez-vous  que  nous  procédions  au  testament? 

ARGAIf. 

Oui,  monsieur;  mais  nous  serons  mieux  dans  mon  petit  ca- 
binet. M'amour ,  conduisez-moi ,  je  vous  prie  *. 

BÉLINE. 

Allons,  mon  pauvre  petit  fils. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOIKETTE. 

Les  voilà  avec  un  notaire ,  et  j'ai  ouï  parler  de  testament. 
Votre  belle-mère  ne  s'endort  point:  et  c'est  sans  doute  quelque 
conspiration  contre  vos  intérêts,  où  elle  pousse  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie ,  pourvu  qu'il  ne  dis- 
pose point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toinette,  les  desseins  vio- 
lents que  l'on  Tait  sur  lui.  Ne  m'abandonne  point,  je  te  prie, 
dans  l'extrémité  où  je  suis. 

TOINETTE. 

Moi ,  vous  abandonner  !  J'aimerois  mieux  mourir.  Votre 
belle-mère  a  beau  me  faire  sa  confidente ,  et  me  vouloir  jeter 
dans  ses  intérêts,  jo  nai  jamais  pu  avoir  d'inclination  pour 

*  SI  la  roaoie  d'Argan  ne  niiisoit  qu'à  sa  santé,  la  leçon  frap|)eroit  peu  les  spec- 
tatenn;  maisunliomine  atteint  d'une  pareille  foiblcsse  doit  naturellement  être  en- 
Tlronné  de  gens  avides,  et  qui  travaillent  à  le  tromper  et  à  le  dépouiller:  en  un  mot. 
soophisgrand  péril  n'est  pas  de  tomber  entre  les  mains  des  charlatans .  et  c'est  co 
i|ue  Molière  a  voulu  prouver  en  lui  donnant  une  femme  du  caractère  deBéline.  Ce 
caractère .  d'une  vérité  effrayante ,  ressort  tout  naturellement  de  la  situation  et 
de  la  passion  d'Argan .  et  il  renferme  toute  la  morale  de  la  pièce.  Keman|urz  au^si 
•|ue ,  sans  la  création  de  ce  i>er8onnage  accessoire .  \o»  traits  Ic^t  pins  frappants 
mampieroicnt  au  |>rrMmn<ige  [»rinoi|>al. 
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elk;  et  j'ai  toujours  été  de  votre  parti.  Lauset-nuii  {ùn;fm^  1 
^oieni  bute  chose  pour  vous  servir  ;  nuis ,  pour  Tooa  Mnk  1 
arec  ph»  dV-iït?t ,  jo  veax  changer  de  battoie ,  coarrif  la  dh 
que  j'ai  poor  rotts,  et  teindre  d'entrer  dans  les  HOtiBenti  it 
votre pèreet  de  votre  beile-mère. 

Téefae,  je  t'en  coqjnre.de  bin  donaertvia  à  Cttantedi 
mariage  qa'on  a  conclu. 


Je  n'ai  personne  à  employer  k  eet  office ,  que  le  viau  «» 
,  rier  Polichindle,  num  amant;  et  il  m'eo  coûtera  poor  ctta 
quelques  paroles  de  dooceor ,  que  je  rem  I»en  dépenser  poor 
voos.  Pour  aajourd'hni,  il  est  trop  lard;  mais  demain,  dt 
grand  matin,  je  l'enverrai  qnerir,  et  U  serarari  de... 

SCÈNE  XI. 

BÊUNi: ,  dans  ta  maison  ;  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

BtLKË. 

'l'oiurtU!  ! 

TOISETTK,  à  Angélique. 
Voilà  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposci-voos  sur  moi*. 

'  <:fl  acte  ni  bini  nm|ilii  d  l'aclloa  yctt  cnlami^de  minlèr«  1  prooirtln  un 
RTind  iDiérflIXHiriMKteitulTaiiM.  En  enpt.  Angélique  CïtnieaK^l  latobdn 
son  uDDiit  el  diD*  Il  tamise.  QutUB'"ii'i"*)e  ce  double  danger?  lA.ï  — nax 
iinpinlUle  rurtlng^nieuieDlrelf  .IfolniVr  fuiagioaiiYetrc  riifu/JÊ.U.Petilot 
:i  liuliii'ié.  pour  la  |ir«inlère  toit,  plusicun  rapports  mire  la  iitualion  d'Arganci 
ceUa  d'Urgoo.  0>  deui  per«Hin.ige>  wnl  itarH  par  Irur  toIblMw  et  leur  crMii- 
;il<;lou<  deux  OUI  une  lille  qui  liait  ùlreaacrifite;  loui  deoi  Kmt  coatredlti  pv 
une  (uinnle  qui  tient  un  grand  empire  daiu  la  maiian  i  enBn  loua  deux  «ont  nu- 
i'ré*cuscciuKleinaoe*,etonI  un  Irin  iiaunètehoniiiKqiil  emploie  dlimmofo» 
gmarlearaïucoer  i  la  raimu.  Latituation  e^t  donc  atnolD ment  la  tohat.  l'oorlui 
rluiuier  de  U  nauTfanté  .  Il  a  autfi  i  l'auteur  de  duiinr  In  paialoni  de*  perwn- 
iiafiii .  de  iidodre  il'antiea  ridkulet ,  M  de  créer  d'aiitm  caractirei  -.  c'nt  ce  qa'U 
a  fait  d'une  manière  al  heiimite,qiie.]uti|u'tcejaiir,  la  mamiblinee  dn  dmi 
tiluatiiHl)  avoil  i^iappi'  i  loutleaoouuiiriilalpurf. 
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PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  change ,  et  représente  ane  TDIe. 


Potichin^le ,  dans  la  nuit ,  vient  pour  donner  nue  sérénade  à  sa  maîtresse. 
D  est  interrompu  d'attonl  par  des  violons  contre  lesqueb  il  se  met  en  co- 
lère ,  et  ensoite  par  le  guet,  composé  de  mineiens  et  de  danseurs. 

POLICHINELLE. 

O  amour,  amour,  amour,  amour!  Pauvre  Polichinelle,  quelle 
diable  de  fantaisie  t'es -tu  allé  mettre  dans  la  cervelle?  A  quoi 
t*amuses-tu ,  misérable  insensé  que  tu  es?  Tu  quittes  le  soin  de 
ton  négoce,  et  tu  laisses  aller  tes  affaires  à  l'abandon;  tu  ne 
manges  plus,  tu  ne  bois  presque  plus,  tu  perds  le  repos  de  la 
nuit;  et  tout  cela,  pour  qui?  Pour  une  dragonne,  franche 
dragonne;  une  diablesse  qui  te  rembarre,  et  se  moque  de  tout 
ce  que  tu  peux  lui  dire.  Mais  il  n'y  a  point  à  raisonner  là  dessus. 
Tu  le  veux ,  amour  ;  il  faut  être  fou  comme  beaucoup  d'autres. 
Cela  n'est  pas  le  mieux  du  monde  à  un  homme  de  mon  âge; 
mais  qu'y  faire?  On  n'est  pas  sage  quand  on  veut;  et  les  vieilles 
cervelles  se  démontent  comme  les  jeunes.  Je  viens  voir  si  je  ne 
pourrai  point  adoucir  ma  tigresse  par  une  sérénade.  Il  n'y  a  rien 
parfois  qui  soit  si  touchant  qu'un  amant  qui  vient  chanter  ses 
doléances  aux  gonds  et  aux  verrous  de  la  porte  de  sa  maltresse. 
{après  avoir  pris  son  luth.  )  Voici  de  quoi  accompagner  ma 
voix.  0  nuit!  6  chère  nuit!  porte  mes  plaintes  amoureuses 
jusque  dans  le  Ut  de  mon  inflexible. 

Notte  e  di  v'aiiio  e  v'adorov 

*  Les  couplets  italiens  de  cette  scène  da  premier  intermède ,  et  ceux  de  la  se- 
conde ,  ne  se  trouvent  poiut  dans  le  ballet  du  Malade,  imnginairt  imprimé  par 
Christophe  Ballard  en  167.'S. 

U  parolt  que  Molière  les  a  j^outés  après  la  première  représentation  de  cett« 
pièce. 


Ahi'  Inippadura' 
>1  pcr  Iroppo  ajLiar  laaeulxoi  h  ii 

KoUee  dl  l'anio  e  T'adoni. 
Cjtrco  an  ■)  p>'r  nrio  n>liirt<  : 
Haïr  >i>i(li[eiii  a6. 
Bdli  ingraln .  ta  nioriri'i. 

Se  Dm  dormile , 

Almao  pensale 

Allefirrite 

Cb'ileDOrnilfile, 

Dehi  almni  flnfcHp . 

PernûoDODlbrlo, 

Se  m'ucddele , 

D'baTer  il  lorlo; 
Voitn  pteU  roi  tcemari  il  marlurn. 
NoUe  e  dl  t'imo  t  l'adoro. 
C<rco  an  d  per  raio  ritloni  ; 
Ma  te  roi  diledi  nii, 
Relia  Fni^ta  .  \o  morlrâ' . 
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SCÈNE    IL 

[)L1CH1NELLE;  UNE  VIEILLE ,  se  présenlani  à  la  fenêtre , 
et  répondant  à  Polichinelle  peur  se  moquer  de  lui. 

LA  TiEiLLi  chant  f. 
Zerbinetti ,  ch*  ogn'  hor  con  fiati  sguardi , 
Mentilidesiri, 
Fallad  tospirî , 
Aoocnti  baggiardi , 
Di  fede  Yi  preggiale, 
Ahl  che  non  m'iogaonate. 
Ghe  già  so  per  prova , 
Gh'  in  Toi  dod  si  trova 
Goftanza  ne  fede. 
3b  I  quanto  è  pazza  colei  che  Ti  erede  ! 

Quei  sguardi  languidi 
Non  m'inoainoraDO, 
Quei  sospir  ferridi 
Più  non  m'infiammano , 

\ei'  ginro  a  fe. 
Zerbino  miscro , 
Del  vostro  piangere 
Il  mio  coor  libcro 
Vuol  sernpre  ridere  ; 

>Dtt  et  Jour  Je  tous  aioie  et  toiu  adore. 
Je  cherche  nn  oui  qoi  me  rettaure  ; 

Mail  si  vous  me  refusci, 
Beiie  ingrate ,  Je  mourrai. 
Si  TOUS  ne  dormei  pas. 
Au  moins  penses 
Aui  blessures 
Que  TOUS  faites  i  mon  cœur. 
Ahl  felgneiau  moins. 
Tour  ma  consolation . 
Si  TOUS  me  tors. 
D'avoir  tort; 
Votre  pitié  adoucira  mon  martyre. 

.Nuit  et  jour  Je  tous  aime  et  tous  adore. 
Je  cherche  un  oui  qui  me  restaure  ; 

■Mais  si  tous  m«  raftuei, 
Belle  Ingrate,  Je  mourrai.  (I..  |t  ) 


Crcdele  a  me 
Uie  gU  M  pcr  prOT* , 
Cb'iii  toi  D.Hi  litron 
C(i(tïDu  ne  f«dr. 
I  !  qiuialo  è  paiza  nild  dic  vi  CT' de  '  ! 

SCÈNE  III. 

POl-ICUINELLE;   VIOLONS,  derrière  l«  Iheâln. 
its  ïiOLofls  commencent  un  air. 

rOLICBtSELLE. 

Quelle  ïmpertineDte  harmouie  vjeat  îDterrompre  ici  ma  voii- 
tES  VIOLONS  continuant  à  jouer. 

FOLICHIKELLE 

Paix  là  !  misez  TOUS ,  violons,  [aisscz-moi  me  plaiodre  à  mon 
aise  des  cniantés  de  mon  iaexonble. 

LES  VIOLONS ,  de  menu. 

POLICHinELLE. 

Taisez-Toas,  tous  dis-je;  c'est  moi  qui  veoi  chanter. 
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Paix  donc! 


Ooais! 


Ahi! 


LES  TIOLONS. 
POLICHINBLLE. 

LES  yiOLOHS. 
POLICHDIELLE. 

LES  YIOLOlfS. 
POLICHINELLE. 

LES   YIOLONS. 
POLICHINELLE. 


Est-ce  poor  rire? 


LES   TIOLONS. 
POLICHINELLE . 

Ah  !  qoe  de  brait  ! 

LES  VIOLONS. 
POUCHINELLE. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

J'enrage! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Yoos  ne  vous  tairez  pas?  Ah  !  Dieu  soit  loué  ! 

LES  VIOLONS. 


Encore? 


POLICHINELLE. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


Peste  des  violons 


LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La  sotte  musique  que  voilà! 

LES   VIOLONS. 

POLICHINELLE ,  chantant  pour  se  tnoqner  des  violons, 
Ijà,  la,  la,  la,  la,  la. 


.la.k.la,  h.h. 


U,  h.  la.  la,  te,  U. 

LES   nOLOHS. 

FoucBaiQJ.t,  de  même. 
U>,b,U,te,b. 

LES   nOlOHS 

mMMnauM.Oe  même. 
U.k.la.la.h.la. 

us  TIOUHK. 

POLKHIHEIXE. 

Par  ma  foi,  cela  me  divertit.  PoorstÛTez,  messieiin  ks 
violons;  vous  me  tcrcz  plaisir,  {n'entendant  plus  rien.  ]  ADoib 
donc,  continuez,  je  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

POLICUINELLE. 
V{Mlà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musiqoe  est  accontoméo 
à  De  pmnt  faire  ce  qu'on  veut'.  Oh  sas,  à  noos.  Avant  qae  de 
chanter ,  il  faut  qae  je  préiode  un  peu ,  et  joue  quelque  pièce . 
afin  de  mieux  prendre  mon  ton.  (tl  prend  son  luth,  dont  il/ait 
temblanl  déjouer,  en  imitant  avec  les  lèvres  et  la  langue  If 

'TiBtqDC  PoUch lutte  l'etf  plaiol  de  b  mniiiiue,  eue  a  ili  loa  train;  quand  M 
aUtaai-^itioaa: Poartuirti,  toutmt  faUr4  jilaiil. ,  Ottetool  tnt.  cbei  Itt 
■Mkkai.  et  optil  de  coMndictkjn  dite  de  loin  ;  Horace  ■  dit ,  iranl  Poljcbi- 
Mle.qB'i/jHnilaeniiiliiiii^  à  lufAml  fairtu  qu'on  ctul. 
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ion  de  cet  instrument.)  Plan,  plan,  plan,  plin,  plin,  plin. 
Voilà  un  temps  fâcheux  pour  mettre  un  luth  d*accord.  Plin,  plin, 
plin.  Plin,  tan,  plan.  Plin,  plan.  Les  cordes  ne  tiennent  point 
par  ce  temps- là.  Plin,  plin.  J'entends  du  bruit.  Mettons  mon 
iatb  contre  la  porte. 

SCÈNE  V. 

POUCHINELLE ,  ARCHERS;  passant  dam  la  rue,  et 
accourant  au  bruit  qu'ils  entendent. 

uif  iRCHER,  chantant. 
Qui  va  là?  qui  va  là? 

POLlCHUiELLE,  ^OS. 

Qui  diable  est-ce  là?  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler  en 
musique? 

l'aacher. 
Qui  va  là?  qui  va  là?  qui  va  la? 

poLicHUfELLE,  épouvanté. 
Moi,  moi,  moi. 

l'archer. 
Qui  va  là?  qui  va  là?  vous  dis-je. 

POLICHIKELLE. 

Moi,  moi,  vousdLs-jo. 

l'archer. 
Et  qui  toi?  et  qui  toi? 

P0L1CHUIELLE. 

Moi,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi. 

l'archer. 

Uit  too  noni ,  dis  ton  nom  ,sêus  davantage  attendre. 

POLICHINELLE, /ei^nan/  d'être  bien  hardi. 
Moa  nom  est  Va  te  Taire  pendre. 

l'archeu. 
Ici,  camarades,  iei. 
Saisifsons  rioaclent  (|m  noos  répond  ainsi. 


^ 

1      53ft               t.K  MALA1>K  IMAOI 

KAinK. 

■                    PHEMIETIE  EtSTHEE    HE  BALLET 

^M                     TDOt  la  lurt  tlmt ,  ipi'  dierclw  Policbiocllc  iljn>  u  aitn. 

Qia  n  l«  ? 

^ 

M0LO1B  t1  OilSnKS 

m  LU»  ■  nui  ■ 

Qui  unit  («•  ONjuir»  qnir  J'enlrDdf  ! 

. 

roucamui-i. 

HoUl  iDft1«>|ua>(,iiK«eaiti 

rot,«»nit 

^ 

iiotois  tr  DiMn  « 
Par  la  MDg  ', 


J'eDJelleni  par  Urre. 
Champagne ,  Puitevtn ,  Picard ,  Batqw ,  Brelon  < 


DDaupi-inoi  iDoa  moiuqiieioii... 
:ntin.LE,  faisanî  lenblant  île  tirer  un  i^np  dt  pitlohi. 
{ lia  lambMl  lou* .  M  n'entnienl.  ) 


k 
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SCÈNE     VI. 

POLICHINELLE. 

Ah,  ah,  ah ,  ah!  comme  je  leur  ai  donné  répouvante!  Voilà 
de  soltes  gens,  d'avoir  peur  de  moi ,  qai  ai  peur  des  autres.  Ma 
foi,  il  n'est  que  de  jouer  d'adresse  en  ce  monde.  Si  je  n'avois 
tranché  du  grand  seigneur,  et  n'avois  fait  le  brave,  ils  n'au- 
roient  pas  manqué  de  me  happer.  Ah ,  ah,  ah  ! 

(  Les  archers  se  rapprochent ,  et .  ayant  entendu  ce  qu'il  disoit ,  ils  le  saitUsent  au 

collet.  ) 

SCÈNE  VU. 

POLICHINELLE;    X K CE EK S,  c^iantarUs. 

LES  AECHERS,  saisissanf  Polichinelle. 
Nous  le  tenons.  A  nous ,  camarades ,  à  ooos  i 
Dépéchei  :  de  la  lumière. 

(  Tout  le  guet  vient  avec  des  lanternes.  ) 

SCÈNE  Vin. 

POLICHINKLLK;    ARCHERS,  chanlanls  el  dansants 

A&CHEBS. 
Ah  !  traître  ;  ah  !  fripon  !  c'est  doue  vous  i 
Faquin ,  maraud  ,  pcndard ,  impudent ,  téméraire . 
Inaolent,  efRronté,  coquin  »  flloii ,  toleur  . 
Vous  osex  noas  faire  pour  \ 

polichinelle:. 

Messieurs,  c'est  que  jYtois  ivre. 

ABCUEES. 
Non ,  non ,  non  ;  point  de  raison  ; 
Il  faut  TOUS  apprendre  à  tivrc. 
En  prison,  vite,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

.Messieurs ,  je  ne  suis  point  voleur. 

4.  S4 


^QBI^^^BI 

1 

timi              LE  MALADE  IMAGIN\iKE 

ksicmi&. 

Eu  prison. 

roLicmsELLi:. 

1 

le  sais  nn  bonrgeoU  de  la  ville. 

( 

IBCBERS. 

4 

Enpison. 

î 

POLlCBraELLB. 

Wo'ai-je  foit» 

•i 

IBCnEBS 

i 

En  prison,  vile,  en  prison. 

POUCBIHELLE. 

Messieurs,  laissei-inoi  aUei-. 

ARGBEH5. 

Non. 

eoiicaaa.i.B. 

POLICHIHELLE. 
laCOEBS. 
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ARGHEas. 


Noo,  Don. 
Au  nom  du  ciel  ! 
Non,  non. 
Miséricorde  ! 


POLICHINELLE. 


ARCHERS. 


POLICHINELLE. 


ARCHERS. 
NoD ,  noD ,  non  ;  point  de  raison  : 
Il  fknt  vous  apprendre  à  TÎTre. 
En  prison ,  vite,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Ué  !  n'est-il  rien ,  messieurs ,  qui  soit  capable  d'attendrir  vos 
âmes? 

ARCHERS. 

Il  est  aisé  de  nous  toucher  ; 
Et  nous  sommes  bamains  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Donnez-nous  doucement  six  pistoles  pour  boire , 

Nous  allons  vous  lécher. 

POLICHINELLE. 

Hélas  !  messieurs,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un  sol  sur 
moi. 

ARCHERS. 
Au  défout  de  six  pistoles, 
Cboisissez  donc,  sans  façon, 
D'avoir  trente  croquignoles , 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

POLICHINELLE. 

Si  c'est  une  nécessité ,  et  qu'il  faille  en  passer  par-là,  je  choisis 
les  croquignoles. 

ARCHERS. 
Allons ,  préparez-vous , 
Et  comptez  bien  lis  coups. 


34. 
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DEUXIÈME  ENTRÉB  DE  BALLET. 


rOLicnmLLS .  pendant  qm'on  iaf  donne  de*  erogmignalii. 
UDfltdeoi,  iroise4  quatre,  cinq  etsix,  septetbuit,  mfrt  I 
dii,ODieetdoDze,  et  Ireiie,  et  qaalone  et  quinw.  I 


roucsniEixs. 
Ab!  ntetReuTs,  ros  pannv  léte  n'en  peni  pins  ;  et  tous  vn» 
de  me  la  rradre  ooninie  one  pomme  cuite.  J'itme  nùpoi  enenc 
Im  fonps  if  bdtoo  que  de  recommencer. 


TR01SIEMK  EMIÎEE  DE  B.\LLET. 
I.Hudicndaittnin  Inldnimeal  iln  eonpi  de  bltua  ta  ddracc. 

FOLicHiiiELLE ,  comptant  les  coups  de  bâton. 
Un,  deux,  truL*;,  qunire,  cinq,  six.  Ah,  ah,  ali  !  Je  n'y  sau 
rois  plus  résister.  Tenez  ,  messieurs.  Toilà  six  pislolt-s  que  j<' 
vous  donne. 

Âar.HEES. 
Ah!  rhoniiple  homme!  Ah \  lime DuUeet  brili-? 
Adicii,  trigaeiir;  adieu,  wigocur  INilkbiDelIr. 
FOLIGnilELLK. 

Messieurs,  je  tous  donne  le  bonsoir. 

AICUERS. 

AiKea,  leigiiruTi  .-Hlirii,  <« îRieur Pcdichiarllp. 

rOLICBINEL].t. 

Votre  servileiir. 
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ARCHERS. 
Adieu ,  seigneur  ;  adieu ,  seigneur  Polichinelle. 

P0LIGHU1ELLE. 

Très  hamble  valet. 

ARCHERS. 
Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichioelle. 

POLICHIHBLLE. 


Jusqu'au  revoir 


QUATRIEME  ENTREE  DE  BALLET. 
Os  dansent  tons,  en  ré^K>Ql*nnce  de  l'arsent  qa'lb  ont  reçu. 


ACTE   SECOND. 

Le  théâtre  représente  la  chamhre  d'Argan.) 


SCÈNE  I. 

CLÉANTE,  TOÏNETTE. 

TOiNETTB,  ne  recannoissant  pas  Cléante. 
Que  demandez-vous,  monsieur? 

CLÉANTE. 

Ce  que  je  demande  ? 

TOÏNETTE. 

Ah!  ah!  c'est  vous!  Quelle  surprise!  Que  venez- vous  faire 
céans? 

*  Dans  Bonifaee  ou  le  Pédant .  une  deml-dooiaine  de  Tolears  renocmtrent 
Mtamphuriut,  et  lui  laissent  le  choix  on  de  venir  en  prison ,  ou  de  donner  les  éens 
qui  restent  dans  sa  gibedère,  on  de  recevoir  dix  férales  avec  une  courroie ,  pour 
Ure  pénitence  de  ses  fautes.  Le  pédant  essaie  un  peu  de  chaque  diose .  et ,  après 
aroir  été  bien  étrillé ,  il  finit  par  donner  sa  bourse.  Cette  petite  scène  a  fourni  à 
La  Fontaine  le  snjet  d'un  conte  charmant,  et  à  Molière  le  sqjet  de  son  meflleur  in- 
tnnnède.  (Voyez  Bonifaee  ou  h  Pédant ,  de  Bruno  Noiano ,  acte  V ,  scène  xivi  ■ 
pasess.; 
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CLÉIKTE. 

Savoir  ma  destinée ,  parler  ii  l'aimable  AagéliqDc ,  consiUn 
les  seatiments  di;  soa  cœur ,  et  lui  demander  ses  résolotiuiK  m 
ee  mariage  £ital  dont  od  m'a  atorti. 

TOCÎETTE. 

Oni;  maison  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc  i&i- 
gélîque  :  il  y  faut  des  mystères ,  et  l'on  rons  a  dit  l'étroile  suit 
o&elle  est  retenue;  qu'on  ne  la  laisse  ni  sortir,  ni  parler  à  per- 
sonne ;  et  que  ce  ne  fut  que  la  curiosité  d'une  vieille  tante,  qm 
nous  Gt  accorder  la  liberté  d'aller  h  cette  comédie ,  qui  doua 
lieu  à  la  naissance  de  ¥Otre  passion  ;  et  nous  nous  sonunes  bia 
gardées  de  parler  de  cette  aventure. 

CLÉAHTE. 

Aossi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléante ,  et  sous  l'apparence 
de  son  amant  ;  mais  comme  aiiii  de  son  mattro  de  mosiqne,  dont 
j'ai  obtenu  le  pouvoir  de  dure  qu'il  m'envoie  A  sa  place. 


\ 


Voici  sou  père.  Retirez-vous  un  peu,  et  me  laissez  loi  dire 
que  vous  êtes  là. 

SCÈNE   II. 

ARÛAN.  TOINBTTE. 

uoiH,  se  croyant  seul ,  et  sans  voir  Toinetle. 

Hoosleor  Purgoo  m'a  dit  de  me  promener  le  matin ,  dans  ma 

chambre ,  douze  allées  et  douze  venues;  mais  j'ai  oublié  à  lui 

demander  si  c'est  en  long  ou  en  large. 

ToraeTTE. 

Monsieur,  voilà  un,,. 

AiiG.in. 

i'aile  bas ,  pendarde !  tu  viens  m'ébranler  loni le  cerveau ,  et 

tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  parler  si  haut  A  des  malades. 

TOIKETIE, 

Je  voiilois  vous  dire,  monsieur... 


ACTE  II,   SCÈNE  III. 
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Parie  bas,  te  dis-je. 
Monsieur. . . 


Hé? 


Je  vous  dis  que... 


ABGAIf. 

TOUfETT£. 

(  EUe  fait  sembUnt  de  parier.  ) 
AR6AN. 

r 

TouiBrrE. 


:  Elle  fait  encore  semblant  de  parler.  ) 
ARGAIV. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

TonfETTB,  haut. 
Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous. 

▲RGAIf. 

Qu'il  vienne. 

(  ToioeUe  fait  signe  à  Cléante  d'avancer.  ) 

SCÈNE  ni. 

ARGAN,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

CLÉAIfTE. 

Monsieur. . . 

Toii<(ETTE ,  à  Cléante, 
Ne  parlez  pas  si  haut ,  de  peur  d'ébranler  le  cerveau  de  mon- 
sieur. 

CLÉANTE. 

Monsieur ,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout ,  et  de  voir 
que  vous  vous  portez  mieux. 

TOINETTE , /ei^an^  d*étre  en  colère. 

Comment  !  qu'il  se  porte  mieux  !  cela  est  faux.  Monsieur  se 
porte  toujours  mal. 

CLÉANTE. 

J'ai  oui  dire  que  monsieur  étoit  mieux  ;  et  je  lui  trouve  bon 
visage. 


Qm  Toulet-Vous  dire  avec  votre  bon  viaage?  HoBMVh  ] 
,  fort  maimis;  et  ce  sont  des  impertinents  qui  toos  ooI  ètffl  | 
éloit  mieiu.  Il  ne  s'est  januis  si  mal  poiti. 

EBeaniaon. 

tOISETTE. 

Il  mardie,  dort,  mange  et  boit  toutcooime  laanlKs;  ■■■ 
cela  n'empddie  pu  qa'il  ne  nit  fort  maliide. 

USiH. 

Ccbestvru*. 


Hauteur,  J'en  sois  aadéMspoir.  JeviensdeUpartdanattre 
à  chanter  de  mademoiseUe  votre  flUe  ;  il  s'est  vu  oUigé  d'alkr  i 
la  campagne  ponr  quelqaes  jonrs  ;  et ,  cmnme  son  ami  intime , 
il  m'envwe  i  sa  place  poar  lui  continner  ses  leçons ,  de  peur 
qu'en  les  interrompant  elle  ne  vint  à  oablier  ce  qu'elle  sait 
déjà. 

UGàn. 

Fort  bien,  {à  Toinette.)  Appelez  Angélique. 

TOniETTE. 

Je  (xàs ,  monsieur ,  qu'il  sera  mieux  de  mener  monsieur  k  sa 
ehambre. 

lar.iK 
Non.  Faites-la  venir 

TOniBTTK. 

il  uc  ponrra  lui  dooner  leçon  comme  il  faut ,  s'ils  ne  sont  en 
particulier. 

itBCAN. 

Si  (ait ,  SI  fait. 

'  CKaotc  eroH  Daller  Argan  en  lui  diuDi  qu  il  lui  Irouie  l'on  flugc.  ToUMK 
MpoDd:'  UnurclKgdan.  mange  et  boticnainiclei  iDlraimili  cela D'irapMR 
pu  qu'il  iw  lolt  rott  nubile,  >  A  qiicd  le  malade  lioagliiairt  répond  lulfemenl  : 
•  CdietlonL  •  Le comlqM  ne  penl aller pini  loin:  et  voUldmi traita  iUrdm  de* 
(M*-d'<n«Tede  MolMre.iB. 
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TOINETTE. 

Monsieur,  cda  ne  fera  que  vous  étourdir;  et  il  ne  faut  rien 
pour  vous  émouvoir  en  l'état  où  vous  êtes ,  et  vous  ébranler  le 
cerveau. 

ARGAN. 

Point,  point  :  j'aime  la  musique;  et  je  serai  bien  aise  de... 
Ah!  la  voici,  [à  Toinette.)  AUez-vons  en  voir,  vous,  si  ma 
femme  est  habillée. 

SCÈNE   IV. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE. 

ÂRGAlf. 

Venez,  ma  fille.  Votre  maître  de  musique  est  allé  aux  champs; 
et  voilà  une  personne  qu'il  envoie  à  sa  place  pour  vous  montrer. 

ANGÉLIQUE ,  recQnnois$afU  Cléante. 
Abdel! 

lEGAM. 

Qu'est-ce?  D'où  vient  cette  surprise? 

ANGÉLIQUE. 

Cesl... 

ARGAN. 

Quoi?  Qui  vous  émeut  de  la  sorte? 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui  se  rencontre  ici . 

ARGAN. 

Gomment? 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  songé  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plus  grand  embarras 
du  monde ,  et  qu'une  personne ,  faite  tout  comme  monsieur , 
s'est  présentée  à  moi ,  à  qui  j'ai  demandé  secours ,  et  qui  m'est 
venu  tirer  de  la  peine  où  j'étois  ;  et  ma  surprise  a  été  grande 
de  voir  inopinément,  en  arrivant  ici,  ce  que  j'ai  en  dans  l'idée 
toute  la  nuit. 
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CLÉARTE. 

Ce  D'est  pas  être  malheureux  que  d'ooraper  votre  pensée, 
soit  en  dormant ,  soit  en  veillant;  et  mon  bonheur  seroit  gnnd 
sans  doute ,  si  vous  étiez  dans  quelque  peine  dont  vous  me  ju- 
geassiez digne  de  vous  tirer  ;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour. 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉAN'TE,  TOINETTE 

TODfETTE,  à  Argan. 

Ma  foi ,  monsieur ,  je  suis  pour  vous  maintenant  ;  et  je  me  dé- 
dis de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici  monsieur  Diafoirus  le  père 
et  monsieur  Diafoirus  le  ûls,  qui  viennent  vous  rendre  visite. 
Que  vous  serez  bien  engendré  *  !  Vous  allez  voir  le  garçon  lo 
mieux  fiiit  du  mondo,  ot  le  plus  spirituel.  Il  n'a  dit  que  *îoii\ 
mots  qui  m'ont  ravie  ;  ot  votre  fillo  va  être  charmée  de  lui. 
ÂBGi>' ,  à  Cléan'c ,  t/ui  ff  inf  (h  vovloir  s't>n  nlier. 

No  >  eus  en  alliez  point ,  nionNioar  r.'est  qno  je  marie  nia  lill»*  : 
ot  voilà  qu'on  lui  amène  son  pivt»^ndu  mari ,  qu'elle  n'a  [>oin» 
encore  vu 

CLE  AME 

C'est  m'honorer  beaucoup,  monsieur,  de  vouloir  que  je  <k.n> 
témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

C'est  le  flls  d'im  habile  médeein  :  et  le  mariage  se  fera  dub 
quatre  jours. 

r.I.KlME. 

Fort  bien. 

dan^Li  bouche  de  TuiaiC  Le.  elle  t'î»t  mm  t'I.ii>.àuif  .;i:oci'iJ»»  de  Pt^rino.  /'■  -«^  i-  '»•: 
mafci,  tartuf/iic.  Molkre  >"e*l  dt»jiseni  lîu  lui-ti  •■.■"■•'■  -^  d  n>  l'yr.ur.ii. 
acte  n  »  so^ne  f i.  JR.    —  Ce  mol .  \>n-  dan?  co  -«.n*  .  Qi:^t  |hj'«  il-  i  (a\<*uîit>a  A*^ 
MolM^re .  puixiu'on  eu  tnwi^e  un  «'leiiiple  ^Lins  ..   -"■  *  r.    .  lî»*  Ui^tro  i . 
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lEGAR. 

Mandez-le  on  pen  à  son  maître  de  musique,  afiu  qu'il  se 
trouve  à  la  noce. 

CLÉlIfTB. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

▲RGAIf. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

CLÉANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOUfETTE. 

Allons,  qu'on  se  range  :  les  voici. 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  DIAFOmUS,  THOMAS  DIAFOIRUS,  ARGAN, 
ANGÉLIQUE,  CLÉANTE ,  TOINETTE,  LAQUAIS. 

ABGAïf ,  mettant  la  main  à  son  bonnet ,  sans  Pôter, 
Monsieur  Purgon ,  monsieur ,  m'a  défendu  de  découvrir  ma 
tète.  Vous  êtes  du  métier  :  vous  savez  les  conséquences. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  secours  aux 
malades ,  et  non  pour  leur  porter  de  l'incommodité. 

(  Argan  et  M.  Diafoinis  parlent  en  même  temp«.  ) 
ARGAN. 

•  Je  reçois ,  monsieur , 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici ,  monsieur , 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Mon  fils  Thomas,  et  moi , 

ARGAN. 

L'honneur  que  vous  me  faites , 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Vous  témoigner,  monsieur , 


Pour  vous  en  assurer. 

MONSiEim  n 
Ue  vouloir  tnen  nous  recevoir.. . 
iieu. 
Nais  vous  savei,  monsieur, 

Dans  l'honneur ,  monsiear , 

IBCIN 

Ce  que  c'est  qa'ua  pauvre  malade , 

HonsiEOB  nttrwRcs. 
De  votre  alliance  ; 

AKCkfl. 

Qui  ne  peut  faire  antre  chose. . . 

NonsiEin  DiAFomos. 
Et  TOUS  assurer. . . 

ARGkN. 

Que  de  TOUS  dire  ici... 

vonsiEua  DurontDS. 
Que',  daos  les  choses  qui  dépendront  de  noire  métier , 

AUG^n. 
Qu'il  cherchera  toutes  !os  occasions... 

HOnsiKim  MAFOIBDS. 

De  même  qu'en  toute  autre , 

âHGAR. 

f>t'  vous  (aire  coauottre ,  monsieur. 


k. 
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MONSUUU  DIAFOIEUS. 

Noils  serons  toujours  prêts ,  monsieur , 

àrgan. 
\iu'\\  est  tout  à  votre  service. 

MONSIEUR  DUFOIEUS. 

A  vous  témoigner  notre  zèle,  (à  son  fils,  )  Allons,  Thomas, 
avancez.  Faites  vos  compliments. 

TUOVAS  DUFOiRus,  à  M.  Diafoinis  *. 
N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  Aryan, 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnoitre ,  chérir  et  révérer  en 
vous  un  second  père ,  mais  un  second  père  auquel  j'ose  dire 
que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au  premier.  Le  premier  m'a 
engendré;  mais  vous  m'avez  choisi.  11  m'a  reçu  par  nécessité; 
mais  vous  m'avez  accepté  par  grâce  ^.  Ce  que  je  tiens  de  lui  est 
un  ouvrage  de  son  corps  ;  mais  ce  que  je  tiens  de  vous  est  un 
ouvrage  de  votre  volonté  ;  et  d'autant  plus  que  les  facultés  spi- 
rituelles sont  au-dessus  des  corporelles ,  d'autant  plus  je  vous 
dois,  et  d'autant  plus  je  tiens  précieuse  cette  future  filiation, 
dont  je  viens  aujourd'hui  vous  rendre,  par  avance,  \es  très 
humbles  et  très  respectueux  hommages. 

TOUETTE. 

Vive  les  collèges  d'où  l'on  sort  si  habile  homme  ! 

<  Id  rédiUon  originale  place  une  iodicaUoD  qu'on  Jugera  sans  doule  superflue  : 
«  Thomas  Dlafoims  est  un  grand  benêt,  nouvellement  sorti  des  écoles,  qui  fait 

•  tontes  choses  de  mauvaise  grâce  et  à  contre-temps.  • 

*  Thomas  Dlafoims  connaît  ses  auteurs ,  et  II  les  met  à  contribution.  Ce  début 
de  son  compliment  à  Argan  semble  imité  d'un  passage  du  discours  de  CIcéron,  .'Id 
QmiriUt ,  post  rediium  :  •  A  panmtibus ,  id  (|uod  necesse  erat ,  parTu<»  sum  pro- 
c  creatus  :  a  vobis  nalus  sum  consularis.  Illl  mihi  fratrem  incognitum ,  qualis  fu- 

•  tunis  esset ,  dederunt  :  vos  spectalum  et  incredibUi  pietate  cognitum  reddidis- 
«  tis.  »  —  •  Je  vous  dois  plus  qu'aui  auteurs  de  mes  Jours  :  ils  m'ont  fait  nattn> 
enCut.  et  par  vous  Je  renais  consulaire.  J'ai  reçu  d'eux  un  frère,  avant  que  je 
passe  savoir  ce  que  j'en  devols  attendre  :  vous  me  l'avez  rendu .  après  qu'il  m'.i 
donné  des  preuves  admirablca  de  »a  tendresse  pour  moi.  •  {  Gucboilt.  )  ^A.^ 


Tioius  DurofHS,  i  M,  m^itin*. 


Ciii  t^^l  bie»  été ,  mOD  pdre? 

iKUUi,  à,  ÀMfféUqve. 
Dàeur. 

TH01U8  DIIFOIKDS,  à  M.  DtttfottlU. 
HONSiem  BUFOODS. 

Oni.ooi. 

THOKU  Ditronns,  à  ÀngéUque. 
■adame ,  c'en  vnc  jnaliee  qat  le  ôel  tous  «  ooneédé  k  asa 
de  bdlHnère,  pnbqoe  l'oD... 

AiGUi,  à  Thomat  Diafoùiu. 
Ce  n'est  pas  ma  Temme ,  c'est  ma  flUe  k  qui  vous  partes. 

THOViS  NtFOiaOS. 

Où  donc  est^elle? 

AHGifl. 

Elle  va  venir. 

THOKis  uiipoiaos. 
Attendrai-je ,  mon  pérc ,  qu'elle  soîl  venue? 

MONSIEDB  DUFOIBDS. 

Faites  tonjoars  le  coroplimeut  à  mademoiselle. 

TBOMtS  lUlFOIttCS, 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Hannni 
rendoit  un  son  harmonieux ,  lorsqu'elle  venoit  à  être  édairée 
des  rayons  du  soleil,  tout  de  même  me  sens-je  anioné  d'un  doux 
transport  à  l'apparition  du  soleil  de  vos  beautés*  ;  et ,  comme  les 

*  LMWleundt  rff«>roli'c(tu  7%('i»i'«  Franfoii  aol  trooTÏ,  duuteiR(Wrci 
dcHollAre,  lu Utrade  dilTtrealu  [iTtei  iitributat  Malien. /^  grand Bm» 
dt  fili ,  ioat  ta  1604 ,  leur  psroli  tire  Icmodèlc  d  aprti  lequd  II  a  tdt  KO  rtlede 
Tbonui  DUfolnu.  En  tlTtl,  \e  baUetùl-Jt.  m»n  p^rc?  M  qael^iKtiutmtniUdc 
ce  genre,  oot  bien  l'air  d'ivolr  apparteau  au  (F'^tiiI  BenitiU  fiU. 

'  L'abMd'AuUsMG,  dau  une  dluertaUoD  contre  Comellle,  oùrcmrelraaTe 
laloaelleitTledeTlMmBDlatolnii.  c'etl-i-dln)  la  nuolère  emphiUqne  de  M- 
lac,  débute  abulii  (kirMlUe  avolt  coodmmé  ta  mnae  dr*m«iqn«  an  ailMni 
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naturalistes  remarquent  que  la  fleur  nommée  héliotrope  tourne 
sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour,  aussi  mon  cœur  dores-en«yant 
toomera-t-il  toujours  vers  les  astres  resplendissants  de  vos  yeux 
adorables,  ainsi  que  vers  son  pôle  unique.  Souffrez  donc,  ma- 
demoiselle, que  j'appende  aujourd'hui  à  Tautel  de  vos  charmes 
Tofirande  de  ce  coeur  qui  ne  respire  et  n'ambitionne  autre  gloire 
que  d'être  tonte  sa  vie,  mademoiselle ,  votre  très  humble,  très 
obéissant,  et  très  ûdèle  serviteur  et  mari. 

TOWETTE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier!  on  apprend  à  dire  de  belles 
choses. 

AUGAN,  à  Cléanie. 
Hé  !  que  dites-vous  de  cela  ? 

CLÉANTE. 

Que  monsieur  fait  merveilles ,  et  que ,  s'il  est  aussi  bon  méde- 
cin qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à  être  de  ses  ma- 
lades. 

TOINETTE. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable,  s'il  fait 
d'aussi  belles  cures  qu'il  (ait  de  beaux  discours. 

ARGAN. 

Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le  monde,  {des  la- 
quais donnent  des  sièges.)  Mettez-vous  là ,  ma  fille,  [à  M.  Dia- 
foirus.  )  Vous  voyez ,  ^monsieur ,  que  tout  le  monde  admire 
monsiear  votre  fils  ;  et  je  vous  trouve  bien  heureux  de  vous  voir 
on  garçon  comme  cela. 

MONSIEUR  DIAFOmUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parceque  je  suis  son  père;  mais  je  puis 

•  mab,  à  Texemple  de  U  statue  de  Memnon.  qui  reudoit  'tes  orades  aitôt 
■  que  le  loleil  la  touchoit  de  ses  rayons ,  il  a  repris  U  Toix  à  l'éclat  de  l'or  d'un 
«  grand  ministre.  >  U  est  probable  que  Molière  a  voulu  se  moquer  de  l'abbë  d'Au- 
Mlgiiae»  célèbre  par  son  pédantisme  autant  que  par  ses  querelles  avec  Corneille , 
Méuge,  mademoiselle  de  Scudéry,  et  Richelet.  L'abbé  d'Aubignac  disoU  fière- 
ment a  •  J*ai  fait  imprimer  la  Pratique  du  Théâtre  .  qui  n'a  Jamais  été  bliméc 
qne  des  sots.  »  (  Voyez  DUtertalion  sur  VOEdipt  de  CorneUle  ;  in-12.  Paris  , 
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dinqoej'ailujeld'âtrecoaleiitdeliii,  et^nebiMau 
voient  en  parient  comme  d'un  garçon  qui  n's  point  des 
oelA.  Iln'aiKmaiseul'imagiiiatioa  bien  vive,  niwfaaf«|nl| 
qa'on  remarque  dans  quelques  uns  ;  mais  c'est  pv4&fHJhil 
loqaiin  bien  auguré  de  sa  judiciaire ,  qoalité  reqàa  pB  1 
l'eierôce  de  notre  art.  Lorsqu'il  étoit  petit .  il  o'a  jainaiiMK  I 
qn'on  appelle  mièvre  et  éveillé.  On  te  voyoit  toojoots  i 
painUe  et  taciturae,  De  disant  jamais  mot,  et  ne  jooaAjiaB  ] 
à  tous  ces  petits  jeux  que  l'on  nomme  enbotins.  On  eol  toMa  ] 
les  peines  du  monde  à  lui  apprendre  à  lire;  et  il  avoil  neuf  «i, 
qa'il  ne  connoissoit  pas  encore  ses  lettres.  Bon ,  disois-je  a 
nuH-mème  :  les  arbres  tardils  sont  ceux  qid  porteot  bs  auiUtai 
fruits.  On  grave  sur  le  martre  bien  (dns  malaisément  qw  ivk 
sable;  mais  les  choses  y  sont  cmiserTées  tnen  pins  long-teoqi; 
et  cette  lenteur  à  comprendre ,  celte  pesanteur  d'ima^nalioa 
est  la  marque  d'un  bon  jugement  à  Tenir.  Lorsque  je  l'eovoyii 
au  collège ,  il  trouva  de  la  petoe  ;  mais  il  se  roidissoit  contre  les 
dirScullés;  et  ses  régenls  se  louaient  toujours  à  moi  de  son  asi- 
duité  et  de  son  travail.  Enfin ,  à  force  de  battre  le  Ter ,  il  en  est 
tenu  glorieusement  à  avoir  ses  Luences  ;  et  je  puis  dire,  sus 
vanité ,  que ,  depuis  deux  ans  qu'il  est  sur  tes  bancs  ,  il  n'y  a 
point  de  candidat  qui  ait  fait  plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les 
disputes  de  notre  école.  Il  s'y  e^t  rendu  redoutable  ;  et  il  ne  s'y 
passe  point  d'acte  où  il  u'aille  argumenter  à  outrance  pour  la 
proposition  contraire.  Il  est  ferme  daus  la  dispute ,  fort  comme 
un  Turc  sur  ses  principes ,  ne  démord  jamais  de  son  opinion ,  et 
poursuit  un  raisonnement  jusque  dans  les  derniers  recoins  de 
la  logique.  Mais ,  sur  toute  chose ,  ce  qui  me  plaît  en  lui ,  et  en 
quoi  il  suit  mon  exemple,  c'est  qu'il  s'attacbe  aveuglément ani 
opinions  de  nos  anciens ,  et  que  jamais  il  n'a  voulu  comprendre 
ni  écouter  les  raisons  et  les  expériences  des  prétendues  décoa- 
vertes  de  notre  siècle,  touchant  la  ciiculation  du  sang,  ot  autres 
opinions  de  même  farine  '. 
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THOXAS  DiiFonns ,  tirant  de  sa  poche  une  grande  thèse  roulée, 

qu'il  présente  à  Angélique. 
J'ai ,  contre  les  circulateurs,  soutena  une  thèse,  qu'avec  la 
pennission  (saluant  Argan.)  de  monsieur,  j'ose  présenter  à  ma- 
demoîsene ,  comme  un  hommage  que  je  lui  dois  des  prémices 
de  mon  esprit. 

▲NGÉUQUE. 

Monsieur  y  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile,  et  je  ne  me  con- 
nois  pas  à  ces  choses-là. 

ToiNETTE ,  prenant  la  thèse. 
Donnez,  donnez.  Elle  est  toujours  bonne  à  prendre  pour 
rimage  :  cela  servira'à  parer  notre  chambre. 

THOMAS  DUFouius ,  saluant  encore  Argan. 
Avec  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous  invite  à  venir 
voir,  l'un  de  ces  jours  ,  pour  vous  divertir,  la  dissection  d'une 
femme ,  sur  quoi  je  dois  raisonner  *. 

TOC(ETTB. 

Le  divertissement  sera  agréable.  11  y  en  a  qui  donnent  la  co- 
médie à  leurs  maîtresses  ;  mais  donner  une  dissection  est  quelque 
chose  de  plus  galant. 

MOIfSIEUE  DUFOmUS. 

Au  reste ,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour  le  mariage 
et  la  propagation ,  je  vous  assure  que ,  selon  les  règles  de  nos 
docteurs,  il  est  tel  qu'on  le  peut  souhaiter;  qu'il  possède  en  un 
degré  louable  la  vertu  prolifique ,  et  qu'il  est  du  tempérament 
qu'il  laut  pour  engendrer  et  procréer  des  entants  bien  condi- 
tionnés'. 

il  trace  le  portrait  de  lastapidité.  Il  étoit  impossible  de  peindre  d'une  manière  plus 
vraie  la  prérention  des  pères  pour  les  enfants.  Et  quelle  scène  k  la  fois  charmante 
et  comique  !  C'est  ainsi  qu'en  traduisant  le  pédantisme  sur  le  théâtre,  Molière  le  fit 
dlaparoltre  des  écoles. 

*  Cette  plaisanterie  est  évidemment  imitée  des  Plaideurs  de  Racine ,  où  Dan- 
din  propose  A  Isabelle  de  lui  faire  passer  une  heure  ou  deux  à  voir  donner  la  qnea- 
tioo.CB.) 

*  Cest  on  trait  de  caractère  que  ce  cynisme  innocent  avec  lequel  M.  Diafoims 
parie  de  son  fils.  Une  ToH  que  des  détails  physiologiqnes,  et  Une  soupçonne  sen- 

*  enent  pas  que  la  présence  d'Angélique  soit  une  raison  pour  s'en  abstenfar.  \K.) 

4.  35 
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N'ol'Ce  pas  volrf  iiitoiiiiou ,  mon.tieur ,  de  le  poossa  ■  b 
conr,  et  d'f  ménaiïer  pour  lui  une  charge  <le  médrànT 

Hb.lSIECB  IIUFOISDS. 

I  iniiiiiii|iiiilii  riiiiiiMiimiiiil.  iiiiliii  iidliiy  ■ififliiliipM* 
ne  m'a  jamais  para  agréable;  et  j'ai  UnjonntniaTifrïUal 
mieux  pour  nous  «aires  draoeorer  ta  pabUe.  Le  pnlilie  eAM» 
mode.  Von  n'avez  à  répondre  de  roi  Mtioos  à  poneoM;  V, 
poonm  que  l'on  soiTe  le  oonrant  des  régla  de  l'art,  on  mk 
met  pcrint  eu  peine  de  toat  ce  qnî  peut  airiver.  Um  ee  ^at  y  ■ 
de  ttdwiix  nqprès  des  grands,  c'est  qoe,  qnand  ib  Tîeum  1 
être  malades,  ils  Tenlmt  abstdament  que  lenra  ■■Mftfi"^  in 


TOnVTTB. 

Cda  est  plaisant  !  et  ils  sont  bien  impertinents  de  TOnloirqne, 
TOUS  autres  messieurs,  vous  les  guérissiez  I  Vous  n'êtes  point 
auprès  d'eux  pour  cela;  vous  n'y  êtes  que  pour  recevoir  vos 
pensi(Mis  et  leur  ordonner  des  remèdes  ;  c'est  à  eux  à  guérir 
s'ils  penvenl. 

HO^SIBDK    DliFonuS. 

Cela  est  vrai.  On  n'eid  obligé  qu'^i  traiter  les  gens  dans  K 
fonnes'. 

iBCiH,  à  Cléante. 
UoDsieur,  (ailes  un  peu  elMuli^r  ma  fille  devant  la  compagnie. 

GLÊIHTB. 

J'attendob  vos  ordres,  monsieur;  et  il  m'est  venaeo  pensée, 
pour  divertir  la  compagnie ,  de  chanter  avec  mademois^e  nue 
scène  d'un  petit  opéra  qu'on  a  fait  depuis  peu.  { à  Ançéliqvt, 
hii  donnant  un  papier.  )  Tenez ,  voilà  votre  partie. 

'  Duloiniiel  9011  Hli  Tliomi!'  M  aunl  poJnl  de>  [6lct de  tarce ,  M  MMt  deiei- 
rxlcru  lonHDeal  cofliiijuei.  un  vuil  Jdiu  le  père  Uicnglc  £1  ridieqle  prérMIIoa 
■la  parcDti  puur  des  eotviltMMKenl  ina|ile>  ;  dini  la  61a.  rillliiice  de  11  galiMnir 
rt  du  pédintlimc.  l'cmphaM  colMcUie  .  U  solUse  de  l'^ruJIIIou  àtavtt  d'ofiril  ri 
démolit;  enHnoD  obierYcdiniIddiKoun  dei  dcui  ulafalnii,  reiilêinneM pm- 
duU  [ur  l'cipril  rie  corft .  et  Vtitman  dei  anckiu  doctrim  poirr  .|M  nphilil 
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Moi? 

cléatst::  ,  />..'?,  à  Angélique. 

Ne  vous  défendez  point,  s'il  vous  plait,  et  me  laissez  vous 
faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène  que  nous  devons 
chanter,  (haut  )  Je  n'ai  pas  une  voix  à  chanter;  mais  ici  il 
suffit  que  je  me  fasse  entendre;  et  Ton  aura  la  bonté  de  m'ex- 
caser,  par  la  nécessité  où  je  me  trouve  de  faire  chanter  made- 
moiselle*. 

ARGAN. 

Les  vers  en  sont- ils  beaux? 

CLÉAMTE. 

C'est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu;  et  vous 
n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée ,  ou  des  ma- 
nières de  vers  libres ,  tels  que  la  passion  et  la  nécessité  peuvent 
foire  trouver  à  deux  personnes  qui  disent  les  choses  d'eux- 
mêmes  y  et  parlent  sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

GLÉAMK. 

Voici  le  sujet  de  la  scène.  Un  berger  étoit  attentif  aux  beautés 
d'un  spectacle  qui  ne  faisoitque  de  commencer,  lorsqu'il  fut 
tiré  de  son  attention  par  un  bruit  qu'il  entendit  à  ses  côtés. 
Il  se  retourne,  et  voit  un  brutal  qui,  de  paroles  insolentes, 
maltraitoit  une  bergère.  D'abord  il  prend  les  intérêts  d'un  sexe 
à  qui  tous  les  hommes  doivent  hommage  ;  et ,  après  avoir  donné 
au  binital  le  châtiment  de  son  insolence,  il  vient  c^  la  bergère, 
et  voit  une  jeune  personne  qui ,  des  plus  beaux  yeux  qu'il  eût 
jamais  vus ,  versoit  des  larmes  qu'il  trouva  les  plus  belles  du 
monde.  Hélas!  dit-il  en  lui-même ,  est  on  capable  d'outrager 

'  Hollère  a  successivement  reproduit  cette  situation  dans  l'Étourdi,  VÉrole  des 
Maiis ,  V Amour  médecin .  It  Sicilien ,  et  V Avare  ;  mais  qu'on  oUscnrc  arec  quel 
art  n  a  fu  la  yarier ,  sans  se  copier,  sans  se  répéter!  (B.)  —  Celte  sitnation  est  em* 
pmntéeà  un  aiitenr  espa^ol,  ou  peut-£tre  à  Thomas  cjorneilie.  qui  avoit  lui-même 
emprunté  k  don  Francisco  Roxas  sa  comédie  dePow  Bertrand  de  Cigaral,  jouée 
«ntft». 
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tmepenoiuie  si  aimable!  Et  qod  inhamûn,  qod  biffenit  ' 
seroit  tondié  par  de  tellea  larmes?  1)  preod  soin  de  les  a 
cei  lames  qa'it  irooTe  à  belles;  et  l'aimaMe  bergèfs  jimi 
Nia  en  même  lemps  de  le  remercier  de  son  léger  • 
d'one  muûère  si  cbanuante ,  si  tendre  et  si  pMnînmilVi,  ^ 
le  ba^er  n'y  peut  rjnsler;  et  duqm  BOt ,  dniM  ngad,  ■! 
m  trait  pktD  de  flamme,  dontfoaeœiirwMBtpADttri^EIti, 
diMMt-il,  qadqoe  chose  qni  polaw  mériter  lei  oBablei  paoki 
d'an  UA  lemerdment?  El  que  ne  vondrcHt-oo  pes  faîref  à  ^A 
unrices,  àqoris  dangoi  ne  sont-m  pu  nrl  de  eonrir,  forn 
s'attirer  un  senl  moment  des  tonduntes  dooecon  d'ans  ime  ■ 
reeoimtHssanteT  Tout  le  spectade  passe,  ans  qa'il  7  doow 
anome  attentioii  ;  mais  il  se  ■çtânt  qn'fl  est  trop  comt,  paree- 
qn'en  finissant  il  le  sépare  de  son  adoraUe  bergère;  et,  de 
cette  première  vue,  de  ce  premier  moment,  il  emporte  diet  hn 
tont  ce  qu'un  amour  de  plusieurs  années  peut  avoir  de  [dus  no- 
ient. Le  voilà  aussitôt  ù  sentir  tous  les  maux  de  l'abseDce;etil 
fsl  tourmenté  de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a  si  pea  \a.  Il  fait  (ont 
ce  qu'il  peut  pour  se  redonner  cette  vue,  dont  il  conserre 
nuit  et  jour  une  si  chère  idée  ;  mais  la  grande  contrainte  0(1  l'oo 
lient  sa  bergère  lui  en  lïte  tous  les  moyens.  La  violeoce  de  sa 
passion  le  fait  résoudre  à  demander  en  mariage  l'adorable 
beauté  sans  laquelle  il  ne  peut  plus  vivre;  et  il  en  obtient  d'dk 
la  permission ,  par  un  billet  qu'il  a  l'adresse  de  lui  (aire  tenir. 
Hais ,  dans  le  même  temps,  on  l'avertit  que  le  père  de  cette 
belle  a  conclu  son  mariage  avec  nn  antre,  et  que  ton!  se  dis- 
pose pour  en  célébrer  la  cérémonie.  Jugez  qndle  atteinte  craelle 
au  coeur  de  ce  triste  berger  !  Le  voilà  accablé  d'une  mortdie 
douleur  ;  il  ne  peut  soulfrir  l'elfroyable  idée  de  vmr  tout  ce 
qu'il  aime  entre  les  bras  d'un  antre  ;  et  son  amonr ,  au  déses- 
poir, lui  (ait  trouver  moyen  de  s'introduire  dans  la  maison  de 
sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentiments,  et  savoir  d'elle  la 
destinée  à  laquelle  il  doit  se  résoudre.  Il  y  rencontre  les  apprêts 
de  tont  ce  qu'il  craint;  il  y  voit  venir  l'indigne  rival  qae  leca- 
'  price  d'un  père  oppose  aux  tendresses  de  son  amour  ;  il  le  voit 
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triomphant,  ce  rival  ridicule,  auprès  de  Taimable  bergère, 
ainsi  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui  est  assurée;  et  cette  Tue 
le  remplit  d'une  colère  dont  il  a  peine  à  se  rendre  le  maître.  11 
jette  de  douloureux  regards  sur  celle  qu'il  adore;  et  son  respect 
et  la  présence  de  son  père  l'empêchent  de  lui  rien  dire  que  des 
yeux.  Mais  enfin  il  force  toute  contrainte  ;  et  le  transport  de  son 
amour  l'oblige  à  lui  parler  ainsi*  : 

(Il  cbante.) 

Belle  Philis ,  c'est  trop ,  c'est  trop  souffrir  ; 
Rompons  ce  dur  silence ,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 
Apprenez-moi  ma  destinée  : 
Faut-il  vivre?  Faut-il  mourir? 

iNGÉUQUE ,  en  chantant. 
Vous  me  voyez ,  Tircis ,  triste  et  mélancoUque , 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez  : 
Je  lève  au  ciel  les  yeux ,  je  vous  regarde ,  je  soupire  : 
C'est  vous  en  dire  assez. 

ARGiN. 

Ouais  !  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fût  si  habile ,  que  de 
chanter  ainsi  à  livre  ouvert ,  sans  hésiter. 

cléaute. 

Hélas!  belle  Philis, 
Se  pourroit-il  que  l'amoureux  Tircis 

Eût  assez  de  bonheur 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'en  défends  point  dans  cette  peine  extrême; 

*  Je  mis  loin  de  partager  l'avis  de  œox  qui  ont  trouvé  ce  récit  long,  ci  écrit  sans 
dégQmcê,  U  j  a  bien  mieux  que  de  Téléganoe ,  sans  que  pourtant  il  en  soit  dénué  : 
ilyadn  naturel,  du  feu  «de  la  passion;  il  y  a,  de  plus,  le  piquant  d'une  aventun* 
véritable ,  racontée ,  sons  l'apparence  d'une  fable ,  aux  personues  mêmes  pour  qui 
elle  doit  être  un  mystère.  S'il  platt ,  ce  récit ,  il  n'est  pas  long;  et  un  comédien 
unissant  la  dialenr  k  la  grâce ,  qui  sanroit  le  débiter  aussi  bien  qu'il  est  composé , 
seroit  stkr  de  s'y  faire  applaodfar  beaucoup.  (A.)  —  Ce  récit  est  une  véritable  expo- 
sition. Oéante ,  en  expliquant  le  sujet  de  son  prétendu  opéra .  fait  connottre  aux 
spccUleurs  une  partie  du  sujet  delà  pièce.  (L.  BJ 
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Oui,  Ttrcis,  je  vois  inn^. 

CliAXTZ. 

U  pttfole  pleine  d'appas  ! 
Ai-je  bien  cot^ndu?  Hélas! 
Ue£t«8-lii ,  Pbilis;  que  je  n'en  doute  pas. 

ÀHGCLtQIlB. 

Oui ,  Tircis ,  ju  vous  nirac. 

CLÉAHie. 

Do  grâce ,  encor  ,  Philis  ! 

ANGËLlGCt. 

Je  vous  aime 
Hecumnieacez  cent  fois;  ne  voos  en  li 

AXfiËUGCE. 
Je  vous  aime ,  Je  vous  aime  ; 
Oui,  Tirei^,  je  vous  aJrop. 

CLÉiHIE. 

Dieux ,  rois ,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  moadc , 
Poorez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien? 

Hais,  PLilJs,  une  pensée 

Vient  troubler  ce  doux  transport. 

Va  rival,  un  rival... 

INGÉUqVE. 

Ab  !  je  le  hais  plus  que  la  mort  ; 
Et  sa  présence ,  ainsi  qu'à  vous , 
M'est  un  cruel  supplice. 

CLÉiMTE. 

Mais  un  père  à  ses  vœux  vous  veut  assujettir. 

IHGÉLIUDE 

PlulAt,  plulât  moarir , 
Qne  de  jamais  y  consentir  ; 
PIulAt ,  plutôt  mourir ,  plutdt  mourir  ' . 

■  CeUCKèiie.  qnipiroll  froide  in jourdlml ,  paccequelei  acteun  MMt  I 
pradnboHungciud  efrrtilu  tem)»  de  Holitre.  coamiele  lémoigaeuD  inla 
irniporiin  duu  le  paiiigc  auliaot  :  <  l*  bolk  uèae  da  MatniU  Ino^liMir 
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àrgah. 
Et  qae  dit  le  père  à  toat  cela  ? 

CrÉANTE. 

Il  ne  dit  rieo. 

ARGAN. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là ,  de  souiïrir  toutes  ces  sottises- 
là  sans  rien  dire  ! 

CLÉANTE ,  voulant  continuera  chanter, 
Ab  !  mon  amour. . 

IRGAN. 

Non ,  noD  ;  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de  fort  mau- 
vais exemple.  Le  berger  Tircis  est  un  impertinent ,  et  la  bergère 
Pbîlis  une  impudente  de  parler  de  la  sorte  devant  son  père. 
(  à  Angélique.  )  MoDtrez-moi  ce  papier.  Ah!  ah!  où  sont  donc 
les  paroles  que  vous  avez  dites?  11  u'y  a  là  que  de  la  musique 
écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas ,  monsieur ,  qu'on  a  trouvé , 
depuis  peu,  rinv en tion  d'écrire  les  paroles  avec  les  notes  mêmes? 

ARGAN. 

Fortbien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur;  jusqu'au  revoir. 
Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre  impertinent  d'opéra. 

GLÉAMTE. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ARGAlf. 

Les  sottises  nb  divertissent  point.  Ah  !  voici  ma  femme. 

■  jours  eii,sur  le  théâtre  de  Goénégaiid,  un  agrément  qu'elle  n'auroit  pas  surceHii 
t  de  ropéra.  Mademoiselle  Uolière  et  La  Grange ,  qui  la  chantent .  n'ont  cepen- 
«  dant  pas  la  toIx  du  monde  la  plus  belle  i  Je  doute  même  qu'Us  entendent  fioe- 
«  nient  la  musique  ;  et ,  quoiqu'ils  chantent  par  les  règles ,  ce  n'est  pas  par  leur 
«  chant  qu'ils  s'attirent  une  si  générale  approbation.  Mais  ils  savent  toucher  It 
f  cœur  ;  ils  peignent  les  passions  :  la  peinture  qu'ils  en  font  est  si  Traisemblable . 
ff  et  leur  jeu  se  cache  si  bien  dans  la  nature,  que  l'on  ne  pense  pas  à  distinguer  la 
«  vérité  de  la  seule  apparence.  En  un  mot ,  ils  entendent  admirablement  bien  le 
«  théâtre  ;  et  leurs  rAles  ne  réussixsent  Jamais  bien  lorsqu'ils  ne  les  jouent  pas  eux- 
«  mêmes.  •  {\ojez  Kntretiens  gâtants  ;  Paris,  llihou  ,  1681  ,  tome  II .  f  txtVmc 
Plnh'êtien,  sur  la  mtiiiquf,  ) 
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SCÈNE    VII. 

BÉUNE,  ABGAN,  ANGÉUQDE.  HONSIBOR  DlAFOttOS, 
THOMAS  DIAFOIKUS ,  TOINETTE. 

A16AN. 

M'amcNir,  foilà  le  fib  de  monâenr  Dûiloirai. 


Madame ,  c'est  avec  justice  qae  le  cid  tous  a  eoDcédé  k 
nom  de  bdle^Dère»  pdsqiie  l'on  Toit  sor  votre  visage... 

Mdnsieiir,  je  sois  ravie  d'être  yanie  ici  à  propos,  pov  avoir 
rhoDnear  de  vous  voir. 

THOMAS  DUFOUDS. 

Puisque  l'on  Toit  sur  votre  yisage...  poisqae  l'on  voit  sor 
votre  visage...  Madame,  vous  m'avez  interrompu  dans  le  mi- 
lieu de  la  période ,  et  cela  m'a  troublé  la  mémoire. 

MONSIEUR   DUFOIRUS. 

Thomas ,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

ABGAN. 

Je  voudrois ,  ma  mie,  que  vous  eussiez  été  id  tantôt. 

TOINETTE. 

Ah  !  madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point  été  au 
second  père ,  à  la  statue  de  Memnon  ,  et  à  la  fleur  nommée  hé- 
liotrope. 

A&GAN. 

Allons ,  ma  fille ,  touchez  dans  la  main  de  monsieur ,  et  lui 
donnez  votre  foi ,  comme  à  votre  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  ! 

ARGAN. 

Hé  bien  !  mon  père  !  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce ,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez-nous  ao 


ACTE   11,   SCÈNE   VII.  555 

DMMns  le  temps  de  nous  connottre ,  et  de  voir  naître  en  nous , 
Vna  pour  l'antre ,  cette  inclination  si  nécessaire  à  composer  nnc 
imîoo  parfaite. 

THOMAS  DUFOIRUS. 

Quant  à  moi»  mademoiselle ,  die  est  déjà  tonte  née  en  moi; 
et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davantage. 

ilIGÉLlQUE. 

Si  vons  êtes  si  prompt,  monsienr ,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  moi  ;  et  je  vons  avone  que  votre  mérite  n'a  pas  encore  assez 
fait  d'impression  dans  mon  ame. 

ARGÂN. 

Oh!  bien,  bien;  cela  aura  tont  le  loisir  de  se  faire,  quand 
voos  serez  mariés  ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  mon  père,  donnez-moi  du  temps,  je  vons  prie.  Le  ma- 
riage est  une  chaîne  où  Ton  ne  doit  jamais  soumettre  nn  cœur 
par  force;  et  si  monsieur  est  honnête  homme,  il  ne  doit  point 
vouloir  accepter  une  personne  qui  seroit  à  lui  par  contrainte. 

THOMAS   DUFOULUS. 

Piego  eonseqtientiam,  mademoiselle;  et  je  puis  être  honnête 
homme ,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains  de  monsieur 
votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quelqu'un ,  que 
de  loi&ire  violence. 

THOMAS  DUFOUIUS. 

Nous  lisons  des  anciens,  mademoiselle,  que  leur  coutume 
étoit  d'enlever  par  force,  de  la  maison  des  pères,  les  filles  qu'on 
menoit  marier,  afin  qu'il  ne  semblât  pas  que  ce  fût  de  leur  con- 
sentement qu'eUes  convoloient  dans  les  bras  d'un  homme  *. 

*  Tboma»  Diafoiras  sera  on  personnage  très  naturel  et  très  vrai .  un  personnage 
de  11  bonne  eomédie .  quand  il  ne  s'asseoira  point  sur  un  petit  tabouret  d'enbnt . 
quand  il  ne  tirera  point  de  sa  poche  des  bonbons  que  Toinette  Tiendra  lui  en- 
lever par  derrière  :  oe  sont  là  des  farocu ,  et  ce$  farces  ce  sont  les  acteurs  qui  Ic5 
font.'G.^ 
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Los ucMBS,  moDsienr»  loat  ks  aBôeas;  el  dom 
gens  de  maiotenaDt.  Les  grimaces  oe  sont  point 
dans  notre  siède ;  et ,  qoand  an  mariage  noos  ^ait,  nonsst- 
Yons  ton  ïÂea  y  aller,  sans  qu'on  nous  y  traîne.  Donnea-nt 
patience;  si  vous  m'aimez ,  monsieor ,  tous  derai  vouloir  tm 
ceqaejeveax. 

THOMAS  uirouns. 

Oui,  mademoiselle,  josqa'anx  intérêts  de  mon  anMmr  each- 
sivonent. 

Mais  la  grande  marqœ  d'amoor ,  c'est  d'être  aoomis  au  vo- 
lontés de  celle  qu'on  aime. 

THOXIS  DUFOIROS. 

Distinguo ,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde  point  sa 
possession ,  concedo  ;  mais  dans  ce  qui  la  regarde,  nego*. 

TOILETTE,  à  Angélique, 

Vons  avez  beau  raisonner.  Monsieur  est  frais  émoulu  du 
collège  ;  et  il  vous  donnera  toujours  votre  reste.  Pourquoi  taol 
résister ,  et  refuser  la  gloire  d'Ctre  attachée  an  corps  de  la 
Faculté? 

B£LL>E. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tète. 

àngéijque. 
Si  j'en  avois,  madame ,  elle  seroit  telle  que  la  raison  et  Thon- 
néteté  pourroient  me  la  permettre. 

ARGAN. 

Ouais!  je  joue  ici  uu  plaisant  personnage  ! 


'  ADS<4ii|Uf  rt  Henriette ,  dc«  Femmfs  saranUs ,  sont  à-peu-prèt dim  la 
situation.  Klks  cherchent  k  piquer  de  générosité  l'honmie  que  leurs  parents ,  par 
uu  moUr  tout  semblable ,  veulent  leur  Caire  é|>ouser  malgré  elles;  elles  épruuveut 
la  luénie  rénistanoe  :  celle  de  Trâssotin  est  manirrstement  fondée  sur  la  cupidité  ; 
celle  de  Tliouias  Ulafoini'*  pourroit  bien  |Kirtir  de  la  même  cause ,  car  à'amour  n'y 
est  asburétneut  pour  rieu.  La  grande  dirréreuce  c'est  que  Trissotio  o|»|»uie  de«  rai- 
MHI5  odieuses,  et  Thomas  Diafoirus  des  argumcuts  ridiaile«.  (A.) 


ACTE   11,   SCÈNE   Vil.  5;>:i 

BÉLINE. 

Si  j'étois  que  de  vous,  mon  ûls ,  je  ne  la  forcerois  point  à  se 
marier  ;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais ,  madame  ,  ce  que  vous  voulez  dire ,  et  les  bontés 
que  vous  avez  pour  moi;  mais  peut-être  que  vos  conseils  ne 
seront  pas  assez  heureux  pour  être  exécutés. 

béumë. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes,  comme  vous, 
se  moquent  d'être  obéissantes  et  soumises  aux  volontés  de  leurs 
pères.  Cela  étoit  bon  autrefois. 

ANGÉLIQUE. 

Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes ,  madame;  et  la  raison  et 
les  lois  ne  rétendent  point  à  toutes  sortes  de  choses. 

BÉLIISE. 

C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le  mariage  ; 
mais  vous  voulez  choisir  un  époux  de  votre  fantaisie. 

ANGÉLIQUE. 

si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me  plaise  , 
je  le  conjurerai ,  au  moins ,  de  ne  me  point  forcer  à  en  épouser 
un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

ARGAN. 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGÉLIQUE. 

chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi ,  qui  ne  veux  un 
mari  que  pour  l'aimer  véritablement ,  et  qui  prétends  en  faire 
tout  l'attachement  de  ma  vie,  je  vous  avoue  que  j'y  cherche 
quelque  précaution.  11  y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  des  maris 
seulement  pour  se  tirer  de  la  contrainte  de  leurs  parents,  et  se 
mettre  en  état  de  faire  tout  ce  qu'elles  voudront.  Il  y  en  a  d'au- 
tres, madame ,  qui  font  du  mariage  un  commerce  de  pur  intérêt  ; 
qiii  ne  se  marient  que  pour  gagner  des  douaires ,  que  pour 
s'enrichir  par  la  mort  de  ceux  qu'elles  épousent ,  et  courent 
sans  scrupules  de  mari  en  mari,  pour  s'approprier  leui's  dé< 
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poQilles.  CeBpenoiiii»là,  à  k  mérité ,  n'y  chefdiatf  pu  M 
te  la«0Bf ,  eingiidait  pea  la  penomie  *. 

BÉLUIB. 

Je  VOUS  trouve  aiqoordliiii  bien  rainonnante,  et  je  foodnis 
bien  Mvoir  ee  que  vom  Tonles  dire  par4à. 

AxeÉUfiOi. 
Moi ,  madame?  Que  voudroiH®  ^^  V^  ^  V^  je  dis? 

Vous  Atei  a  sotte,  ma  mie,  qu'on  ne  sanroit  plus  voos  soaf- 
frir. 

AHGÉLIQIUS. 

Vous  vondriez  bien,  madame ,  m'driîger  h  vons  répondre 
qadqae  impertinenoe;  mais  je  vous  avertis  que  voos  n'aorei 
pas  cet  avantage. 

BËLIXE. 

H  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

A^îGÉLIQUE. 

Non ,  madame ,  vous  avez  bean  dire. 

BéLI?IE. 

Et  vous  avez  an  ridicule  orgueil ,  une  impertinente  présomp- 
tion ,  qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde. 

À.'^GÉLIQCE. 

Tout  cela,  madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage  en 

*  Molière  semble  s'être  sourenu  ici  d'un  passage  fameux  de  Don  Quichotte ,  de 
celoi  où  le  braTe  chevalier,  irrité  contre  faumônier  du  duc ,  qui  l'a  appelé  maOtt 
fou,  lui  fait  la  plus  yerte  semonoe  sur  son  défaut  de  diarité ,  et  semble  lancer  en 
l'air  plusieurs  traits  qui  tombent  à  plomb  sur  le  bon  ecclésiastique.  «  Je  sub  cbe- 
«  Taller,  dit-il ,  et  tel  je  Tirrai  et  mourrai .  s'il  plaît  au  Tout'Puiasant.  Les  uns  sui- 

•  Teot  areugiément  une  ambition  orgueilleuse  et  déréglée  ;  d'autres  se  gUssent 

•  adroitement  dans  le  monde  par  une  flatterie  basse  et  senrile;  d'autres .  par  des 
«  actions  modestes ,  un  extérieur  concerté ,  et  sons  une  artiCcieuse  hypocrisie . 

•  couvrent  leurs  mauvais  desseins ,  et  imposent  à  tout  le  monde  ;  et  d'autres  mir> 

•  cbent  sincèrement ,  avec  une  grande  pureté  de  cœur  et  des  sentiments  foct  déta- 
«  cbés  •  dans  la  véritable  voie  de  la  vertu  et  de  la  religion.  Chacun  a  son  but  et  sa 

•  manière.  Pour  moi .  poussé  de  mon  étoile .  et  sans  m'informer  de  la  conduite  des 
«  antres ,  je  marche  hardiment  dans  les  sentiers  étroits  de  la  cbevalerte  er- 

•  ranie,  etc.  •  C'est  dans  Molière  et  dans  Cervantes  la  même  forme  d'argumenta- 
tioo.  la  même  suite .  le  même  mouvement  d'idées ,  et  surtout  le  loême  art  de  frapper 
Indlrectenient  son  ennemi.  (A.) 
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dépit  de  vous  ;  et ,  poiir  vous  dter  Tespérance  de  pouvoir  réussir 
dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais  m'dter  de  votre  vue*. 

SCÈNE    VIII. 

ARGAN,   BELINE,    MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS 

DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ârgà?7,  à  Angélique  y  qui  sort. 
Écoute.  11  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis  d'épouser 
dans  quatre  jours  ou  monsieur ,  ou  un  couvent,  (à  Béline.)  Ne 
vous  mettez  pas  en  peine  :  je  la  rangerai  bien. 

BÉLINE. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils;  mais  j'ai  une  af- 
faire en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  reviendrai 
bientôt. 

ÂRGAN. 

Allez,  m'amour;  et  passez  chez  votre  notaire,  afin  qu'il  ex- 
pédie ce  que  vous  savez. 

BÉLINE. 

Adieu ,  mon  petit  ami. 

ARGAN. 

Adieu ,  ma  mie. 

SCÈNE   IX, 

ARGAN,  MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS, 

TOINETTE. 

ARGAN. 

Voilà  une  femme  qui  m'aime...  cela  n'est  pas  croyable. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Nous  allons,  monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

*  Angélique  se  trouve  forcée  de  résister  à  son  père.  La  belle-mère  profite  habi- 
lement de  cette  résistance  pour  indisposer  Argan  contre  sa  fiUe;  et  cela  produit 
une  scène  fkvppante  de  vérité.  On  ne  peut  mieux  soutenir  le  caractère  décent  d'une 
fille  bien  élerée .  et  dessiner  plus  fortement  celui  d'une  nurdtre.  (B.) 
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mciH 

ic  vous  prïr,  niun!ïi<-iir,  de  me  dirp  tm  pea  «namnil  |r 
suis. 

woHSiECii  DiiroBUs.  fdtant  le  powls  d' Arçan  > 

Allons,  Thomas,  preoez l'anlre bras  demoQsiear,  ponrTow 

M  Tons  saurez  porter  dd  bon  jugement  de  son  pouls.  I^vii 

tliCfS.' 

THOMAS   DIAFOtRUS. 

Dicn  qiit!  k'  pouls  dv  muusifur  esl  le  jionls  A'aa  bontme  qm 
ne  se  porte  point  bien. 

uonsrECB  ni\FoiBns, 
Bon. 

TDOMAS   OItFOQtCS. 

Qu'il  est  (luriusculi; ,  pour  ne  pas  dîïC  dur. 

HDi^siErn  nai'otBus. 
Fort  bien. 

TQOKtS   DliFOlBOS. 

Repoussant. 

MONSIRDR  DIAFOIRDS. 

Bene. 

TBOIUS  DUFOIRLS. 

Et  même  un  peu  caprisnnt. 

KOKSiEDB  DliFOIBDS. 

Optime. 

TBOMIS  BUFOUDS. 

f*  qui  marque  une  intempérie  dans  le  parenchymf  splr- 
nigue,  c'est-à-dire  la  rate  '. 

HOnSIEDK  DUFOlinS. 

Fort  bien. 

ARGIN. 

Non  :  monsieur  Pnrgoo  dit  que  c'est  mon  foie  qui  est  ma- 
lade. 

■  P.irendiyme  est  BD  renne  dpni*"l»(!ln*ii«rkiT»i)o(nM»lsneta»Btal»oeeil'« 
vlicfrc.  l>arrâHi]rin«i<pl#nlqDe  sitrnlRe  l«  NibaMoce  de  II  n^.  (L.  B.) 


ACTK  II,  SCÈNE  X.  h^[) 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  oui  :  qui  dit par€7èchyfm  dit  l'uu  et  l'autre,  à  cause  do 
Fétroite  sympalliic  qu'ils  ont  ensemble  par  le  moyen  du  vas 
brève,  du  pylore ^  et  souvent  des  méats  cholidoques.  11  vous 
ordonne  sans  doute  de  manger  force  rôti  *  ? 

ARGÂN. 

Non  ;  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  oui  :  rôti,  bouilli,  mémo  chose.  11  vous  ordonne  fort  pru- 
demment, et  vous  ne  pouvez  ôtre  entre  de  meilleures  mains. 

ARGAN. 

Monsieur ,  combien  esl-co  qu'il  faut  mettre  de  grains  de  sel 
dans  un  œuf? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Six,  huit ,  dix ,  par  les  nombres  pairs ,  comme  dans  les  mé- 
dicaments, par  les  nombres  impairs. 

ARGIN. 

Jusqu'au  revoir,  inonsituir. 

SCÈNE   X, 

BKMNK,  ARGAN. 

BÉMNE. 

Je  Tiens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  donner  avis 
d'une  chose ,  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez  garde.  En  pas- 
sant par-devant  la  chambre  d'Angélique,  j'ai  vu  un  jeune  homme 
avec  elle ,  qui  s'est  sauvé  d'abord  qu'il  m'a  vue. 

ARGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  filîe  ! 

BÉLINB. 

Oui.  Voire  petite  fille  Lonison  étoit  avec  eux ,  qui  pourra  vous 
en  dire  des  nouvelles. 

*  VoM  brève,  mois htini qui  déftigtient  un  vaiiueau  sitoéau  fond  de  rcstoiiiac. 
^lot'ê,  orifice  Inrérleiir  de  l'ettomac  Md/tts  ehoiidoquei ,  ou  plulM  ekolikUque», 
ne  dit  du  canal  qai  onwluU  la  bile  du  foiedann  If  duodénum. 


Bovoyez-la  ici,  m' amour,  enroyez-la  ici.   Ah!  reOrOoItt! 
Iteul.)  }e.  ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 

SGÈWE  XI. 

ARGAN,  LOUISON. 

Lomso;^. 
Qu'est-ce  que  tous  voulez ,  mon  papa?  ma  belle-mamiu  m'i 
(lit  qm  TOUS  me  demandez. 

Aitr.tn.  I 

Oui.  Vencx  çâ.  Avancez  là.  Tourooz-votis.  Levez  lesyeni. 
Regardez-moi.  Hé? 

LODISOn. 

Quoi,  mou  (Mpuf 

xaGlR. 
U. 

LOCISOIf. 

ftooiî 

iRGAN. 

N'avez-vous  rien  à  me  dire? 

Lonsoif. 
Je  TOUS  dirai,  si  vous  voulez,  pour  vous  désennuyer,  le 
conte  de  Peau-d'Ane ,  ou  bien  la  fable  do  Corbeau  et  du  Re- 
nard, qn'ffl)  m'a  apprise  depuis  peu  ' . 
iaeiN. 
Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande. 

L0DI80N. 

Quoi  doncî 

Ah  !  nuée ,  vous  savez  bien  ce  que  je  veax  dire  I 

'  l'errsull  ne  publia  le  contt^  de  Piau-d'Jne  qu'en  <a91.  U  le  nCDcillil  de  b 
iHiiKh»  des  nourrfcea  et  àa  petits  pnlmti ,  comme  te  omulite  «B  panagc  4e  lla- 

ilnourellu.faalen  pr«r$«'cn  vrrt.LaBife,  MM.IOMe  H,p.ll.ele. 
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LOUISON. 

Pardonûcz-moi ,  mon  papa. 

ABGAN. 

Est-ce  là  comme  vons  m*obéissez  ? 

LOUISON. 

Quoi? 

AEGlIf. 

Ne  Yoos  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d'abord  tout 
ce  que  vous  voyez? 

LOUISON. 

Oui ,  mon  papa. 

âbgân. 
L'avez-vous  fait  ? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  tout  ce  que  j*ai  vu. 

ARGAN. 

Et  n'avez-vous  rien  vu  aujourd'hui? 

LOUISON. 


Non,  mon  papa. 

Non  ? 

Non ,  mon  papa. 

Assurément? 

Assurément. 


A&GAN. 


LOUISON. 


ABGAN. 


LOUISON. 


ABGAN. 

Ob  çà ,  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose,  moi. 
LOUISON,  voyant  une  poignée  de  verges  qu'Argan  a  été 

prendre. 
Ah  !  mon  papa  ! 

ABGAN. 

Ah  !  ah  !  pelile  masque ,  vous  ne  me  dites  pas  que  vous  avez 
vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  sœur  ! 

4.  36 
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i.ooisoii.  pieurant. 

BGtn , /trenanJ  Louisonpar  lebrns. 
jtu  lOiis  apprendra  è  mentir. 

Looisoif ,  itejelanf  à  genoux. 
mon  papa ,  je  vous  demandé  pardon.  C'est  que  ma  smr 
nil  dit  de  oe  pas  vous  le  dire  ;  mais  je  m'en  vais  \om  tm 

nièrement  que  vous  ayei  \f  fouet  ponr  avoir  meati 
oiis  ferrons  au  reste. 
i-onsoB. 


Pkrdffl],  mon  papa. 
Non ,  non. 
Monpaavre  papa,  m 
Vous  l'anrez. 


ABotn 

LODiïun . 
me  donnez  pas  le  fonel. 


Lomsoiï. 
Au  nom  de  Diea ,  mon  papa ,  (|iie  ji;  ne  l'aie  pas  ! 

tsr.AH,  voulant  la  fmietter. 
Allons,  allons. 

LomsoA. 
Ah!  mon  papa,  tous  m'avez,  blessée.  Alterniez  :  je  suis  morte'. 
(Elle  conlrerjit  lu  moHc.^ 
IHGAn. 

Bolà  !  Qn'esl-ce  là?  Lonison ,  Lonison.  Ah  !  mon  Dieu  !  Loni- 
son.  Ah!  ma  Slle!  Ah!  malheureux!  ma  pauvre  fille  est  morte! 
Qu'ai-je  fait ,  misérable  !  Ah  !  chiennes  de  verges  !  La  peste  soit 
des  veines  !  Ah  !  ma  pauvre  fille ,  ma  pauvre  petite  Lonison  ! 


'  Looitan  ult  que  Km  papicralnl  11  mort,  ellccontrebilli  morte  pourrefirinr. 
TiODiutarrlFiqnlailaiHlanre  celle  letne,  H  ceiuinreln*>pa(ocorBnde 

».(L.B.) 
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LOVISO?C. 

Là  là ,  mon  papa ,  ne  pleure/  point  tant  :  je  ne  snis  pas  morte 
toat-à-fait. 

AR6AN. 

Voyez-vons  la  petite  rusée  ?  Oh  !  çà ,  çà ,  je  vous  pardonne 
pour  cette  fois^^i ,  pourvu  que  vous  me  disiez  bien  tout. 

LOUISOlf. 

Oh!  oui,  mon  papa. 

AR6AN. 

Prenez-y  bien  garde,  an  moins  ;  car  voilà  un  petit  doigt  qui 
sait  tout  y  et  qui  me  dira  si  vous  mentez  *. 

LOUISON. 

Mais,  mon  papa,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que  je  vous  Fai  dit. 

AIGAN. 

Non,  non. 

LonisoN ,  après  avoir  écouté  si  personne  n'écoute. 
C'est ,  mon  papa,  qu'il  est  venu  un  homme  dans  la  chambre 
de  ma  sœur,  comme  j'y  étois. 

ARGAIf. 

Hé  bien  ? 

LOUISON. 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit ,  et  il  m'a  dit  qu'il  étoit 
son  maître  à  chanter. 

ARGAN ,  à  part. 
Hom!  hom  !  voilà  Taffaire.  (à  Louisofi.)  Hé  bien? 

LOUISON. 

Ma  sœur  est  venxie  après. 

ARGAN. 

Hé  bien? 


■  Les  anciens  appeloienl  le  petit  doi^  auriculaire ,  parccqu'on  s'en  sert  que 
quefois  à  se  nettoyer  Toreille.  Un  père .  en  remployant  à  œi  usage .  aura  Tait  une 
question  à  son  enfant ,  et  dit  comme  Argan  :  Prenez-y  gnrdf,  mon  petit  doigt  va 
me  dire  si  vous  meniez  ;  et  c'est  là  san«  doute  ce  qui  a  donné  lieu  au  proTcrbe. 
{Proverbes  français  .  p.  466.) 

r»6. 
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LOItlBOn. 

lit  -.  Horlc?.,  sorlei ,  sorloi.  No»  Dicn,  sorin, 
ez  Al)  désespoir. 

àMùtS. 
t 

K-  LOUISOH. 

ooloit  pas  sorlir. 
l'st-co  qu'il  lui  disoit? 

LOCISON. 

Jisoit  je  ne  sais  combkn  de  rhoses. 
iRGlN. 
Et  quoi  encore  ? 

LODISDN 

Il  lai  disàl  lout-ci ,  tout^,  qu'il  raimoit  bieii,  et  qu'elle  étoit 
la  plus  belle  du  monde  ' . 

IRGIN. 

El  puis  après? 

LOCISOH. 

Et  puis  après ,  il  se  nietloit  à  genoux  devant  elle. 

ABGAN. 

Et  puis  après? 

LODISON. 

Et  puis  après ,  il  lui  baisoil  les  mains. 

ABGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISOH. 

Et  puis  après,  ma  belle-maman  est  venue  à  la  porte,  et  d 
s'est  enfui. 


■  Lomme  Ualièrc  >ail  deweodre  ail  Ion  de  ceui  qu'il  bit  piri«r  :  On  croit  roir 
lidiotieiirfme.t^lartdcppiniln  In  |ilii)petil<ilélaiii  aTCdocoDlranqui  itot 
coDvItnTwnl  drictérlw  le  Rriad  poi<le.  Ce  n'ciit  point  iiDf  comMIe  qu«  tou 
Tara ,  c'««t  une  ïctioD  doDI  cim  éie>  léotoin.  Molière  1  lolani  de  taupe**  qn"  ) 
de  ^nomanet  dilT^rcnls.  tl  altxhe  de  l'intérêt  ani  plua  petiira  diosea ,  cl  cet  In- 
itrtt  luR  toujonri  de  la  iMtf. 


ACTE  II,   SCKNE  Xïï.  •>«:> 

Il  n'y  a  point  autre  chose? 

LOOISON. 

Non ,  mon  papa. 

ARGAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque  chose. 
[mettant  son  doigt  à  son  oreille.  )  Attendez.  Hé  !  Ah,  ah  !  Oui? 
Oh ,  oh  !  Voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  chose  que 
vous  avez  vu ,  et  que  vous  ne  m'avez  pas  dit. 

LOOlSOIf. 

Ah  !  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

AIiGAI«r. 

Prenez  garde. 

LOUISON. 

Non ,  mon  papa;  ne  le  croyez  pas  :  il  meut ,  je  vous  assure. 

▲RGAN. 

Oh  bien ,  bien ,  nous  verrous  cela.  Allez-vous-en ,  et  prenez 
bien  garde  à  tout  :  allez,  [seul.)  Ah!  il  n'y  a  plus  d'enfants! 
Ah!  que  d'affaires!  Je  n'ai  pas  seulement  le  loisir  de  songer  à 
ma  maladie.  En  vérilé,  je  n'en  puis  plus  *. 

(  li  se  laisse  touilter  dans  une  diaisc.  < 

SCÈNE  Xll. 

BKUALhE,    AU  G  AN. 

BÈRALDE. 

Hé  bien,  mou  frère!  qu'est-ce?  Comment  vous  portez-vous? 

ARGAN. 

Ah  !  mon  frère ,  fort  mal. 

BÉRALDE. 

Comment  !  fort  mal? 

*  ce  U'ait  est  d'autant  plu«  admirable  qu'il  ramène  au  sujet  itrincipoi,  et  reuioi 
eu  scène  le  Malade  imaginaire .  que  ce  chamiaut  épisode  alloit  nous  Taire  oublier. 
Ifolière  est  le  premier  (|ui  ait  iutroiluit  une  petite  fille  sur  le  théâtre  ;  et  ce  jeu 
naïf  de  !»on  esprit  jette  une  heureuse  variét<'>  dan^  un  ^ujrt  ipie  lui  seul  |K>uvi)it  r<>- 
roiider  et  égayer. 


Oui.  Ju  tuisdaD^ 
eroynlHf. 

\(nlhqm  t-sl  râebeuii. 

Je  u'ui  pas  seulemeut  U  tocce  de  pouvoir  parier. 

DÉHILW. 

J'élttb  vviiu  ici,  mon  hèrv  .  vous  prujHMer  un  parti  poorBi 
nièce  Angi-liqtit-, 
iftcu ,  pnrUiHt  avfe  emjtnrletnrni ,  rt  se  levant  in  sa  ekaitt. 

Hoii  frâre ,  ne  mi;  [iiuici  |>oiiit  de  cette  coqniae-là.  C'est  au 
Mponno,  imcimpertineDte,  iioe  efTrontée .  c|ue je  mettrai  dam 
lin  couvtiil  iivunt  cju'il  ^oiI  Acai  joiin  ' 

BLSALUt 
Alif  vuild  qui  t:>it  jiieu  '■  it:  suiii  bien  aine  qui;  lii  fonx  viHU  re- 
vienne nn  peu ,  et  que  ma  visite  vous  fasse  dn  bien.  Ob  <^, 
nons  parlerons  d'aiïaires  tantât.  Je  voDs  amène  ici  on  divertisse- 
ment que  j'ai  rencontré ,  qni  dissipera  votre  chagrin ,  et  vous 
rendra  l'ame  mieux  disposée  aux  choses  qne  nons  avons  à  dire. 
Ce  sont  des  Égyptiens  vêtus  en  Mores ,  qui  Ibnt  des  danses  mê- 
lées de  chansons ,  où  je  suis  sur  que  vous  prendrez  plaisir;  et 
cela  vaudra  bien  une  ordonuiince  "^e  monsieur  Pnrgi».  AUoos*. 

'  Toujoun  M  jeu  de  mtae  ai  comique  el  ai  vrai ,  qut  Doaa  bit  •oii'  tign  • 
oubUiDt  qu'il  D'en  peut  pliu ,  eiéaiUr  dea  mauTcmenU  et  pouaier  dea  édita  4e 
*uii  ijui  eiigeut  la  |ilui  griuile  videur.  [A.] 

el  le  Clranltr  dn  Tartuffe,  un  decei  Irtra  dd  heiui-frtrea  dont  l'éioqoesEe  n<- 
uin  lient  coniliaLlre  la  manie  du  principal  penooiuge,  et  aecoorir  dnu  mum» 
•lont  cette  uiuiie  lUFiiaee  de  Mliiirt  le  boubcur. 

L'actiuu,  c|ut  cuDiiile  princlpalpoenl  dana  lea  amoun  d'Angélique  et  de  Clàale, 
presiue  entièrement  cet  acte.  Quant  au  uricttre,  qui  eMteTnri  loiet 
deU  plôce,  il  lie  t'y  montre  que  giar  ialerraUet.  c'eti  dint  l'acte  aoiTmtqn 'il  doit 
(Uptoj'et  tuvie  >i  rares  .  et  luiipnrler  de  Tigourcuie*  attaqoei, 

l/lnlerniMf  île  Kt  Me  atit  pd>  beiucoup  plua  beureusement  antcné  que  «W 
de  rade  (irértdent .  e(  il  »'rn  faut  que  l'Idte  en  aoti  aniai  wimiuile.  (a.) 
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SECOND  INTERMÈDE. 


e  frère  du  UaUde  Imaginaire  hiJ  anitee.  pour  le  dlTertir.  plasieort  lllgjpUeDs  et 
Egfptieones ,  vêtus  en  Mores .  qui  foot  des  danses  entremêlées  de  chansons. 

PBKaïkU  PBHHI  noBi. 

Profitai  du  printemps 
De  ¥08  beaux  ans , 
Aimable  jeunesse  ; 
ProOt€x  d:i  printemps 

De  vos  beaux  ans; 
Dunuex-vous  à  la  tendresse. 

Los  plaisirs  les  plus  cbamiants , 
:ian8  l'amoureuse  flamme , 
Pour  contenter  une  ame 
N'ont  point  d'attraits  assex  puissants. 

Profltei  du  printemps  -^^i,.    > 

De  vos  beaux  ans , 
Aimable  jeiuesse; 
Profite!  du  printemps 
De  vos  beau^  ans  ; 
Donnes -vous  à  la  tendrest^;. 
>'e  perdes  point  ces  précieux  momcuU. 

La  beauté  passe , 
L'>  temps  l'eflace  ; 
L'âge  de  glace 
Vient  à  sa  place , 
Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  passe-temps. 

Profites  du  printemps 

De  vos  bc>aux  ans , 

Aimable  jeunesse; 

Profites  du  printemps» 

De  vos  beaux  ans  : 

Dounex-vuus  à  la  tendrt*sse. 


If  fl*  dimlcnri 

F.i  d«pli-un'|i>'ir  oii 
Fail  qu'on  en  redoalr 
ToDlM  Ir»  douccun. 


gui  l'engage; 
Hall,  l'it  €il  Tolage . 
IKIai  !  igucl  lourmenl  : 

l.'tnunl  qui  le  àégage 
N'eilpai  le  mnlheur; 
La  douleur 
El  It  rage , 
ir«*l  que  le  loliiie 
('■■rdfl  Dnlre  cœur. 

Quel  parti  hul-ll  prendre 
Vnot  iKM  fconet  oo 

«uitiiIbi  rnai  ■< 


ACTE   Ilf,   SCÈNE   I.  fiCO 

Ses  transports ,  ses  caprices. 

Ses  douces  langueurs  ; 
S'il  a  quelques  supplices , 

Il  a  cent  délices 

Qui  charment  les  cœurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  Uores  dansent  ensemble ,  et  font  sauter  des  singes  qu'ils  ont  amenés 

arec  eux. 


>••#•  >•»«-♦♦•»♦■»♦»»*♦•<  »♦»•»<-♦♦■♦»»»♦€»>■•  »»»»>#»♦  »♦«-»»<  •» 


ACTE    TROISIÈME- 


SCÈNE  I. 

BËRALDE,  ARGAN,  TOINETTK. 

BÉRÂLDE. 

Hé  bien!  mon  frère,  qu'en  dites-vous?  Cela  ne  vaut -il  pas 
bien  one  prise  de  casse? 

TOmETTE. 

Horo  !  de  bonne  casse  est  bonne. 

BÉBALDE. 

oh  çà!  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  ensemble? 

ABGAN. 

Un  peu  de  patience ,  mon  frère  :  je  vais  revenir. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne  sauriez 
marcher  sans  bâton. 

ARGAN. 

Tu  as  raison. 
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SCÈNE    II. 
BÉRALDE,    TOINETTE. 

TOIKETTE 

N'abniiiloanez  pas,  s'il  vpusplolt,  les  iaterëlsde  votre Dièce. 

lÉBlLDB. 

J'emploierai  toutes  cboses  pour  lui  obtenir  ce  qu'elle  son-, 
haite. 

rOISETTE. 

Il  faot  abst^ument  empêcher  ce  mariage  extravagant  qa'il 
l'est  mis  dans  la  fantaisie  ;  et  J'aTOis  songé  en  moi-même  qoe 
c'aitroit  été  nne  bonne  aHaire ,  de  pouvoir  introduire  ici  im  mé- 
decin à  notre  poste',  pour  le  dégoûter  de  son  monsieur  Purgoo. 
et  lui  décrier  sa  conduite.  Mais ,  comme  nous  n'ai  ous  personne 
en  main  pour  cela ,  j'ai  résolu  de  joner  un  tour  de  ma  tète. 

BËBILDE. 

Comment? 

TUHietTE 

C'est  mie  imagination  burlesque.  Cela  sera  peat-étre  plus 
heureux  que  sage.  Laissez^Doi  faire.  Agissez  de  votre  cMé. 
Voici  notre  bomme. 

SCÈNE  III. 

AHGAN,    BÉRALDE. 


Vous  voulez  bieo,  mou  frère,  que  Je  vous  demande  ,  avant 
toole  chose ,  de  ne  vous  point  échauffer  l'esprit  dans  notre  con- 
versation, 

AftGlfl. 

VoilA  qui  est  fait. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  574 

BÉMLDE. 

De  répoudre ,  saus  nulle  aigreur ,  aux  choses  que  je  pourrai 
>ous  dire. 

AHGAA. 

Oui. 

BE&ALBE. 

Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont  nous  avons  à 
parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion. 

ARGAN. 

Mon  Dieu!  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÉRALDE. 

D'où  vient ,  mon  frère ,  qu'ayant  le  bien  que  vous  avez ,  et 
n'ayant  d'enfants  qu'une  fille,  car  je  ne  compte  pas  la  petite  ; 
d'où  vient ,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la  mettre  dans  un  cou- 
vent? 

ARGAlf. 

D'où  vient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma  famille, 
pour  faire  ce  que  bon  me  semble  ? 

BÉRALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de  vous  dé- 
faire ainsi  de  vos  deux  filles;  et  je  ne  doute  point  que ,  par  un 
esprit  de  chanté ,  elle  ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes  deux  bonnes 
religieuses. 

ARGAN. 

Oh  çà  !  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la  pauvre  femme  en  jeu. 
C'est  elle  qui  fait  tout  le  mal ,  et  tout  le  monde  lui  en  veut. 

BÉRALDE. 

Non,  mon  frère;  laissons-la  là  :  c'est  une  femme  qui  a  les 
meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  famille ,  et  qui  est 
détachée  de  toute  sorte  d'intérêt;  qui  a  pour  vous  une  tendresse 
merveilleuse ,  et  qui  montre  pour  vos  enfants  une  affection  et 
une  bouté  qui  n'est  pas  concevable  :  cela  est  certain.  N'en  par- 
lons point ,  et  revenons  à  votre  fille.  Sur  quelle  pensée ,  mon 
frère ,  la  voulez-vous  donner  en  mariage  au  fils  d'un  mé- 
decin? 


Sur  la  pensive,  mon  fr^re,  dp  me  doaner  uii  gendre  tri  qi'l 
me  fant. 

DtKiLM. 

<;c  n'est  point  là ,  mon  frère ,  le  fait  Ae  voire  fille  ;  il  se  ptt 
sente  nn  parti  plus  sortable  pour  elle 

Oni  ;  mah  eelui-ri ,  mon  Irére ,  est  plus  portable  (tour  mu. 

Mots  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-tl  ^Ire ,  mon  frin,  m 
pour  elle ,  ou  pour  vousï 

Mata. 

Il  doil  ^Ire,  mon  frëre,  et  ponr  elle  cl  pour  moi;  et  jeTnii 
mettre  dans  mn  famille  les  gens  dont  j'ai  besoin 

BÊKtLnE 

Par  cette  raison-là ,  si  votre  petite  éloil  grande ,  vous  lui  doi 
neriez  en  mariage  un  apothicaire. 

fourquoi  non? 

BÉRiLDE. 

Est  il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiué  de  vos  apo 
thicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous  vouliez  £trc  malade 
en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  ! 

IRGIN. 

Comment  l'enlendez-vous,  mon  frère? 

BËBILDE. 

J'entends,  mon  frère ,  que  je  ne  vois  point  d'homme  qui  soit 
moins  malade  que  vous ,  et  que  je  ne  demanderois  point  une 
meilleure  constitution  que  la  vAtre.  Une  grande  marque  qw 
vous  vous  portez  bien ,  et  que  vous  avez  un  corps  pariaitemeol 
bien  composé ,  c'est  qu'avec  tous  les  soins  que  vous  avez  pris , 
vous  n'avez  pu  parvenir  encore  à  gflter  la  bonté  de  votre  tem- 
pérameut ,  et  que  vous  n'êtes  point  crevé  de  toutes  les  médecinfs 
qu'on  vous  fuit  prendre 
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ARGAIK. 

Mais  savez-voiis ,  mou  frère ,  que  c'est  cela  qui  me  couserve  ; 
et  que  monsieur  Purgon  dit  que  je  succomberois ,  s'il  étoit  seu- 
lement trois  jours  sans  prendre  soin  de  moi? 

BÉRALDE. 

Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soin  de  vous, 
qu'il  vous  enverra  en  Tautre  monde. 

AHGAN. 

Mais  raisonnons  un  peu ,  mon  frère.  Vous  ne  croyez  donc 
poiut  à  la  médecine  ? 

BÉRALDE. 

Non ,  mon  frère  ;  et  je  ne  vois  pas  que ,  pour  son  salut ,  il  soit 
nécessaire  d'y  croire. 

ARGAIV. 

Quoi  !  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  établie  par  tout 
le  monde ,  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée  ? 

BÉRALDE. 

Bien  Idn  de  la  tenir  véritible ,  je  la  trouve ,  entre  nous ,  une 
des  plus  grandes  folies  qui  soit  parmi  les  hommes  ;  et ,  à  regar- 
der les  choses  en  philosophe ,  je  ne  vois  point  de  plus  plaisante 
momerie ,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule ,  qu'un  homme  qui  se 
veut  mêler  d'en  guérir  un  autre. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu'un  homme  en 
puisse  guérir  un  antre? 

RbRALDE. 

Par  la  raison,  mon  frère,  que  les  ressorts  de  notre  machine 
sont  des  mystères,  jusqu'ici,  où  les  hommes  ne  voient  gouth*; 
et  que  la  nature  nous  a  mis  au-devant  des  yeux  des  voiles  trop 
épais  pour  y  connoîlre  quelque  chose. 

ARG\?(. 

ÎA^s  médecins  ne  savent  donc  rien  ,  à  \  olre  compte  ? 

ItKRALDK. 

si  fait,  mon  Irère.  Ils  savent  la  phipart  de  fort  belles  liuma- 
nités,  savent  parler  en  beau  latin,  savent  nommer  en  grec 
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UHites  les  mslatlies .  les  définir  eX  les  diviser  ;  mats  p6nr  et  fi 
^  de  In  guérir ,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent  pas  dn  kml  ' 
ItGiX. 
Mais  toujonrs  fanl-il  demcnror  d'accord  que,  sitrc«tH^ 
tiôre,  les  médecins  l'n  savent  plus  que  les  antres. 

BÈKILDE. 

Ils  sjivpot ,  mon  frère ,  ce  que  je  vous  ai  dit .  qni  me  goW 
pas  do  grand'  chose:  et  toute  l'excellence  de  leur  art  natk 
m  un  pompeux  galimatias,  en  un  spécieux  babil,  qai  vov 
donne  dcg  mots  pour  des  raisons,  et  des  promesses  poor  4b 
effets. 

JlBGA!! 

Mais  enfin,  mon  frëre,  il  \  a  des  gens  ansM  sages  M  «^ 
babilesque  vous;  et  nous  voyons  que,  dans  la  maladie,  loulit 
monde  a  recours  aux  médecins. 

ItÈnil.DR. 

C'est  une  marque  de  la  foiblesse  liumaine ,  et  non  pas  de  b 
vérité  de  leur  art. 

ARGàH 

Mais  il  faut  bien  que  tes  médecins  croient  leur  ait  véritaUe, 
puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

HËRtLDB. 

C'est  qu'il  y  ea  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes  dans  l'er- 
reur populaire,  dont  ils  profitent;  et  d'antres  qoi  en  profitait 
sans  y  être.  Votre  monsieur  Purgon ,  par  exemple,  n'y  sait 
point  de  (inesse;  c'est  un  homme  tout  médecin,  depuis  la  tête 
Jasqii'aox  pieds  ;  dd  homme  qni  croit  à  ses  régies  plus  qu'à 
toutes  les  démonstrations  des  mathématiques ,  et  qui  croiroit  àa 
cnme  à  les  vouloir  examiner;  qui  ne  voit  rien  d'obscur  dans  la 
médecine ,  ncn  de  doutenx ,  rien  de  diflicde  ;  et  qui ,  avec  nue 
impétaosité  de  prévention ,  une  roidenr  â''.  conflancc ,  une  bm- 
talité  de  sens  commun  et  de  raison  ,  donne  an  travers  des  pnr- 

'  HoDtiigDC  itolt  dit  iiec  niM  admirable  iir^cUlon  :  ■  Let  rocdccliu  eonnoiiual 
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gâtions  et  des  saignées,  et  ne  balance  ancone  chose.  11  ne  lai 
faut  point  vouloir  mal  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  :  c'est 
de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il  vous  expédiera  ;  et  il  ne  fera, 
en  vous  tuant,  que  ce  qu'il  a  fait  à  sa  femme  et  à  ses  enfants, 
et  ce  qu'en  un  besoin  il  feroit  à  lui-même  ^ 

▲RGAN. 

C'est  que  vous  avez  ,  mon  frère ,  une  dent  de  lait  contre 
Ini^.  Mais,  enfin  ,  venons  au  fait.  Que  faire  donc  quand  on  est 
malade? 

BÉRALDE. 


Rien,  mon  frère. 
Rien? 


ARGAN. 


DÉRALDB. 

Rien.  11  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature  d'elle- 
même,  quand  nous  la  laissons  faire ,  se  tire  doucement  du  dés- 
ordre où  elle  est  tombée.  C'est  notre  inquiétude ,  c*est  notre 
impatience  qui  gâte  tout;  et  presque  tous  les  hommes  meurent 
de  leurs  remèdes ,  et  non  pas  de  leurs  maladies'. 

ARGAIf. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  frère,  qu'on  peut  aider 
cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BÉRALDE. 

Mon  Dieu  !  mon  Trère ,  ce  sont  pures  idées  dont  nous  aimons 
à  nous  repattre  ;  et ,  de  tout  temps ,  il  s'est  glissé  parmi  les 
hommes  de  belles  imaginations  que  nous  venons  à  croire ,  par- 
cequ'elles  nous  flattent,    et  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'elles 

'  Molière  désigne  peut-être  ici  le  médecin  Gaenaut .  qn'il  aToit  déjà  mis  sur  la 
scène  dans  V/imour  médecin,  et  qui .  d'après  le  témoignage  de  GuyPatin.  avoit 
tué,  avec  son  remède  FaTori  (  l'antimoine  \  sa  femme ,  sa  fille,  son  nereu.  et  deux 
de  ses  gendres. 

*  L'expression  même  du  proverbe  en  donne  l'origine.  Avoir  une  dent  de  lait 
contre  quelqu'un,  c'est  éprouver  une  InimitiéquI  date  de  I  enfance.  (  Diction,  des 
Proverbes.  ) 

'  <  Le  commun  train  de  la  guerison.  dit  Montaigne,  se  conduit  aux  despens  de 

•  la  vie.  On  nous  incise,  on  nous  cautérise ,  on  nous  soustrait  l'aliment  et  le  sang  : 

•  un  pas  plus  outre ,  nous  voilà  guéris  tont-ft-faict.  > 


véntsMo.  UtrtqBDB  toMma  xvas  pnie d'aida*, |k 
I  Mvnurir ,  de  Holsger  la  lutore ,  do  lui  Otcrce  qui  loi  snÉt^tf 
I  Ini  domer  e«  qui  loi  manque,  de  la  rétablir  ,  et  de  U 
dAot  uae  |deîiw  Eralitè  de  ses  foDclions  ;  U>rsqu'i]  vous  fnriedt 
rectifier  le  «uig,  de  tempérer  les  cnirùUes  et  le  cenreaa,  il 
dègoaOvT  la  rate,  de  raa-ommoder  la  poilnoe  ,  de  réparer  k 
(oie .  de  fortifier  le  cœur ,  de  K-lablir  et  cooserrer  la  cbalnr 
naturelle,  et  d'avoir  des  secrets  pour  étendre  la  \ie  à  de  bu- 
gora  aoni^,  il  votu  dil  jusleim-til  k  romao  de  la  mèdectse. 
Mais,  quand  >ous  en  \cai-/:  à  la  vérilé  et  â  l'expêrieiioc ,  ton 
ne  trouve):  rien  de  tout  cela ,  et  il  cd  est  comme  de  ces  bttu 
songes,  qui  ne  vous  laisscut  au  ri'vi'il  que  le  déplaisir  de  In 
avoir  crus. 

lacAR. 
C'est-A-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  renfenll 
daiu  votre  tête  ;  et  vous  voiik'7  en  Mvoir  plus  qoe 
grands  mi!-dcciiis  de  tiolie  siôclc. 

BËBtl.liE. 

Dans  les  discours  et  dans  \es  choses,  ce  sont  deux  sortes 
de  persoimes  que  vos  çruiidï  modoeius.  Eutendez-les  parler , 
li's  plus  liabiles  gens  du  momie ,  vo\  e/-les  liûre  ,  les  plus  igno 
raots  de  tons  les  hommes. 

AUtiAN. 

Ouais!  vous  Êtes  un  grand  docteur,  â  ee  que  je  vois;  elje 
voudrots  bien  qu'il  y  eut  iii  quelqu'un  de  ces  messieurs ,  pour 
rembarrci'  vos  raisonnements ,  et  rabaisser  votre  caquet. 

BÉBJiLKF., 

Moi ,  mon  frcic ,  je  ne  prends  point  ;i  tâclie  de  combattre  la 
médecine  ;  et  chacun ,  à  ses  périls  et  fortune,  peut  croire  tout 
ce  qu'il  lui  plait ,  Ce  que  j'en  dis  n'est  qu'entre  nous  ;  et  j'aurois 
souhaité  de  pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l'erreur  où  vous  êtes , 
et,  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir,  sur  oc  chapitre, 
quelqu'une  des  comédies  de  Molière, 
tactn. 

C'est  un  bon  importinent  que  votre  Molière;  avec  ses  comé- 
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dies  !  et  je  le  trouve  bien  plaisant ,  d'aller  jouer  d'honnêtes  gens 
comme  les  médecins  ! 

BKRALU£. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le  ridicule  de 
la  médecine  ^ 

ARGAN. 

C'est  bien  à  lui  à  faire ,  de  se  mêler  de  contrôler  la  médecine  ! 
Voilà  un  bon  nigaud ,  un  bon  impertinent ,  de  se  moquer  des 
consultations  et  des  ordonnances  ,  de  s'attaquer  au  corps  des 
médecins,  et  d'aller  mettre  sur  son  théâtre  des  personnes  véné- 
rables comme  ces  messieurs-là  ! 

BÉRALDE. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  mette,  que  les  diverses  professions 
des  hommes?  On  y  met  bien  tous  les  jours  les  princes  et  les 
raiSi  qui  sont  d'aussi  bonne  maison  que  les  médecins. 

ARGA?r. 

Par  la  mort  non  de  diable!  si  j'étois  que  des  médecins ,  je  me 
veagerois  de  son  impertinence;  et,  quand  il  sera  malade,  je  le 
laisserois  mourir  sans  secours.  11  auroit  beau  faire  et  beau  dire, 
je  ne  lui  ordonnerois  pas  la  moindre  petite  saignée,  le  moindre 
petit  lavement;  et  je  lui  dirois  :  Crève,  crève;  cela  t'apprendra 
une  autre  fois  à  te  jouer  à  la  Faculté^. 

*  Perrault  blâmoit  Molière  d'avoir  attaqué  ta  médecine  en  elte-mime  ^  et  tes 
bons  médecins .  que  VÉcriture  nous  enjoint  d'honorer,  •  Il  peut  y  avoir  des  mé- 
decins ridicules  ,  dit-il  ;  et .  en  sa  qualité  de  poète  comique ,  Molière  avoit  Joridic- 
tion  sur  eux  ;  mais  il  ne  lui  étoit  pas  permis  d'insulter  l'art,  et  de  le  rendre  respon- 
sable des  fautes  de  ceux  (|ui  l'exercent.  »  Rousseau  a.  depuis,  réfuté  cette  objection, 
en  disant  qu'à  la  vérité  la  médecine  est  bonne,  mais  qu'étant  inséparable  dn  méde- 
cin ,  il  y  a  toujours  plus  k  craindre  des  erreurs  du  médecin  qu'à  espérer  des  avan- 
tages de  la  médecine.  (G.) 

'  On  ne  peut  se  défendre  d'im  sentiment  de  tristesse  en  se  rappelant  de  combien 
peu  la  mort  de  Molière  suivit  cette  plaisanterie .  en  pensant  que .  trois  jours  après 
qu'il  l'eut  dite  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre ,  il  expira  privé  des  secours  des 
médecins .  comme  pour  les  venger  sur  lui-même  de  ses  derniers  sarcasmes  contre 
eux.  Je  ne  scrois  pas  surpris  que  quelque  médeciu  ou  malade  fanatique  eût  vu  de 
bonne  foi  le  doigt  de  Dieu  dans  ce  fatal  événement.  (A.)— iLe  docteur  Maloin ,  dit 
(frimm  dans  sa  Correspondance .  vrai  médecin  de  la  tête  aux  pieds ,  nous  re- 
montra un  Jour,  pour  nous  guérir  de  notre  incrédulité ,  que  les  véritablement 


hin  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

BÉAALDE. 

Vous  voilà  bic^D  en  colère  contre  lui. 

Oui  C'est  uu  malavisé;  et  si  les  médecins  sont  sages,  ils 
feront  ce  que  je  dis. 

BÉBALDE. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins ,  car  il  ne  leur 
demandera  point  de  secours. 

ABGAlf. 

Tant  pis  pour  lui ,  s'il  n'a  point  recours  aux  remèdes. 

BÉRALDE. 

Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  soutient  quo 
cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et  robustes ,  et  qui  ont 
des  forces  de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  maladie; 
mais  quo ,  ï)Our  lui ,  il  n'a  justement  de  la  force  que  pour  porter 
son  mal. 

ARGAM. 

Les  soties  raisons  que  voilà!  Tenez,  mon  frère,  ne  parloir 
point  de  cet  hommc-là  davantage»;  car  cela  niecl)auffe  la  bilo, 
et  vous  me  donneriez  mon  mal. 

BKUALDi:. 

Je  le  veux  bien,  mon  frère;  et,  pour  changer  de  discours, 
je  vous  (lirai  que ,  sur  une  petite;  répugnance  que  vous  tcmoigiu^ 
votre  lille,  vous  ne  devez  point  prendre  les  résolutions  \iolenles 
de  la  mettre  dans  un  couvent  ;  que ,  pour  le  choix  d'un  gendre, 
il  ue  vous  faut  pas  suivre  aveuglément  la  passion  qui  vous  em- 
porte; et  qu'on  doit,  sur  cette  matière  ,  s'accommoder  un  peu 
à  rinclination  d'une  fille  ,  puisque  c'est  pour  toute  la  vie ,  et  quo 
de  là  dépend  tout  le  bonheur  dun  mariage'. 

grand»  honinies  avoient  toujours  i  ospeclé  les  int^decinA  et  leur  science.  Témoin 
iVo/iVre .'s'écria  l'un  de  nous.  J\<yez  (ius,si,  repril  ledoeteur.  comme  il  fst  «m;  t .'» 
•  Celte  scène  sur  l'incerlitude  d'une  science  a«i».si  conjecturale  <|ue  la  médecin»-. 
e.Ht  pleine  de  force»  desolidiu',  el  de  prorondeur  ;  mais  il  ne  faut  pa$tra[i  en 
presser  les  conséquences.  Longtemps  avant  Molière,  Montaigne  avoit  boaucùU|i 
décrié  la  médecine  :  cependant  il  ne  Tut  pas  au^^si  remic  dans  ses  princifies  :  Mon- 
tai(COC  se  moiinolt  de  la  médecine,  el  se  ser\'oit  des  médecins.  (G.^  —  Ce  dialo^io 
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SCÈNE    IV. 

MONSIEUR  FLEURANT,  une  seringue  à  la  main;  ARGAN, 

BÉRALDE. 

ABGAN. 

Ah!  mon  frère  ,  avec  volro  permissiou. 

BÉRALDE. 

comment?  Que  voulez- voiis  faire? 

ARGAN. 

Prendre  ce  petit  laveraent-Ià  :  ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être  un  mo- 
ment sans  lavement  ou  sans  médecine  ?  Remettez  cela  à  une  autre 
fois,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

ARGAN. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au  matin. 
MONSIEUR  FLEURANT,  à  BëraUle. 

De  quoi  vous  mélez-vous,  de  vous  opposer  aux  ordonnances 
de  la  médecine ,  et  d'empêcher  monsieur  de  prendre  mon  clys- 
tére?  Vous  êtes  bien  plaisant  d'avoir  cette  hardiesse-là! 

BÉRALDE. 

Allez ,  monsieur;  on  >oit  bien  que  vous  n'avez  pas  accoutumé 
de  parler  à  des  visages*. 

mérite  d'être  étudié  ;  c'est  un  morceau  précieux .  plein  de  bon  sens  et  de  bonne 
plaisanterie  :  on  peut  le  comparer  avec  Texcellente  scène  contre  la  maladie  de  plaider 
(  des  Fourberies  de  Seapin  ).  Les  denx  scènes  sont  dans  le  même  goût ,  et  peu- 
vent faire  naître  des  réflexions  du  même  genre  ;  mais,  comme  le  remarque  sage- 
ment Geoffroy,  il  ne  faut  pas  trop  en  presser  les  conséquences. 

*  c  La  première  fois  que  celle  comédie  fut  jouée,  l'honnête  homme  (Béralde) 
répondoit  à  Tapothlcaire  :  JHez,  motuieur,  on  voit  bien  que  voftsavez  cou- 
tume de  ne  parler  qu'à  des  c...  Tous  les  auditeurs  s'en  indiguèi'ent  ;  au  lieu  qu'on 
fut  ravi  d'entendre  dire ,  à  la  seconde  représentation  :  Jtlez  .  vwmieur,  on  voit 
bien  que  rovs  n'avez  pas  accoutumé  de  parler  à  des  visages.  C'est  dire  la  même 
chose ,  mais  la  dire  plus  finement.  »  (  Lettres  de  Boursault ,  tome  1 .  page  120  '— 
La  première  saillie  auroit  reçu  des  applaudissements  sur  l'ancien  théâtre  ;  mais 
Molière  avoit  formé  des  spectateurs  :  lui-même  il  avoit  établi  ces  règle»  Oe  ih'cencc 


>>/■ 


On  ne  doit  point  ainsi  se  joner  des  remèdes,  el  me  urr 
I>rri]re  mon  (emps.  Je  ne  sTiis  venu  ici  que  Mtr  iino  bninir 
ordODDanoc  ;  et  je  vais  dire  à  monsieDr  Purçon  oimmc  od  m'i 
cmpy'chéd'exÉoiiter  sps  ordres,  el  de  fnire  m&  fonction  Vnn- 
verrez,  tous  verrei... 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  BËRAl.PE. 
Mon  frère  ,  vous  »eroz  cause  ici  de  quelque  œaUieur. 

BËmLliE. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  nn  lavement  que  inoo- 
siciir  l'iirgon  a  oriioniiél  Eiicoil'  un  roii]i,  nioii  fri-ie,  l'st-il 
possible  qu'il  n'y  ait  pas  mo}eQ  de  vous  guérir  de  la  maladie 
des  médecins ,  et  que  vous  vouliez  être  tonte  votre  vie  enseveli 
dans  leurs  remèdes? 

IRGIN. 

Mon  Dieu  !  mon  frère ,  vous  en  parlet  comme  on  homme  qui 
se  porte  bien  ;  mais ,  si  vous  étiez  à  ma  place ,  vous  cbangeriei 
lijen  de  laagug{?.  Yt  l'sl  -dak  de  purler  contre  la  médecine ,  quand 
on  est  en  pleine  santé. 

UtHkLDE. 

Hais  quel  nialavez-\flus? 

laUAN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez ,  mon 
mat,  pourvoir  si  vons  jaseriez  tant.  Ah!  voici  monsienr  PurgOD. 

El  de  boD  sobt  qui  le  jag^rCDi  n  le  coadamnènDt.  U  al  da  eu  cepcnliBl  où  li 

te  (le  oatre  andeiuie  Jingue  ijuiilerall  quelque  diOM  1  Tétiersie  de  lj  peastr. 

a  totcl  lui  eiem|ilc ,  lire  de  Monlaigne  :  ■  Aprei  loul ,  noui  iioni  beiti  toanUi 

■U  ruircher  de  009  jimbes  ;  et  au  trouK  du  DMiafr 
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SCÈNE  VI. 

MONSIELII   PUUGON,    ARGAN,    BÉRALDE ,  TOINETTE. 

MONSIECa   PCRGON. 

Je  viens  d'apprendre  là-bas  ,  à  la  porto ,  de  jolies  nouvelles  ; 
qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances ,  et  qu'on  a  fait  refus  de 
prendre  le  remède  que  j'avois  prescrit. 

ARGiN. 

Monsieur,  ce  n'est  pas... 

MONSIEUR   PURGOX. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande ,  une  éirange  rébellion  d'un 
malade  contre  son  médecin  ! 

TOWETTE. 

Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR   PURGON. 

Un  clystère  que  j'avois  pris  plaisir  à  composer  moi-même. 

ARGAIf. 

Ce  n'est  pas  moi... 

MONSIEUR   PURGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art. 

TOINETTE. 

Il  a  tort. 

MONSIEUR   PURGON. 

Kt  qui  devoit  faire  dans  les  entrailles  un  effet  merveillen.x. 

ARGAN. 

Mon  frère... 

MONSIKIR  PCRGON. 

Le  renvoyer  a\ec  mépris! 

ARGAN ,  montrant  Béraide. 
C'est  lui... 

MOxNSIELR   PURGON. 

Ci' est  une  action  exorbitante. 

TOINETTK. 

Cela  est  vrai. 


lu  attentat  énorme  contri'  la  mëdecine. 

xTicAT ,  viontrani  héraide. 
il  est  came... 

HOKSIEOB   [ 

Un  crime  de  lèse-faciilté ,  qui  ne  se  peut  asseï  puoir. 

TOISETTK 

Vous  iiwi  raisou. 

5  déclare  ijue  je  romps  commerce  avec,  yous 
(;'estmonfiêre,.. 

MONSIEim  PURGOA. 

Qne  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous. 

TOt?lETrE 

Vous  ferez  bieD. 

MOnSIECB    riIRGOK. 

Et  qne,  pom*  Qdît  toute  liaison  avec  vous ,  voilà  la  dooatioa 
que  je  faisoisà  mon  aeveu,  en  faveur  du  mariage. 

[Ildtebire  lidonaUDa,  Ft  en  jeUe  Ira  raorceiiu  am  tureor.' 
iKGkV. 

c'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 
HONSieca  pnacon. 
Mépriser  mon  clyslère  ! 


Fattes^e  venir;  je  m'en  vais  le  prendre. 

HO^SIEDH   rtmcoN. 
Je  vous  anrois  tiré  d'afEûre  avant  qu'il  fût  peu. 

TOmEFTE. 

Il  ne  le  mérile  pas. 

MONSIEUR  rURGOn.   , 

J'altois  nettoyer  votre  corps ,  et  en  évacuer  euiiérement  les 
mauvaises  humeurs 

Ah!  mon  fren-' 
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MONSIEUR  PVRGOIf. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu  iiûo  douzaine  de  médecines  pour 
vider  le  fond  du  s<u*. 

TOIRETTE. 

Il  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR  PCRGON. 

Mais,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par  mes  mains. . . 

ARGAIf. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

SIONSIEUH   riKG0?i. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissance  que  Ton  doit 
à  son  médecin. •• 

TOILETTE. 

Cela  crie  vengeance. 

MONSIEIR    PCRGO?i. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes  que  je 
vousordonnois... 

ARGAN. 

Hé  !  point  du  tout. 

MONSIEUR   PURGO?!. 

J  ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre  mauvaise 
constitution ,  à  Tintempérie  de  vos  entrailles ,  à  la  corruption 
de  votre  sang,  à  Tâcreté  de  votre  bile,  et  à  la  féculence  de  vos 
humeurs. 

TOINETTE. 

c'est  fort  bien  fait. 

\R(.Ax\. 

Mon  Dieu! 

Mt»SILlR    rURGON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  joui's  vous  deveniez  dans 
un  état  incurable; 

AHGAKi. 

Ah  !  miséricorde  ! 

MONSIEIR    PURGO^. 

Que  vous  touilliez  dans  la  bradypepsie  ' , 

'  Brndypeytir  y  digectioii  lente  et  imparfaite. 


l.t:   «AI.AIIF-  lUlGINAlHE. 

SCÈNE  VIII. 

«BGAA.   IIÉ>AI.DE,   TOHETTE 


. 


roniETTE ,  à  Arijan. 
Montùror,  vuilJi  tm  médctin  qui  d'-mandt;  à  toos  toîTj, 

Et  i|iiL-)  m^-docin  ? 

tOISETTE. 

L'd  méderiD  Ac  la  médecine. 
ie.  \c  demande  qui  d  est  ? 

WIKETTE 

Je  ne  le  connoiti  pas,  mau  il  mi*  ri^ssemlile  i-omniA  dent 
■jjoulkw  J'cou;  lit,  si  je  a'àtoii  iûrc  tftic  fita  mJrc  èloil  boaaila 

Temme,  je  dirois  que  ce  seroit  quelque  petit  frère  qu'elle 
m'aumit  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

UGUI. 

Kais-le  venir. 

SCÈNE   IX. 

ARGAN.    BÉRALDE. 

BÉBILDE. 

Vous  Mes  servi  à  souhait.  Un  médecia  vous  quitte  ;  un  autre 
se  présente. 

M<r,Vf. 

J'ni  bii'ii  pi'tir  qui'  vous  tio  suyei  cause  de  quelque  malheur. 

KucorcI  VAimen  revenez  toujours  la. 

iBGin, 
Vnyeï-voiu.  j'ai  tiir  le  coDtir  loutea  cet  maUdies-là  que  je 
w  r4>niioiK|)oiiit,  <-ps... 


L 
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SCÈNE   X. 

ARC  AN,   BKRALDE;    TOILETTE,  en  médecin, 

TOINETTE. 

Monsieur ,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite,  et  vous 
offrir  mes  petits  services  pour  toutes  les  saignées  et  les  purga- 
tions  dont  vous  aurez  besoin. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé,  (à  Béralde.)  Par  ma  foi , 
voilà  Toinelte  elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser  :  j'ai  oublié  de  donner 
une  commission  à  mon  valet;  je  reviens  tout-à  l'heure. 

SCÈNE   XL 

ARGAN  ,  BERALDE. 

AEG AN. 

Hé!  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  efTectivement  Toinelte V 

KÉRALDE. 

H  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout-à-fait  grande  :  mais 
ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  de  ces  sortes  de  choses, 
et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  de  ces  jeux  de  la  nature. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'en  suis  surpris;  et... 

SCÈNE   XII. 
ar<;an,  bëralde,  toinette. 

TOINETTE. 

Que  voulez- VOUS,  monsieur? 

ARGAN. 

comment? 


Demeure  un  peu  ici  jiour  \  oir  cooune  ce  médecin  te  r«ss«nibie. 

ToniETTB. 

Oai ,  vriliiiieni  !  J'ai  uffaire  ià-bas  ;  el  je  Tai  asseï  tu. 

SCÉJNK  XIII. 

ARGAN,  BÊBALDE. 

IIGÀII. 

Si  je  ne  les  voyois  tous  deux ,  je  croirois  que  ce  n'est  qu'on  '. 

BÉBILDE. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  ressemblances; 
et  nous  en  avons  vu  ,  de  notie  temps,  oil  tout  te  monde  s'est 
trompé. 

ilGAH. 

Pour  moi,  j'aDroisété  trompé  à  celle-là;  et  j'aurois  juré  qne 
c'est  la  même  personne. 

SCÈNE   XIV. 

AKGAN,  BERALDE;  TOINETTE,  en  médecin. 

TOINETIE. 

Monsieur ,  ju  vous  demande  pardon  de  tout  mon  coenr. 

»BCtB  ,  bas ,  à  Béralde. 
(iela  est  admirable. 
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TOINETTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vous  plaît,  la  curiosité 
que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme  vous  êtes;  et 
votre  réputation,  qui  s'étend  partout,  peut  excuser  la  liberté 
que  j'ai  prise. 

AKGi.\. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOLNETTE. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardez  ûxement.  Quel  Age 
croyez-vous  bien  que  j*aie? 

ARGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six  ou  vingt- 
sept  ans. 

TOINETTE. 

Ah ,  ah  ,  ah  ,  ah ,  ah  !  j'en  ai  quatre->ingt-dix. 

AUGAK. 

Quatre-vingt-dix  î 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  vovez  un  efl'et  des  secrets  de  mon  art ,  de  me  cou- 
server  ainsi  frais  et  vigoureux. 

AEGAN. 

Par  ma  foi ,  voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour  quatre-vingt- 
dix  ans  ! 

TOIKETTE. 

Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville,  de  pro- 
vince en  province,  de  royaume  en  royaume,  pour  chercher 
d'illustres  matières  à  ma  capacité ,  pour  trouver  des  malades 
dignes  de  m'occuper,  capables  d'exercer  les  grands  et  beaux 
secrets  que  j'ai  trouvés  dans  la  médecine.  Je  dédaigne  de  m'a- 
muser  à  ce  menu  fatras  de  maladies  ordinaires ,  à  ces  bagatelles 
de  rhumatismes  et  de  fluxions,  à  ces  fiévrotes,  à  ces  vapeurs, 
et  à  ces  migraines.  Je  veux  des  maladies  d'importance,  de 
bonnes  lièvres  continues,  avec  des  transports  au  cerveau,  de 
bonnes  flèvres  pourprées,  de  bonnes  pestes,  de  bonnes  hydro- 
pisies  formées ,  de  bonnes  pleurésies  avec  des  inflammations  de 
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poitrine  ;  c'est  1.1  qiif  je  mn  plais ,  c'est  là  que  je  triomplie  ;  M 
je  voudrois,  monsieur,  que  vons  eussiez  toutes  les  maladiesque 
je  viens  de  dire ,  que  vous  fassiez  abandonDi^  de  luns  Im  lnM^ 
eûiB,  désespéré ,  à  l'agonie,  pour  vons  montrer  !'esccllFncp  if 
mes  remMes,  et  l'eavie  que  j'aurois  df  vous  reudre  servire 

Je  vous  suis  oblige,  munsictir,  des  Imntés  que  vous  avez  pour 
moi 

TOWETTB. 

Donuez-moi  voire  pouls.  AUods  donc .  que  l'on  batte  caauae 

H  font.  Ah  I  je  vous  Tirrai  bien  ^!er  comme  vous  devex.  Oiuùt' 

ce  pouls-IA  foit  rimperlinenti  je  vois  bieu  que  vous  ne  me  coo- 

lUNSSttz  pas  encore.  Qui  est  votre  médecin? 

tncin. 

Mnnaimu'  PiirgDD. 

TOIBETTE. 

Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre  Ifs 
grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  Êtes  malade  ? 

ÀBGIN. 

Il  dit  que  c'est  du  foie ,  et  d'autres  disent  que  c'est  de  ta  rate. 

lOISBTTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon  qne  vous  élcs 
malade'. 

ARGIN. 

Du  poumon  ? 

TOINETTK. 

Oui.  Qne  sentez-vous? 


'  Molière  riK  Id  lUuiloa  i  ce<|ui  K  paiu  aiii  dcniien  iDonienbdeUuarii. 
Hier.t<le<)ihcut».ililCur'PaliD,ddni  le  bola  de viuceaiwt ,  qoalrcde» 
médecin),  airoir,  C.uenaul ,  yaht .  Drayer,  el  liri  Fuvgtiait.  alterqnoMDl 
en)emi>le,  et  ne  s'aecordolenl  pas  de  respMe  de  maladie  dont  le  inilade  mounlil' 
SrayerdMqueliraleeit  glUe.  (iutuaut  dilque  c*eM  le  loic,  falot  ditipK 

c'ett  le  [lOuinua,  dti  Fou^trah  ilit  qiw  c'eil  un  abctt  du  nifienieic Ht 

>DlU-(-il  pat  d'habile*  Reni:  cesoollGs  luurlierie>  oiiliDairc»  dea  empirique*  et 
dei  médecin»  de  cour  qu'un  fait  >U{^écr  i  rigiioraDCe.  •  Aiui  llirii«re  pelol 
'iprtg  Miare .  el  II  est  Itxijuim  vrai  Ion  mtaie  qu'il  pamtl  exagéré. 
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ARGÀIf. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  léte. 

TOILETTE. 

I 

Justement,  le  poumon. 

Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les  yeux. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAK. 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  eœur. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

AEGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

TOÏNETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Lt  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le  ventre , 
comme  si  c'éloient  des  coliques. 

TOÏNETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  mangez? 

ARGAN. 

Oui ,  monsieur. 

TOÏNETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin  ? 

ARGAN. 

Oui ,  monsieur. 

TOÏNETTE. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil  après  le  repas,  et 
vous  êtes  bien  aisé  de  dormir? 

ARGAN. 

Oui ,  monsieur. 

TOÏNETTE. 

Le  poumon ,  le  poumon ,  vous  dis-je.  Que  vous  ordonne  voire 
médecin  pour  votre  nourriture? 


iKDOrant  I 
Dos  œuts  trais  ; 

TOINETTE. 

Ignorant  ! 

ABCtN. 

Et  le  soir,  de  petits  pnmcnux  pour  lâcher  le  ventre; 

TOIMBTTE, 

Ignorant! 

AHGIH. 

El  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOISETTE. 

Ignorantus,  ignoranta,  ignorantutn.  Il  Tant  boire  votre  Tin 
pur;  et,  pour  épaissir  votre  sang  qui  est  trop  subtil,  il  faut 
manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon  gros  porc ,  de  boa  fromage 
de  Hollande;  du  gruau  et  duris,et  desmarroDsetdeswiblies, 
pour  coller  et  conglutiner.  Votre  médecin  est  «ne  bète.  Je  veux 
vous  eu  envoyer  un  de  ma  main  ;  et  je  viendrai  vous  voir  de 
temps  en  temps ,  tandis  que  je  serai  en  cette  ville. 
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Vous  m'obligez  brancoiip. 
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TOINETTE. 

Que  diantre  faites- vous  de  ce  bras-là? 
Comment  ? 

TOILETTE. 

Vmlà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout-à-rheure,  si  j'étois 
que  de  vous. 

4RGAN. 

Et  pourquoi? 

TOIMETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la  nourriture,  et  qu'il 
empêche  ce  côté-là  de  profiter? 

ARGAN. 

Oui;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINETTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferois  crever,  si 
j'étois  en  votre  place. 

ARGAN. 

Crever  un  œil? 

TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'autre,  et  lui  dérobe  sa 
nourriture?  Croyez-moi ,  faites-vous-le  crever  an  plus  tôt  :  vous 
en  verrez  plus  clair  de  l'œil  gauche. 

ARGAN. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

TOmETTE. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  sitôt;  mais  il  faut  que  je 
me  trouve  à  une  grande  consultation  qui  se  doit  faire  pour  un 
homme  qui  mourut  hier. 

ARGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier? 

TOINETTE. 

Oui  :  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  auroit  fallu  lui  faire  pour  le 
guérir.  Jusqu'au  revoir. 

ARG.\N. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 

4.  .",8 
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SCÈNE  SV. 

ARGAN  ,  BÉRALDE. 

Voilfi  lin  médeciD,  vmimeat,  qui  pardtfort  babile! 

AllGiN. 
Oui  ;  mais  il  vu  uD  peu  bieo  vite. 

BËKILDE. 

Totis  les  grands  médecins  soni  comme  celn 

JllC.lft. 

Mo  couper  uu  bras  et  me  crever  uo  œil,  afin  que  l'autre  w 
porte  mieux  '.  J'aime  bien  mieux  qu'il  ne  se  porte  pas  si  bieo 
La  belle  optTation ,  de  me  rendre  borgoe  et  mancbot  ! 

SCÈNE   XVI. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

ToniBTTB ,  /eiçtumt  de  parler  à  quelqu'un. 
Allons,  allons,  je  suis  votre  servante.  Je  n'ai  pu  envie  de nre. 

fla'est-ce  que  c'est? 

lOUIETTE. 

Votre  médecin ,  ma  Toi ,  qui  me  voaloit  lAler  fe  pouls. 

1K61H. 

Voyez  un  peu,  à  l'ftge  de  quatre-vingt-dix  «us! 

BÉBILUE. 

■  Oh  çà!  mon  frère,  puisque  voilà  votre  mcusieur  Pm^oa 
brouillé  avec  vous ,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  vous  parle 
du  parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce  ? 

Noa,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  couvent,  puis- 
qu'elle s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois  bien  qa'il  y  a 
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quelque  amourette  là-dessous,  et  j'ai  découvert  certaine  entre- 
vue secrète,  qu'on  ne  sait  pas  que  j'aie  découverte  *. 

BÉHALDE. 

Hé  bien  !  mon  frère,  quand  il  y  auroit  quelque  petite  incli- 
nation, cela  seroit-il  si  criminel?  Et  rien  peut-il  vous  offenser, 
quand  tout  ne  va  qu'à  des  choses  honnêtes,  comme  le  ma- 
riage? 

lEGA». 

Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  frère ,  elle  sera  religieuse;  c'est  une 
chose  résolue. 

DÉAALDE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

AEGA?i. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et  ma  femme 
vous  tient  au  cœur. 

BÉBALDE. 

Hé  bien  !  oui ,  mon  frère  :  puisqu'il  faut  parler  à  cœur  ouvert , 
c'est  votre  femme  que  je  veux  dire;  et,  non  plus  que  l'entête- 
ment de  la  médecine ,  je  ne  puis  vous  souffrir  rentètement  où 
vous  êtes  pour  elle ,  et  voir  que  vous  donniez ,  tête  baissée , 
dans  tous  les  pièges  qu'elle  vous  tend. 

TOWETTE. 

Ah  !  monsieur ,  ne  parlez  point  de  madame;  c'est  une  femme 
sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire ,  une  femme  sans  artifice ,  et  qui 
aime  monsieur,  qui  l'aime...  On  ne  peut  pas  dire  cela. 

AB6AN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait; 

TOILETTE. 

Cela  est  vrai. 

ARGAiN. 

L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie; 

TOINETTE. 

Assurément. 

»  Il  fanàroît  que  f  ai  d^eottrfi  te. 

5» 
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>Ri.l>. 

Et  Ire  soins  Pl  Iw  peines  qu'HIe  prend  autour  de  moi. 

TOISETIK, 

Il  est  cerliiin.  («  B^raldc]  Vouloi-vous  qot  }r  t»os  «m 
vainque,  cl  vous  liase  voir.  loul-à-Vlieur^,  eomiiii*  madainr 
aime  inoasieDr?  ^u  Àrrjan.)  Monsieur,  sonfirez  que  jo  lai  mooin- 
son  bec  jaune  ' ,  et  le  tire  d'erreur. 

UWlH. 

Comoieoi?  "* 

TOftIETTe. 

Madame  s'en  va  revenir,  Meltei-vous  tout  i^-tcndo  d«ns  fti\t 
chaise ,  et  eonlreraites  le  mort.  VoDs  verrez  U  doolenr  m  é\t 
sera,  (juaod  je  lui  dirai  la  ootivollo. 

J.- 1^  veiiv  !>iri» 

lOINETTE. 

Oui;  mais  no  la  laissez  pas  long-temps  dans  le  désespoir ,  ear 
elle  en  poiuroit  bien  mourir 

laisse-moi  faire. 

TotnetTE,  à  Béralde. 
Cachez-vous,  vous,  dans  ce  coin-la'. 

Ce  mM  aprime  l>  Dlaluric  ti  riseip^rleDec ,  par  aUiuiaa  MI  Jcanetoùeui. 
qui  iulai«ilpre«iii«toui  avfclr  iecJiiHiif ,  tt  qal,ca  IcrmeidermcaiinHic. 
K  Dommenl  dn  niait.  Uoolrtrlqucliiu'un  ton  bec  Jiotw .  c'eit  lai  moatnr  qi'l 
H  trompe  comme  un  lol.  <.  Vujieilei  nota,  du  f '«(in  dt  Pierre,  acte  II.  Ktac  i. 
pigeMa.] 

Il  esItool^-tiMnalarelqu'Arganie  prèle  à  celle  épreuve.  EQeDC  pcnlIiiiMre 
HUpecte.  pulique  c'eit  Tuinelie  qui  li  propou  ;  Taiurlle ,  qui  iloujoun  Utiea- 
Uanl  d'flre  du»  le>  loUrèla  de  IMIiae ,  et  qui  •lent  encore  tODi-t'-rbnin  de 
prendre  •iTCmeal si  défente  contre  B^alde.  Ar^in,  d'iillnin.  doll  urHirim 
emprenemenl  unmnrendecooIoadreleiprtiealioiHobfUnéeideM) 
DDE  tenuDC  qu'il  lui  nt  pâillik  d'entendre  altaqaeruDs  omc.  et 
Iilu^intqa'l  lui  ucriRer  le  •orldeteieattati.  (A.i 
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SCÈNE  XVIL 

ARGAN,  TOINETTE. 


ARGIN. 

N'y  a-t-il  point  quelque  danger  à  contrefaire  )e  mort? 

TOITHETTE. 

Non,  non.  Quel  danger  y  auroitril?  Étendez-vous  là  seule- 
ment, (bas.)  H  y  aura  plaisir  à  confondre  votre  frère.  Voici  ma- 
dame. Tenez-vous  bien. 


SCÈNE    XVIIL 

BÉLINE;  ARGAN,  étendu  dans  sa  chaise  ;  TOINETTE. 

TOINETTE ,  feignant  de  ne  pas  voir  Béline. 
Ah!  mon  Dieu!  Ah!  malheur!  Quel  étrange  accident! 

BÉLINE. 

Qu'est-ce,  Toinette? 
Ah!  madame! 


TOINETTE. 


Qu'y  a-t-il? 

Votre  mari  est  mort. 

Mon  mari  est  mort? 


BELINE. 


TOINETTE. 


BÉLINE. 


TOINETTE. 

Hélas!  oui!  Le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÉLINE. 

Assurément? 

TOINETTE. 

Assurément.  Personne  no  sait  encore  cet  accident-là;  et  je  me 
suis  trouvée  ici  toute  seule.  Il  vient  de  passer  entre  mes  bras. 
Tenez ,  le  voilà  tout  de  son  long  dans  cette  chaise. 


Le  ciel  en  soit  loué'.  Me  voilà  dëlirrée  «l'un  grand  fardvaii 
une  tn  es  sotte ,  Toinelle ,  de  l'affliger  de  cette  mori  ' 
TOWETTE. 
Je  peosois,  madame,  qu'il  fallbl  pleurer. 

SËLUE. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine,  ftueiie  perte  esl-ce  <i« 
la  sienne?  et  de  quoi  servoit-il  sur  la  terre?  L'n  bomme  iarotn- 
mode  à  tout  le  mnnde,  malpropre,  di^gnùtanl,  sans  cesse  ns 
lavemeut  ou  uue  médodoe  daus  le  ventre,  ntouchant,  toussant, 
rrachant  toujours;  sans  esprit,  eouuyeui,  de  mauvaise  lut- 
mcur,  Tatiguant  sans  cesse  les  gens,  et  groudaat  Jour  et  nuit 
servantes  et  valets  ' 

TOmETTE. 

Voilà  une  belle  oraison  fnià'bre  ! 

BËLRIE, 

Il  font,  ToiDette ,  que  tn  m'aides  h  exécater  mon  dessein^ 
et  tn  peai  croire  qu'en  me  servant,  ta  récompense  est  sûre. 
Paisqoe ,  par  nn  bonheur ,  personne  n'est  encore  averti  de  h 
chose,  portons-le  daos  son  lit,  et  tenons  cette  mort  cachée, 
jusqu'à  ce  qoe  j'^e  tait  mon  afTaire.  Il  y  a  des  pa^ners ,  fl  y  a  de 
l'argent,  dont  je  me  veux  saisir-,  et  il  n'est  pas  joste  que  j'aie 
passé  saos  fruit ,  auprès  de  lui ,  mes  plus  belles  années.  Viens, 
Toinette;  prenons  auparavant  toates ses  defs. 
iBGin,  xe  levant  brusquement. 

Doucement  ! 

BÉLIflF. 

Ahi! 

ABOUI. 

Oui,  madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  vous  m'aimez? 

'  Ceit  uo  coup  de  mnllrc  que  d'iTolr  lait  tracer  le  portrait  d'Aï; an  ta  prttBiet 
mime  d'Argao.  Plnioe  portrait  a  de  renemiiUiice ,  plai  U  iltuatian  derienl  pi- 
ijaante.  Id  raoïeor  rampât  du  dooble  bot  .'non  Molmmit  il  IrmlBe  t  dAmin 
kl  prtfiauiom  d'Argio  poar  une  Femme  qui  tUCMc  ti  cniellenieDt  u  vaiiité ,  auli 
rncore  11  porle  la  première  atteinte  )  lapaulon  dii  Malade  imagiDalre .  en  hii  ap- 
pmunt  le  d^^ftt  qnll  inspire. 


ACTE  III,  SCÈNE    XIX.  599 

TOINETTE. 

Ah  !  ah  !  le  défunt  n'est  pas  mort  ! 

ARGAN,  à  Béline,  qui  sort. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié ,  et  d'avoir  entendu  le 
beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi.  Voilà  un  avis  au 
lecteur ,  qui  me  rendra  sage  à  Favenir ,  et  qui  m'empêchera  de 
faire  bien  des  choses  * . 

SCÈNE  XIX. 

BÉRALDE,  sortant  de  l'endroit  oà  il  s'étoit  caché;  AROAN, 

TOINETTE. 

BÉRALDE. 

Hé  bien  !  mon  frère ,  vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Par  ma  foi ,  je  n'anrois  jamais  cru  cela.  Mais  j'entends  votre 
fille.  Remettez-vous  comme  vous  étiez,  et  voyons  de  quelle 
manière  elle  recevra  votre  mort.  C'est  une  chose  qu'il  n'est  pas 
mauvais  d'éprouver;  et,  puisque  vous  êtes  en  train,  vous 
connoltrez  par-là  les  sentiments  que  votre  famille  a  pour 
vous^. 

(  Béralde  va  se  cacher.  ) 

*  Le  germe  du  rôle  de  Bétine  se  troQTe  dans  une  petite  pièce  intitulée  h  Mari 
malade ,  et  qui  fut  Jouée  avant  l'établissement  de  Molière  à  Paris.  On  vieillard , 
qui  a  épousé  une  jeune  femme ,  est  malade.  Cette  femme  paroit  avoir  le  plus  grand 
soin  de  lui  ;  mais  elle  le  hait  en  secret ,  et  profite  de  sa  maladie  pour  recevoir  son 
amant.  Le  mari  meurt  pendant  la  pièce ,  et,  ce  qui  est  odieui ,  la  femme  se  r^onlt 
de  sa  mort.  Avec  quel  art  Molière  n*a-t-il  pas  employé  cette  conception,  qui,  dé- 
barrassée de  ce  qu'elle  a  d'affhïux ,  sert  à  former  nn  déaoAment  aussi  heareaxqne 
naturel  !  (P.)  —  Cette  scène  rappelle  la  grande  scène  du  Tartuffe:  Orgon  sort  de 
dessous  la  table  pour  confondre  Tartuffe ,  Argan  8e  lève  et  ressuscite,  pour  con- 
fondre sa  femme.  C'est  le  même  coup  de  théâtre,  et  les  deui  coupables  éprouvent 
la  même  honte ,  et  reçoivent  la  même  punition. 

^  Cette  seconde  épreuve  ;  qu'on  lui  propose  de  faire ,  est  nt^oessaire  pour  oom* 
pléter  Faction  et  amener  le  dénomment.  Nous  ne  craignons  plus  que  Béline  fasse 
mettre  Angélique  au  couvent  :  Argan  a  entendu  des  choses  qui  Vfmfécheront 
d'en  faire  bien  d'autres.  Mais  il  faut  ffu'il  consente  au  mariage  de  sa  fille  avec 
Cléante  ;  et ,  pour  cela ,  il  est  bon  que  les  deux  amants  aient  one  occasion  de  ton- 


.,  feignant  de  ne  pas  voir  Angéligac. 
o  cjol!  ah!  Tâcbeuse  aveolure!  Malheureuse  Joarace! 

AneÉLIQDE. 

Uii'a&-tu,  ToiuetteV  cl  de  quoi  pleurcfr-lu? 

TOINETTB, 

Hélas  !  j'ai  de  tnstes  nouvelles  à  vous  doDuer. 

inGËLIQUE. 

Elé!  quoi? 

TOinnn. 
Voire  péie  est  mort. 

MoD  père  est  mort ,  Toinette? 

TOINETTE. 

Ont.  Vous  le  voyez  là,  il  neot  de  mourir  toul-M'beore 
d'une  foibleese  qui  loi  a  pris. 

ÀHGÉUQUE. 

Ocicl!  quelEe  infortune!  quelle  atteinte  cruelle  !  Bêlas!  bat- 
il  que  je  perde  mon  père ,  la  seule  chose  qui  me  restott  aa 
monde;  et  qu'encore,  pour  un  surcroll  de  dése!^ir,  je  k 
perde  dans  un  moment  où  il  étoit  irrité  contre  moi!  Que  de- 
viendrai-je,  malheureuse?  et  quelle  consolation  trouver  aftis 
une  si  grande  perte? 
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SCÈNE  XXL 

ARGAN,  ANGELIQUE,   CLÉANTE,  TOINETTE. 

CLÉA?ÎTE. 

Qu'avez-vous  donc,  belle  Angélique?  et  quel  malheur  pleu- 
rez-vous ? 

ANGÉLIQUE. 

Bêlas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois  perdre 
de  plus  cher  et  de  plus  précieux;  je  pleure  la  mort  de  mon 
père. 

OLÉAIfTE. 

0  ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné!  Hélas!  après  la 
demande  que  j'avois  conjuré  votre  oncle  de  lui  faire  pour  moi , 
je  veuois  me  présenter  à  lui ,  et  tâcher ,  par  mes  respects  et  par 
mes  prières,  de  disposer  son  cœur  à  vous  accorder  à  mes 
vœux. 

ANGÉUQUE. 

Ah!  Cléante,  ne  parlons  plus  de  rien.  Laissons  là  toutes  les 
pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon  père,  je  ne  veux 
plus  être  du  monde ,  et  j'y  renonce  pour  jamais.  Oui,  mon 
père,  si  j'ai  résisté  tantôt  à  vos  volontés,  je  veux  suivre  du 
moins  une  de  vos  intentions ,  et  réparer  par-là  le  chagrin  que 
je  m'accuse  de  vous  avoir  donné,  {se  jetant  à  ses  genoux.) 
Souffrez ,  mon  père ,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  parole ,  et 
que  je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  mon  ressentiment. 

ARGAïf ,  embrassant  Angélique. 

Ah  !  ma  flUe  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ahi! 

ARGAN. 

Viens.  N'aie  point  de  peur ,  je  ne  suis  pas  mort.  Va ,  tu  es 
mon  vrai  sang ,  ma  véritable  ûlle;  et  je  suis  ravi  d'avoir  vu  ton 
bonnatureP. 

*  On  sait  que  tes  pUintes  d'AngéUque  soot  «os  fondemeol  ;  auMï  esl-oo  moins 
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SCÈNE   XXII. 

ARGAN.  «KRALOE,  ANGÉLIQLE.  CLÉAÎITE. 
TOISETTE. 

Ah!  qaeWe  sarpriM!  agrt-ublc!  Nod  père,  pDÎsqne,  par  dd 
bonheur  extrême,  le  ciel  vous  reJoime  a  mes  vœai,  souflra 
qn"icr  je  me  jelte  à  vos  pieJs  pour  vous  sopplîcr  d'une  cho«.  Si 
vous  n'êtes  pas  favorable  au  penchant  de  mon  cœnr ,  si  vom 
me  reAisez  Cléante  poitr  époux ,  je  vous  conjure  au  moins  àe 
ae  me  point  forcer  d'en  épouser  un  autre.  C'est  toute  la  grere 
ipigJeTqaaikiMnde.  .,.,,  j,.^;.,,.,  . .;,       ■'!,..■ 

cLtum ,  te  Jetant  aux  genoux  d'Argaà. 

Hé!  monâenr,  laissez -tous  loncher  &  ses  prières  et  m 
miennes;  et  ne  vous  montrez  point  contraire  anx  mutneb  ea- 
pressements  d'une  si  belle  inclination.    - 

BÉBILDE. 

Mon  frère,  ponvez-vous  tenir li-contre? 

TOIHETTÉ. 

Hoosieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amoar? 

Qu'il  se  lasse  médecin ,  je  consens  an  mariage.  (  â  Ctéaitte.) 
Oui,  bites-vous  médecin ,  je  vous  donne  nia  fille  '. 


Très  volontiers ,  monsieur.  S'il  ne  tient  qu'à  cela  poor  Mre 
votre  gendre ,  je  me  ferai  médecin ,  apothicaire  même ,  si  roos 
voulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire  qne  cela ,  et  je  ferais  tnen  d'aa- 
tres  choses  pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

ému  de  m  iloiilriir  que  charmé  de  U  rtélleMcise  àe  us  uatimeau.  C«(  dm  tctat 
taadunlc.  matiocD'eil  pa>  une  loène  bnnoruit*  ,  O  l'iuteur  ne  tort  p«  mtnii- 
rofnl  de«  Uniitei  lic  U  c:^iDMie.  (L.  B.; 

■  ArganntdéHbuiéiur1«c(HiipteilcMfrmiDe,parixqu'll«sI 
perfidie  ;  nuit  11  conserre  ton  caractère  Jnsqn'l  Ij  fia  ;  IJ  but  que  ton 
(ladenr.C'eiteequi  raid  pliu  TribonbUble  iediierUiMnieDtqal  le 
piec« ,  dont  ruée  «I  «TilDenn  benmnr,  et  (lUumimiil  eiécolée.  (L. 
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BÉRALDE. 

Mais ,  mon  frère ,  il  me  vient  une  pensée.  Faites-Tons  méàc 
cin  vous-même.  La  commodité  sera  encore  plus  grande,  d'a- 
voir en^vous  tout  ce  qu'il  vous  faut  '. 

TOÏIfETTE. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vons  guérir  bientôt  ; 
et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  osée  que  de  se  jouer  à  la  personne 
d'un  médecin. 

ARGAN. 

Je  pense,  mon  frère ,  que  vous  vous  moquez  de  moi.  Est-ce 
que  je  suis  en  âge  d'étudier? 

BÉRALDE. 

Bon ,  étudier  !  Vons  êtes  assez  savant;  et  il  y  en  a  beaucoup 
parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que  vous. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin ,  connoltre  les  maladies , 
et  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire. 

BÉRALDE. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin ,  vous  appren- 
drez tout  cela  ;  et  vous  serez  après  plus  habile  que  vous  ne 
voudrez. 

ARGAN. 

Quoi  !  l'on  sait  discourir  sur  les  maladies ,  quand  on  a  cet 
habit-là? 

BÉRALDE. 

Coi.  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  on  bonnet ,  tout 
galimatias  devient  savant ,  et  toute  sottise  devient  raison. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n'y  auroit  que  votre  barbe, 
c'est  déjà  beaucoup  ;  et  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié  d'un  mé- 
decin. 

*  B<'ralde,  toujours  sensé,  toujonrs  raisonnable  pour  ceux  qui  ne  te  sont  pas . 
yent  la  nécessité  de  détourner  la  folle  proposition  qu'Argan  vient  de  takeà  Cléaute. 
et  te  consentement  un  peu  léger  qu'a  donné  celui-ci.  Le  nx>yen  qu'il  emploie  est 
extrêmement  comique ,  et  Li  raison  dont  il  l'appnte  ne  Test  pas  moins.  (A.) 


mi  \.f.  MALAnF.  IMAGINAIRR. 

■XEiSTt- 

-  f  Jto  tout  cas ,  je  snb  prêt  a  Utul. 
!i  BKftit.ne,  A  ÀfffvH. 

Voulez-vous  que  l'affiiiie  se  fasse  tout-a-riteure? 

IHGiN, 

'4îaiDi»eDt,  tout-à-l  bt'urt!? 

Il'i..  Bt.HALJ)E 

0*i ,  et  dans  ïotre  maison. 

IHUlil 

Dans  ma  maison? 

BfcUILDt. 

Oui.  Je  conaois  odc  Faoullù  de  mes  amies,  qni  vicadra  Ml- 
Ihllieure  en  faire  la  céréatonie  daus  votre  salle.  Cek  M  MB 
coAlera  rien.  ■ 

AKUN.  1 

Hftis ,  moi ,  que  dire  ?  que  rùpondrr  7 

BÉaiLDE. 

On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  l'on  vous  donnoa  par 
écrit  ce  que  vous  devez  dire.  AUez-vons-ea  voos  mettre  ei 
habit  décent.  Je  vais  les  envoyer  quérir. 

IBGAN. 

Allons ,  voyons  cela. 

SCÈNE  XXIII. 

BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINBTTE. 

CLËISTE. 

Que  voulez- vous  dire?  et  qu'entendei-vous  avec  cette  Fa- 
culté de  vos  amies  ? 

TOIMETTE. 

Quel  est  doDC  votre  dessein? 

•ÉlALDE . 

U(ï  nous  divertir  un  peu  ce  soii'.  Les  comédiens  ont  fait  un 
petit  intermède  de  la  réception  d'un  mëdecio,  avec  des  dans» 
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et  de  la  musique;  je  veux  que  nous  en  prenions  ensemble  le 
divertissement,  et  que  mon  frère  y  fasse  le  premier  person- 
nage. 

ANGÉLIQUE. 

Mais ,  mon  oncle ,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez  un  peu 
beaucoup  de  mon  père*. 

BÉniLDË. 

Mais ,  ma  nièce ,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  ques'acconunoder 
à  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'entre  nous.  Nous  y  pouvons 
aussi  prendre  chacun  un  personnage ,  et  nous  donner  ainsi  la 
comédie  les  uns  aux  autres.  Le  carnaval  autorise  cela.  Allons 
vite  préparer  toutes  choses. 

CLÉANTE,  à  Angélique, 

Y  consentez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  puisque  mon  oncle  nous  conduit  ^. 

*  OnaimeceUe  réflexion  d'Angélique  :  elle  est  d'une  fille  respectaeuse .  qui  a 
bien  pu  résister  aux  yolontés  de  son  père  lorsqu'il  s'agissoit  de  sacrifier  son  amour, 
mais  qui  soulTre  à  le  roir  jouer,  même  quand  son  mariage  en  doit  devenir  plus  fa- 
cile et  plus  prompt.  (A.) 

*  Voltaire  a  dit  du  Maladeimaginaire  :  «  C'est  une  de  ceii  farces  de  Molière  dans 
laquelle  on  trouve  beaucoup  de  scènes  dignes  de  la  haute  comédie.  >  M  faut  retour- 
ner ce  jugement.  Le  Malade  imaginaire  n'est  point  une  farce .  c'est  une  excel- 
lente comédie  de  caractère,  où  ron  trouve,  à  la  vérité,  quelques  scènes  qui  se  rap- 
prochent de  la  farce  :  et  même .  si  la  pièce  étoit  jouée  décemment  et  sans  charge , 
comme  elle  doit  l'être ,  il  n'y  auroit  qu'une  scène  de  farce .  celle  du  déguisement 
de  Toinette  en  médecin.  Dans  cette  pièce,  qu'on  voudroit  flétrir  du  nom  de 
farce ,  on  voit  combien  Tamour  désordonné  de  la  vie  est  destructeur  de  toute 
vertu  morale.  Argan  voué  à  la  médecine,  esclave  de  M.  Purgon,  est  aussi  un 
époux  sot  et  dupe,  un  père  injuste,  un  honune  dur.  égoïste,  colère.  Avec 
quelle  énergie  et  quelle  vérité  Tauteur  trace  le  tableau  des  caresser  perfides  d'une 
belle -mère  qui  abuse  de  la  folblesse  d'un  imbécile  mari  pour  dépouiller  les 
enfants  du  premier  lit  !  Quelle  décence .  qneye  raison  !  quelle  fermeté  dans  le  ca- 
ractère d'Angélique!  Cette  comédie  est  rimage  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  un 
grand  nombre  de  familles.  Enfin  l'auteur  a  osé  y  attaquer  un  des  préjugés  les  phis 
universels  et  les  plus  anciens  delà  société  ;  il  a  osé  y  combattre  les  deux  passions 
qui  font  plus  de  dupes .  la  crainte  de  la  mort  cl  l'amour  de  la  vie  :  il  a  bien  pu  les 
persifler .  mais .  hélas!  il  étoit  au-dessus  de  son  art  de  les  détruire.  Les  nsages . 
qui  ont  leur  force  dans  la  foiblesse  humaine ,  bravent  tons  les  traits  du  ridiaile. 
Molière,  il  faut  bien  l'avouer .  n'a  |iolnt  corrigé  les  hommes  de  la  médecine .  mais 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 


ffM  «n»  c^rtmoBlf  borloque  d'un  hoamw  qti*aii  fiil  loMeda .  ni  rfcfl 
et4knu>.  Plmicun  Upiuleri  ilennent  pr^iirer  li  uUe,  clplwtrls 
orfBncf .  En  tnile'dr  luol.  toute  l'aunubl^.  compote  de 
ril^Dlbiciim ,  tta([t-4cu<  iluctnirs,  et  celui  igai  *e  fjit  i 
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SiTiililliihi[*M 


MfiiWntp  profcMttft 


dame  de  HaiateDon  D'en  eut  pa<  rtioioi  de  rapm  pour  11  FicalU ,'  le  lettre  Fi- 
gaa.digiieéuiuledel'urt-OD.u'rnput^ipisaiuliuLouiiXIVIoutetlaiaiulatii 
le)  Joun  de  médecine  du  nioninjue  D'en  Ibreal  pumolni  dnjDon  ■aienncli.    ■ 
detjotm  d'éilquetle  ;  et  ka  école*  de  [Dédecine  coalianttcnt  looB-tempt  l  n(ei- 
liT  de»  arsumrnla  de>  Dialbin».  ^G.) 

'  Cette  n^ceptioDlioufloiuie  fut  une  pliluiilerie  de  tociëté ,  ImiEiaM  dj»  n 
■mper chei  nudiiuc de  La SaUitre .  où  II  timeute  Muoii .  Li  Fontaine.  elIM- 
préiDi , violent  arec  ■loutre,  elquelquraiulre*  penoDimdigDeideeesddicinii 
■oupen.  Cliacuo  tournll  ma  mot  djiii  le  cadre  plalunl  que  présenta  Molitre .  (■ 
ItDilUiI  le  jargon  burtnque ,  ou  plutAI  le  lalia  nucaroolqiie  tUTenté  par  TliAvliAc 
FulengUi ,  rrligieiu  italien  du  leiiiènie  tiicle ,  pliu  connu  loui  le  nom  de  MbUé 
(  oecale.  :  Ilo((t,iua  et  Càtron  Ricat ,  p^c  IX.  ) 

Il  est  probable  qu'en  composant  cet  Intermtde,  liolitre  l'ed  rappelé  In  dé- 
tiib  dei  cérémonie)  alon  en  nuge  pour  la  réixiMion  de*  médtdia ,  c>  dtal  i 
aToitdùilre  témoin  pendant  ton  léiourt  Uonlpellier.  Id  le  badinage  BetorpaHe 
guère  la  «irrité.  Noua  cileroua  1  Tappul  décrite  opinion  un  pasi^e  fort  earieoido 
voragc  de  Locke  t  UontpeUer,  en  1676,  trois  ani  q>rt>  la  HKMt  de  lloUért;ii 
rit  alnii  conçu  ;  <  Hecelte  pour  Taire  un  docteur  en  médecine.  Grande  proceniiM 

•  de  docteur*  habllléi  de  rouge .  arec  dei  loiiuet  noire*  i  dii  violons  Jonaot  do 

•  ain  de  l.uUi.  Le  préiideol  l'auied.  Tait  ligne  aui  Tiolons  qu'il  reul  parier,  et 

•  qu'ils  aient  1  telaire,  >e  Hit,  coouaeacesoa  dbconrtpar  l'éloge  de  sa odO' 

•  frtre*.  et  le  lennine  par  une  diatribe  cooire  le*  innoTatloni,  et  la  circolatkiD  dn 
>  lanj.  Il  H  riuled.  Les  violons  lecommencenl.  Le  récipiendaire  preod  la  pa- 

•  role  .  complimente  le  dunceUer.  complimente  le*  pndeaain  ,  complimaie 

•  l'académie.  Encoredei  violons.  Le  président  salsll  no  bonnet  qu'un  boiisief 
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Qui  bic  asaemblali  estis  ; 

Et  vos ,  altri  messiores , 

SeoteDliarum  Facultatis 

Fidèles  execatorcs, 
Ghirurgiani  et  apolhicari , 
Atqae  tota  compania  aussi , 

Salus,  hoDor  et  argeutum, 

Atque  t>oauin  appetilum. 

Noo  possum ,  docU  coorreri , 
Eo  moi  satis  admirari 
Qualis  booa  ioveotio 
Est  niedici  professio  ; 
Quam  bella  chosa  est  et  bcne  troTata , 
Mediciua  illa  benedicta , 
Qaœ ,  suo  oomioe  solo , 
Surprenant!  miraculo , 
Depuis  si  longo  temport* , 
Facit  a  gogo  vivere 
Tant  de  gens  omni  generc- 

Per  totam  terram  videnius 

Grandam  vogam  ubi  aumm  ; 

Et  quod  grandes  et  petit! 

Sunt  de  nobis  înfatuti. 
Totus  mundus ,  cnrrens  ad  nostros  reinedio5 . 

Nos  regardât  sicut  deos  ; 

Et  nostris  ordonnauciis 
Principes  et  reget  soumissos  ?idetis. 

Doncque  il  est  nosirœ  sapientitT , 
Boni  sensus  atque  prudentio* , 
De  fortement  tra?aillare 
A  nos  bene  consenrare 
In  tali  credito ,  voga ,  et  bonorc  ; 

porte  an  bout  d'un  bâton ,  et  qui  a  suivi  processionnellement  la  cérémonie , 
coiffe  le  nouveau  docteur,  lui  met  au  doigt  un  anneau ,  lui  serre  les  reins  d'une 
chaîne  d'or ,  et  le  prie  poliment  de  s'asseoir.  Tout  cela  m*a  fort  peu  édifié.  • 
Life  of  Locke,  by  lord  King.)  Ainsi  dans  la  réception  d'Argan.  qni  ne  nous  semble 
[o'une  farce  grotesque ,  tout  est  rrai  jusqu'au  Jeu  des  violons.  En  peignant  cette 
cène  bizarre,  le  sage  Locke  nous  fait  partager  son  mépris;  notre  Molière  fait 
■lieux .  il  livre  ces  inepties  aux  jeux  de  la  scène ,  et  il  corrige  son  siècle. 


\ 
I 


LR' MALADE  IMAGINAIRE. 


Qiunn  {KTsonu  upaliUr* . 
El  lulw  difoiM  remptire 
tiM  flM^  hniuiniblln. 

< /(M  i^iHir  cria  ipir  auiiccuci(iKali«l)i; 
El  <mli>  I1U0.1  iriHjiblri» 
Dlgnam  inaUerBiii  nirdin 
In  ismdU  booùDe  que  loid  : 
Lequel ,  io  «horii  omniliui . 
Dono  ad  interroguiduin  , 

Si  mltit  liMnliam  dil  dominos  prm», 
El  laati  doeli  dodora . 
ËI  aniiUDte*  illutres . 
Trt%  taïaaû  lischeliem . 
Qntm  filinM  ri  bonoro . 


Opium  fàdt  dormlK. 

Hitii  a  diicio  dodorc 
Duniaudittir  caoMni  et  raliooem  quin 
Opium  ficil  domiir». 

K  quoi  mpondM . 

Quia  exi  in  «o 

Virtut  domi'livB, 

Cujut  eti  oalnra 

Seiwiu  Buonpirr. 

René ,  licne ,  broe ,  l>ene  mponderr. 
DigDus,  dignus  eil  inlrare 
In  DMiro  docio  corpore. 
Benc,  bcne  reipouderp. 

(lum  permiuionc domiDi  prcsidii, 
DoctLuinjœ  F*cti1uli5, 
Et  totiua  hii  dobItIi  ici  ta 
Cumpani»  ■uiitaulii, 

Ihiniandibolibi.dotielMchFliere, 
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Qns  sont  remédia 
Qds  ,  in  matodia 
Dite  hydropisia , 
Goofenit  faoere. 

■AGaïutaos. 
Qysteriiim  donare  • 
Posteaseignare, 
Ensoita  purgare. 

cioaus. 
Bene ,  beoe ,  bene,  beoe  retpoodere. 
DigDDs',  digDQS  est  inlrare 
In  nostro  docto  corpore. 

TianOS  DOCTOR. 

Si  bonnm  semblator  domino  pnesidi, 

DocNssims  Facoltati , 

Et  eompanis  praBsenti , 
Domandabo  tibi,  docte  bachelière, 

Qu»  remédia  elicis , 
Pulmonids  atque  aamatids , 

Troîas  à  propos  fiicere. 

BACBBLinoa. 

Giysterium  donare , 
Postea  seignare. 
Ensuite  purgare. 

CBOBUS. 

Bene,  bene,  liene,  l>ene  respondere. 
Dignns ,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

QtlAaTUS  DOCTOB. 

Super  illas  maladias , 
Doctus  bachelienu  dixit  marayillas  ; 
Mais,  si  non  ennuyo  dominum  praesidem  , 

Dodissimam  Facnltatem  » 

Et  totam  honorabUem 

Companiam  ecoutantem , 
Faciam  ilii  noam  qaestionem. 

Dès  hiero  maladus  unus 

Tombarit  in  meas  manus  ; 
Habet  grandam  fiefram  cum  redonblaroentis , 

Grandam  dolorem  capitis. 

Et  grandum  malum  au  côté, 

Cum  granda  difRcultate 

4.  3Î) 


Chitcriam  dnaarr , 
Poalei  Mignare , 
EomiU  purgarc, 
Rucignare ,  rqiurgire,  rt  («clTMeriH 


Digntu,  digaiM  eil  iatnre 
1d  DCMtro  dodo  corpore. 

Jura  girdarc  lUtnla 

Per  F*calt«tein  pretoripli , 


EMcreinmnoUHu 


Il  ce  mol  qoe  Un 
fort  nul ,  cl  Ms  «mb  raTolcnl  lupplM  de  «  pu  louer.  •  ''■■""■■— nt  vovlei- 

•  qacje  TiMe?  lear  dil-Ui  11  t  i  dnqiunte  pniTrei  ooTriert  qal  D'oBtqoc 

•  Jaurnéeponr  thrreiqueteroat-tbtlonQejnoepai?  JemcKproAerolid'. 

•  DésUg^delenrdoaiierdapalnanieuIJaur,  lepooTiBi  UieibMiliiaKBt.1 
phu  bel  nofe  tontlm  qne  ca  parole*? 
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FR.UI3. 

De  Dm iamait  te tenire 
De  remediti  aocunis , 
Quam  de  ceax  geuleinent  doct»  Facalttlis , 
Maladoi  dûMI  crerare. 
Et  mori  de  iiio  malo? 

BACBELinCS. 

Jaro. 

pa.un. 

Ego,  cuin  isto  booeto 
Veneraliili  et  docto  • 
Dodo  tibi  et  coocedo 
Virtutem  et  poissaociam 
Medicaodi , 

Pargandi , 

SeigDaodi, 

Perçaodi , 

TaUlandi , 

Coopandi, 
Et  occideodi 
Impooe  per  totam  terram. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Tous  les  diirargieM  et  apothicaires  Tiennent  loi  faire  la  ré? éfeooe  en  cadence. 

■ACHKLIiaiS. 

Grandes  doctores  doctrioaB 

De  la  rbubartie  et  dn  aéné , 
Ce  seroit  sans  douta  à  mol  chota  folla , 

Inepta  et  ridicula , 

Si  j'alloilMim  m'eagageare 

Vobis  louaDgeas  donare , 
Et  entreprenoibam  adjootare 

Des  Inmieras  an  soleiilo , 

Et  des  etoilas  an  cielo , 

Des  oDdas  à  l'oceaoo. 

Et  des  roeas  au  prÏDtano. 
Agreate  qu'avec  noo  moto , 

Pro  toto  remercUncnto , 
Kcndam  grat'am  oorpori  lam  dorto. 
Vobis,  Tobisdelieo 

59. 


I.E  MALARE  IMAGINAIRE. 


Blni  plna  qn'h  ualiirv  ri  ija'!  piAii  mm- 
^•lun  A  pMtt  meut 
Uamiotiu  tae  lubcal  EMiim  ; 

Vvlistelom  RiediraiD  '  : 
Honor,  bioret  grsti*. 
Qui,  in  ttoc  corde  qoc  (oUà. 


Qui  i}DFvnKil  ÎD  •emU. 

Vhil .  ihil ,  ïitil ,  tirnl ,  CTBl  fiM  >ii»l 

Ko*)»  6iKtar ,  i|iil  Uni  \ieaf  pari»!  ' 
Mlllf ,  taDlr  RonU .  cl  nwniFM  rt  bihal , 


TROISIÈME    ENTREE    DE  BALLET. 


PoJMc-l-il  «oir  doclu 
Suas  «rduonanciu , 
Omnitmi  chirurHoram , 
El  apcMhkarnin 
Remplire  bonUqiia»! 

VittI ,  ïit»l .  ïÎTal ,  ti«at ,  «ni  foi»  lital 

Kova*  doclor ,  qui  lam  bene  pariât  i 
Mille,  mille  aaaia,  «1  mingel  el  bibat , 
El  teigoetel  tiiiM 

Puineal  toli  an  ni 


Qusm  polai,  verolai, 
Ficira*,  plenrctiai. 


'  Uolitra  riil  dire  ici  1  Argan.«nlatinmacaronlqae,eeqaeTboaiMDUrainH 
lui  a  dit  en  trin{oi9 ,  dani  le  rampllmenl  qu'il  tui  t  fail  lonqn'lt  lui  ■  été  ptéitaK. 
AdïU.KéncTI.IL.B.i 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 


613 


FIuios  de  stog,  et  dyssenterias  i 

CBOIL'8. 

Vivat,  vifat,  Tiyat,  vivat ,  cent  fois  vivat, 

MovQS  doctor ,  qui  tam  L>ene  parlât  ! 
Mille,  mille  aonis ,  et  manget  et  bibat, 
Etieignetettnat! 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  médecins,  les  chirargieiis  et  les  apothicaires  sortent  tons ,  selon  leur  rang .  en 

cérémonie,  comme  Us  sont  entrés. 


FIN   DU  MALÀDK  IMAGINAIRE. 


POÉSIES  DIVERSES. 


POÉSIES  DIVERSES. 


»«  »♦••••••••—»•••■■>■»<<•«>•«»> 


SONNET 

A   M.   LA   MOTHE-LE-VAYER, 

SUR  LA  MORT  DE  SON  FILS*. 

1664. 

Aux  larmes,  Le  Vayer ,  laisse  tes  yeai  ouverts  : 
Too  deuil  est  raisonnable ,  encor  qu'il  soit  extrême  ; 
£t ,  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds , 
La  Sagesse ,  croîs-moi ,  peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers 

Pour  vouloir ,  d'un  œil  sec ,  voir  mourir  ce  qu'on  aime  ; 

L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers , 

Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas; 
Mais  la  perte ,  par-là,  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer  ; 

11  avoit  le  cœur  grand ,  l'esprit  beau,  l'ame  belle; 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pfeurer. 

*  Ce  sonnet  et  la  lettre  qui  raccompagne  sont  pabUés  pour  la  première  fois.  Ils 
ont  été  découverts  dans  les  volumineux  manuscrits  de  Conrart,  le  pftmler  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  Françoise ,  par  M.  de  M onmerqué.  conseillera  la  Cour 
royale  de  Paris.  (A.^ 


LETTRE   D'ENVOI 


.    SnlAKT   PHÉCCkCHT. 


>  Vaiis  vo^éz  bien ,  mODsieur,  que  je  m'écarte  forldiidusii 
'  <[u'OD  suit  d'ordiuairt'  en  pareille  reocootre,  et  que  lesomtt 

•  que  je  vous  eavoie  n'est  rïen  lootiis  qu'uoe  (xnisolaliOD.  Hts 
'  j'ai  cru  qu'il  falloit  en  user  de  la  sorte  arec  vods  ,  et  que  c'est 

■  consoler  on  philosophe  que  de  lui  justifier  ses  larmes ,  d  d; 
-  mettre  sa  douleur  en  liberté.  Si  je  n'ai  pas  trouvé  d'assri 
1  fortes  raisous  poui'  aiïraJichir  votre  tendresse  des  sévëtet 

•  le<;onsde  la  philosophie,  et  pour  rons  obhger  à  pleurer  mu 

•  cQutruinie.  il  en  Taut  accuser  le  peu  d'éloijaence  d'uo  heanatc 

■  qui  ne  siiuroit  pt^rsuador  re  qu'il  sait  si  bien  (aire. 


**■••— ^ 


LA  GLOIRE 


I>t 


DOME  DU  VAL-DE-GRACE. 


1669. 

JMgne  firait  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux , 

Auguste  bâtiment ,  temple  majestueux , 

Dont  le  dôme  superbe ,  élevé  dans  la  nue , 

Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue , 

Et ,  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  parts, 

Bu  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards , 

Fais  briller  à  jamais ,  dans  ta  noble  richesse , 

La  splendeur  du  saint  vœu  d'une  grande  princesse -, 

£t  porte  un  témoignage  à  la  postérité 

De  sa  magnificence  et  de  sa  piété  ; 

Conserve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 

Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  : 

Mais  défends  bien  surtout  de  Tinjure  des  ans 

Le  chef-d'œufre  fameux  de  ses  riches  présents , 

Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture , 

Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architecture  : 

C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu  elle  a  pris , 

'  Ce  mot  de  gioire ,  qui  est  le  titre  du  poème  de  Molière .  signifie ,  eo  termes  de 
peinture ,  la  représentation  du  ciel  ouvert ,  avec  les  personnes  divines ,  les  anges , 
et  les  bienbeuretix.  Tel  est  «  en  effet ,  le  sujet  qu'a  traité  Mignard  dans  le  chef-d'œu- 
vre que  Molière  va  célébrer.  ;^A.) 

>  Le  Val-de-Grace  fut  fondé  par  la  reine-mère .  en  accomplissement  du  vœu 
qu'elle  avoit  fait  de  bâtir  une  magnifique  église,  si  Dieu  mettoit  un  ternie  à  l.i 
longue  stérilité  dont  elle  étoit  affligée ,  et  que  fit  cesser,  après  vingt-deux  ans ,  la 
naissance  de  Louis  XIV. .  A. 


6i2  I.A  GI.OIKE 

Et  forme  UQ  dDUK  concert,  loAse  lui  beau  loiit  ensembli- , 

Oii  rien  ne  soit  k  l'œil  meodià ,  ni  redit  * , 

Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fouds  d'i-sprit . 

Assaisonné  du  sel  de  nos  grâces  anliiiues, 

El  DOn  du  hie  goùl  de&  omomeots  gotbiqnes , 

Ces  monstres  odieux  des  siècl«s  ignorants , 

Uoe  de  ta  barbarie  ont  produit  les  torrent», 

Quand  leur  cours ,  iDondant  presque  toute  la  tenv  . 

Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre . 

i:t ,  de  h  grande  Rome  abattanl  tes  remparts . 

ViDl ,  avec  son  empire ,  étouffer  les  beaux^arts.  ^Hl 

Il  uous  montre  à  poser  avec  noblesse  el  grare  ^^^H 

La.  première  Ogiire  à  la  plus  belle  place ,  '^^Q 

Ricbe  d'un  agrément,  d'un  brillant  de  grandeur 

Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur, 

l'reuant  un  soin  e.xacl  citic ,  dans  tout  son  ouvrage , 

Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  persoaoage; 

Et  que ,  par  aucnn  rdle  an  spectacle  placé. 

Le  héros  du  tableau  ne  se  voie  elTacé*. 

Il  nous  enseigne  à  fuir  les  ornements  débdes 

Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles, 

A  donner  au  sujet  toute  sa  vérité , 

A  l&i  garder  partout  pleine  fidélité, 

Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  licence , 

A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissaHce. 

'  Je  ne  comprend!  pu  nuKdU.  (G.) 

'  Comoie  te  tableau,  qui  mI  celai  de  U  coupole  du  Val-de-Grace,  esl  domif  nul- 
4-propo(pouruiieieniplegàiér)ldecoinpoaillan  de  peinture,  ki  prlDdpei  qui 
en  dtouilenl  lendroleot  t  Aibllr  an  irtlMne  de  compoelUoD  d'aatut  phu  (bd 
qu'il  Ml  ludique  comme  absolu  :  c'eiltaubir  liireiUerle  mtew  ludill  à  tootala 
UlUeg.  Li  ralaoa  Kule  tait  ooncerolr  que  chaqne  inlet  TCut  nn  ■mngemeol  de 
Compoihlon  partlenlier.  Aliul  U  fremfirt  figure ,  on  (Igurc  principale,  qui  (on- 
loan  doit  avoir  aui  ]r«iudD  (pedaleur  le  pliu  d'Importance,  peul  et  doit  qndqac- 
tok  n'Cm  pM  riche  d'agiitmenl  ni  brillante  de  grandeur.  Au  rcite.eNl  ■  ^^é  éorjl 
au  moment  oti  le  goûl,  eDpeiuture.commeDçoItlie  corrompre,  et  kfili«|M:ri>a(!cr 
1»  Coypel ,  lei  noucher.  lei  K'atolre .  Ht, ,  et  ce  M^le  dont  on  donnait  sne  jiiitc 
Iddc  CD  rippelani  ii'jle  d  tipéra.  [a.  > 


DU  DOME  DU  VAL-DE-r.RACK.  r»2ô 

11  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin  * 
Dans  la  manière  grecque ,  et  dans  le  goût  romain  ; 
Le  grand  choix  du  beau  vrai ,  de  la  belle  nature , 
Sur  les  restes  exquis  de  Tantique  sculpture , 
Qui ,  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté , 
En  savoit  réparer  la  foible  yérité , 
Et,  formant  de  plusieurs  une  beauté  parfaite , 
Nous  corrige  par  l'art  la  nature  qu'on  traite. 
11  nous  expliqua  à  fond ,  dans  ses  instructions, 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions; 
Les  figures  partout  doctement  dégradées , 
Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées  ; 
Les  contrastes  savants  des  membres  agroupés , 
Grands  y  nobles ,  étendus,  et  bien  développés , 
Balancés  sur  leur  centre  en  beautés  d'attitude , 
Tous  formés  l'un  pour  l'autre  avec  exactitude , 
Et  n'oQrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 
Où  la  tète  n'est  point  de  la  jambe ,  ou  du  bras  ; 
Leur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naître , 
Et  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent  l'être  ; 
La  beauté  des  contours  observés  avec  soin , 
Point  durement  traités ,  amples ,  tirés  de  loin , 
Inégaux ,  ondoyants ,  et  tenant  de  la  flamme , 
Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'ame  ^  ; 

*  Le  dessin ,  seconde  partie  de  la  peinture.  {Note  de  Molière.) 

Cet  éloge  conrient  peu  an  talent  de  Mignard .  dont  le  dessin  étoit  la  partie  foible 

(G.) 

'  Tous  ces  vers  sont  i-peu-près  inintelligibles ,  et  Je  crains  que  notre  divin  Uo- 
lière  n'ait  fait  ici  du  galimatias  double. 

On  peut  dégrader  des  figures ,  relativement  an  dair-obscur,  mais  non  sous  le 
rapport  du  dessin.  On  dit ,  des  e^rémilés  soignées  :  mate  gardées  ne  se  comprend 
pas.  Membres  agroupés  ne  s'entend  pas  davantage.  Balancés  sur  leur  centre  en 
beautés  d'attitude  rappelle  l'idée  de  nos  danseurs  et  de  nos  pantomimes ,  et  de- 
vient par  cela  même  ridicule.  Jttaeheinent,  en  parlant  des  muscles,  n'est  point 
technique  :  on  dit  attache.  On  dit ,  prononcer,  et  non ,  toucher  de^  muscles. 
Jmple  ne  peut  se  dire  d'un  contour  qui  n'est  qu'un  trait.  Tiré  de  loin  est  là  pro- 
bablement pour  coulant.  C'est  avec  ce  système  de  contours  ondoyants  et  flam- 
boyants qu'on  a  perverti  le  dessin  ;  et  c'est  k  lui  que  les  peintres  cités  plus  haut 
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îjni  ùMkê  airs  ife  UU  asploBnl  Tahés, 

Cl  tuof  ao  <»raftèr«  aree  duû  aanés; 

El  «'«st  U  ifa'im  graiid  peintre,  aTce  plôie  farj^csie, 

r>'iiiie  tétoaâe  Me  Haie  b  ridieve , 

Faîsaiil  briller  partoot  de  b  dirersté, 

Et  ne  tombant  jama»  dans  on  air  répété  : 

Mab  an  peintre  conmon  tromre  me  peine  tiUiwÊt 

A  sortir  daa^  ses  airs  de  Tamoar  de  soî-mèine  : 

he  redites  sans  nombre  il  btigoe  les  yeux , 

Et^  plein  de  son  ïntaL^e,  il  se  peint  en  toos  lieux  '. 

Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies. 

De  grands  plis  bien  jetés  sotfisamment  noorries , 

Iiont  romenient  aox  yeox  doit  consenrer  le  na , 

.Mais  qui ,  pour  le  marquer,  soit  un  pen  retenu . 

Qui  ne  sV  colle  point ,  mais  en  suive  la  grâce , 

Et,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  et  l'embrasse  -. 

Il  nous  montn*  a  qiK*!  air,  dans  quelles  actions, 

S(»  (JistirigJK'nt  a  I  r/'ij  toutes  les  passions; 

r^-s  moiiveriifnts  rlii  cœur,  peints  d'une  adresse  extrême. 

Par  ries  ^<'st^s  piiisrs  dans  la  passion  même, 

IJieri  marquée  (>oiir  parlei  ,  appuyés,  forts,  et  nets , 

Imitant  en  vigueur  les  ji estes  des  muets, 

y  ni  veidefit  réparer  la  voix  que  la  nature 

Leur  a  voidu  nier  ,  ainsi  qu'à  la  peinture  \ 

<loiv«*nt .  en  p.irtif; ,  une  cf'lf^brité  dont  le  dernier  siècle  aura  à  rougir.  Ce  qu'il  j  a 
d'intelllf^ihle  dan<«  cà'  pa^ma^e  parolt  être  d'a«(Hez  mauvais  Roût.  G.) 

'  On  ne  |K*jnt  dann  m»--  onvraçri .  dit-on;  mais  cette  aH«.ertion  ne  peut  être  >rait* 
ipie  dan«i  le  %on%  intellectuel.  Molière  l'étend  au  propre .  quoiqu'il  y  ait  peu  d'exent- 
pU'4  du  df^faut  tprii  attaipie.  He.iucoup  de  peintres  reprodubent  trop  souvent  le« 
niAinefl  air^i  de  tête  :  mais  ce  vice  vient  plutôt  de  l'inobservation  de  la  nature  que 
de  ïamnur  de  Mol-nu'me.  (H.) 

'  CCH  six  vfT««  «ont  d'une  bonne  doctrine  en  peinlure  c'est  aux  littérateurs  à  le» 
JuRrr  hous  le  r.ipport  de  l'exécution,  i  <«.' 

*  La  comparaison  de  Molière  tourne  contre  son  pn'ceple  :  car.  si  on  donnoil  aux 
pernonnaKeii  d'un  tableau  la  vivacité  ou  plutôt  la  force  des  gestes  des  mtir/>,  oii 
n'présenterolt,  en  effet .  des  gens  privés  du  secours  de  la  parole,  et  forcés  d'auf- 
menter  d'autant  leur  pantomime.  Or.  connue  on  ne  sauroil  nier  qu'un  sourd  m* 
dlsiingu.1t  fort  bien .  dans  un  i?rou()e  de  personnes,  celle  qui  ^erott  muette .  et 
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Il  nous  étale  enfin  les  mystères  eiqnis 
De  la  belle  partie  où  triompha  Zeuxis  * , 
Et  qui ,  le  revêtant  d'une  gloire  immortelle ,  -^ 

Le  fit  aller  de  pair  avec  le  grand  Apelle  : 
L'union,  les  concerts,  et  les  tons  des  couleurs, 
Contrastes ,  amitiés ,  ruptures ,  et  valeurs  ^ , 
Qui  font  les  grands  elTets ,  les  fortes  impostures , 
L'achèvement  de  Fart,  et  Tame  des  figures. 
H  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 
On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau. 
Les  distributions  et  d*ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  des  objets  et  sur  la  masse  entière  ; 
Leur  dégradation  dans  Tespace  de  Tair 
Par  les  tons  différents  de  Tobscur  et  du  clair , 
Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place 
Que  rapproche  distingue  et  le  lointain  eiïace  ; 
Les  gracieux  repos  que ,  par  des  soins  communs , 
I^s  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  clairs  aux  bruns: 
Avec  quel  agrément  d'insensible  passage 
Doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage , 
Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber. 
Et  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  dérober  ^  ; 
Ces  fonds  officieux  qu'avec  art  on  se  donne , 
Qui  reçoivent  si  bien  ce  qu'on  leur  abandonne  ; 
Par  quels  coups  de  pinceau ,  formant  de  la  rondeur, 


YoudroH  exprimer  set  peotéet ,  de  même  le  spectateur  d'un  tableau  .  qui  est  le 
sourd  dans  ce  cas-ci ,  derra  poutoir  y  distinguer  un  personnage  privé  de  la  pa- 
role .  de  ceux  qui  en  ont  l'usage  :  autrement  il  croiroit  qu'en  efTet  on  n'a  voulu  re- 
présenter que  des  moets.  (G.) 
*  Le  coloris .  troisième  partie  de  la  peinture.  {Note  de  Molière,) 
"  ConeerU ,  amitiés ,  ruptures ,  ne  sont  point  techniques.  Id  encore  tous  ces 
raota  sont  Jetés  (qu'on  me  pardonne  la  comparaison)  pèle-mèle  et  an  hasard; 
comme  les  UTres  d'un  booqutaiistesur  le  pavé  d'un  quai ,  fort  étonnés  de  se  trouver 
ensemble ,  et  aussi  étrangers  Tnn  à  Tautre  qulnconnus  au  maître  qui  les  ras- 
semble. cG.^ 
'  Je  ne  comprends  pas  ces  quatre  vent. ,  G.  ; 

4.  *0 
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l.c  pL-iitti'u  doiiiiv  HU  i>la(  k  M'Iier  du  scuipipiir  '  : 
QrcI  adonrissement  des  tpjnir»  (le  lumi^rp 
Fait  p^rdri^  ce  qui  tourne  et  If  chassa  di^rrièip , 
Et  commt'  avi'c  uii  champ  fu}'.iiit.  ragiie  el  léger, 
l.a  fiprtê  de  l'obscur ,  snr  la  doucenr  du  clair  * 
Triomphant  de  lii  toile ,  en  tire  avec  pnissauco 
Les  ligures  que  veut  garder  sa  ri^istance  ; 
VA ,  malgré  toul  l'ctTort  qu'elle  oppose  à  ses  coups , 
Les  (U-lachc  du  fond ,  el  les  amène  à  nous. 

Il  nous  dit  tout  cela ,  tou  admirable  oiivrage  - 
Mais,  illustre  Mignard,  n'en  prends  aucun  omhrajo'  : 
Ne  crains  pas  que  ton  arl ,  par  ta  m»in  dtVouvert , 
A  marcher  sur  tes  pas  tienoc  un  chemin  ouvert ,  ' 

Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
Élèvent  d'autres  mains  h  tes  doctes muacles  : 
Il  y  faut  des  Inlenli  que  Ion  m^rile  joint, 
Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 
Od  n'acquiert  point ,  Mignard ,  par  les  soins  qu'on  se  donne , 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne , 
I.CS  passions ,  la  grâce,  et  les  tons  de  couleur 
Qui  des  riches  lableatii  font  l'esquisc  valeur*; 

'  CeDetaaiftt\e%ct)up3d€yinctau  qui  donnent  le  reUcf;  c'«sl  le  ebitct 
l'ombre,  [G.) 

'  ODdil,  la  fitrié  du  coloi-ii,  la  cigurui'  dt  l'omJrre,  la  vieatilé  On  la  doa- 
ftur  de  la  lumiéyf.  Je  ne  pais  réellenienl  pja  comprendre  H  hiIttc  cm  Idëet  q« 
Montre ,  i'Mt  le  croire,  ne  comprenoll  pu  bien  lui- mime.  (G,| 

*  Le>  Iroii  qualil At  que  loue  Holitre  briKenl ,  en  ettet ,  dvu  le  Ulenl  de  Hipurd  : 
mai>  elle*  ne  uarolem  kjellu  leiiles  former  unouvrige  parEalL,  li  l'oDn'jJoinlh 
pureté  du  dCHin ,  les  cenieoiDCfi  du  style,  Il  almpllciie  noble  il«  Upinloaiiaie, 
eld'iutrei  parties  encore  qo'ou  ue  letranTe  pas  dans  l'ouirage  doctl  H  eslqoa- 
llon.  SI  Holltre  se  tbl  cootmlé  de  préwoler  cette  production  comme  an  bel  an- 
crage, et  de  le  louer  comme  le],  tout  le  inonde  en  tomberait  d'accord  ;  n>^  per- 
sonne aojourd'hni  ne  voudra  ler^dtder  comme  une  mtiffillr  ;  el  Je  doute  foil 
<iue ,  même  de  son  temps ,  el  iTint  sous  le*  jreoi  les  oi. nages  du  PooatiD,  de  Le 
Sueur,  de  Le  Brun,  le  public  connoiueurapprouviit  sans  reilrictioDS  de*  âottrs 
auiquels  ramlllé  de  notre  illuiire  auteur  ne  lut  point  mcttit  de  boroe*. 

Au  reste.  tii(t  prcmltre  de  cette  couipotilion  est  ^^rinde  et  imposante;  ladis- 
positlon  gta^rale  habilement  conduite .  cl  anchalnée  avec  art  par  de*  grooiiei  sou- 
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Ce  sont  présents  du  ciel ,  qu'on  voit  peu  qu'il  assemble  ; 
£t  les  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble. 
C'est  par-là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés  : 
Malgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille , 
Il  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille , 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux 
Attirera  les  pas  des  savants  curieux. 

O  vous,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu'a  fait  briller  pour  vous  cette  auguste  princesse, 
Dont  au  grand  Dieu  naissant ,  au  véritable  Dieu , 
Le  zèle  magnifique  a  consacré  ce  lieu  * , 
Purs  esprits ,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses, 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluses, 
Qui,  dans  votre  retraite,  avec  tant  de  ferveur, 
Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  cœur , 
Et ,  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées. 
Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées , 
Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux  , 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flanmies 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes , 
D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  désirs, 
D'y  donner  à  toute  heure  un  encens  de  soupirs , 
Et  d'embrasser  du  cœur  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  éternelle , 

ventÏDtéresMnU ,  et  dam  lesquels  beaucoup  de  figures  sont  simples  et  gracieuses. 
Mais  on  peut  y  reprendre  aussi  la  folblesse  du  dessin ,  le  défaut  d'énergie  dans 
les  figures  qui  en  demandent ,  et  souvent  de  la  manière  dans  les  formes  et  de  l'af- 
fectation  dans  les  poses.  Le  style  est  plus  répréhensible  encore ,  et  c'est  la  partie 
la  plus  foible.  Je  dois  dire ,  cependant ,  que  ces  critiques  ne  sont  aussi  sévères 
qu'à  raison  de  l'extension  des  éloges  de  Molière,  qu'il  faut  réduire  à  leur  juste 
valeur.  (G.) 

'  L'église  du  Val-de- G  race  étolt  consacrée  à  Jésus  naUsant  et  à  la  Vierge,  sa 
mère  ;  on  lisolt  sur  la  frise  du  portique  : 

/em  ntucenU  ffrfiué^t  SMlr^. 
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Kcaulés  qui  d«ns  l«iirs  fers  tiennent  vos  Ubertés, 
1  font  maîtriser  toutes  antres  beautés  I 
El  loi ,  qui  Tus  jadis  la  maitresse  du  monilt'. 
Dette  cl  rameuse  école  eu  raretés  féconde. 
Où  les  arts  déterrés  ont,  par  un  digne  etlbrt, 
Réparé  les  dégâts  des  barbares  du  Nord  : 
Sources  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables . 
0  Rome ,  qu'à  tes  mhds  nous  sommes  redevables 
De  nous  avoir  rendu ,  façonné  de  ta  main , 
T-c  grand  homme,  chez  loi  devenu  tout  Romain , 
Dont  le  pinceau ,  célèbre  avec  magoiScsnce , 
De  CCS  riches  travaux  vient  parer  noire  France , 
Et  dons  nn  Doble  bistre  y  produire  k  nos  yeux 
Celle  belle  peinlnre  inconnue  en  ceslieni, 
l.a  fresque,  dont  la  grâce,  à  l'autre  préférée, 
^Q  i-iiOier\e  un  édat  d'éleraeliû  durée. 
Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 
Veulent  un  grand  génie  à  toucher  ses  beautés'  ! 
De  l'aulre  qu'on  connott  la  traitabic  méthode 
Aux  foiblesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode  : 
lit  paresse  de  l'huile ,  allant  avec  lenteur , 
Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur  ; 
Elle  sait  secourir ,  par  le  temps  qu'elle  donae , 
î.es  faux  pas  que  peut  bire  un  pinceau  qui  tâtonne; 
El  sur  cette  peinture  on  peat ,  pour  faire  mieux. 
Revenir,  quand  on  vent,  avec  de  nouveaux  yeux, 
('.elle  comRtodité  de  reloucher  l'ouvrage 


'  Crcine  peut  i'eoleadrequcilagàileilr  l'tiëcuUon  ;  ut,  pour  odui  de  rinna- 
Iron,  IN  lout  le  loKlr  de  l'curcer  il'aviace  tur  cequcl'ou  appeUe  nn  cartom , 
e'eM-l^IrcDadeaiiaeifcnUdeligniiilear  del<  TreMiue,  et  d'iprti  tonte*  lei 
étude*  parlICulUrei  que  la  compoaltioa  nécMtile.  c'est  ce  ileuin.  iiiqDfd  il  ne 
nunqneque  Ucaolmr,  et  quInitineqiielijuctaimtcoJort.  ija'Urmt  ré|>él(T>ur 
lemaroD  lenUfrtsiiue,  el  avec  une  ripiiliU  que  ntcewte  l'cDduit  dechjnxtl 
de uUe lur leqad ou  peint,  et  qui itehe prcMiue  1  l'iutant  inêaic. 

Du  reate ,  tout  ce  q»l  >uit.  turce  jtenrcde  petutiire.  ot  fort  Jiuteel  djimnenl 
riprlmt.  (Cl 
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Aux  peintres  chancelants  est  an  grand  avantage  ; 
Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend , 
On  le  peut  faire  en  trente,  on  le  peut  faire  en  cent. 

Mais  la  fresque  est  pressante,  et  veut ,  sans  complaisance, 
Qu'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience , 
La  traite  à  sa  manière ,  et,  d'un  travail  soudain , 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main. 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  ; 
\vec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter. 
Et  tout ,  au  premier  coup ,  se  doit  exécuter. 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
\a  pleine  connoissance  avec  le  grand  génie , 
Secouru  d'une  main  propre  à  le  seconder , 
Et  maîtresse  de  l'art  jusqu'à  le  gourmander , 
Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide , 
Et  dont ,  comme  un  éclaii*,  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds ,  à  grands  traits  non  tàtés , 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 
C'est  par-là  que  la  fresque ,  éclatante  de  gloire  , 
Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire , 
Et  que  tous  les  savants ,  en  juges  délicats , 
Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 
Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange; 
Et  Jules,  Annibal ,  Raphaël,  Michel-Ange, 
Les  Mignards  de  leur  siècle ,  en  illustres  rivaux , 
Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 
Jamais  rien  de  pai'eil  n'a  paru  dans  ces  lieux  ; 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a  non  seulement ,  par  ses  grâces  fertiles , 
Charmé  du  grand  Paris  les  connoisseurs  habiles , 
Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  savant  : 
Ses  miracles  encore  ont  passé  plus  avant. 
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t'.t  il<'  no!i  courtisans  les  plas  légers  d'éludc 

VMe  n  pour  quelque  temps  fixé  l'inqniétad^ . 

Arréti^  leur  esprit,  attaché  leurs  regards. 

Et  fait  descendre  cd  eux  quelque  goût  des  beaux-aris. 

M»is  ce  qui ,  plus  que  tout ,  élève  son  mérite . 

C'est  di!  l'auguste  Koî  l'éclaluule  visite; 

Ce  niQuarque ,  dont  l'ame  aux  grandes  qualités 

Joiol  un  goût  délicat  des  savantes  beautés , 

Qui ,  séparant  le  bon  d'avec  son  apparence, 

hécide  sans  erreur ,  et  loue  avec  prudRnce  : 

LOIIS,  le  grand  LOUIS,  dont  l'esprit  souverain 

e  dit  rien  au  hasard ,  et  voit  tout  d'un  œil  Kun , 

versé  de  sa  bouche  à  ses  grâces  brillantes 
Dp  deux  précieux  mois  Ie«  douceurs  chatouillantes . 
Kt  l'on  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  judicieux 
Fait  des  plus  beaux  travani  l'éloge  glorieux. 

Colbert ,  dont  le  bon  goà(  suit  celui  de  son  maître , 
.\  senti  même  charme ,  et  noas.le  fait  paroltre. 
Ce  vigoureux  génie  an  travail  si  constant , 
Dont  la  vaste  prudence  à  tous  emplois  s'étend , 
Qui,  du  choix  souverain,  tient,  par  son  haut  mérite. 
Du  commerce  et  des  arts  la  snpréme  conduite , 
A  d'une  noble  idée  enfanté  le  dessein 
Qu'il  confie  anx  talents  de  cette  docte  main  , 
Et  dont  il  vent  par  elle  attacher  la  richesse 
Aox  sacrés  murs  du  temple  où  son  ccenr  s'intéresse  '. 
I^  voilà,  cette  maio  qui  se  met  en  chaleur  ; 
Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur. 
EmpAte ,  adoucit ,  touche ,  et  ne  fait  nulle  pause  : 
Voilà  qu'elle  a  fini;  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose  ; 
Et  nous  y  dëcouvroDS ,  aux  yeux  des  grands  experts . 
Trois  mirades  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 
Mais,  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante . 

■1  fut  inhuma  dam  ïéflite. 
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Le  Dieo  porte  aa  respect,  et  n*a  rien  qui  D'enchanté; 

Rien  en  grâce ,  en  douceor ,  en  vive  majesté , 

Qui  ne  présente  à  Tœil  une  divinité  ; 

Elle  est  toute  en  ses  traits  si  brillants  de  noblesse  : 

\ji  grandeur  y  paroit,  l'équité,  la  sagesse, 

Ijà  bonté ,  la  puissance  ;  enfin  ces  traits  font  voir 

Ce  que  l'esprit  de  l'homme  a  peine  à  concevoir. 

Poursuis,  ô  grand  Golbert,  à  vouloir  dans  la  France 
Des  arts  que  tu  régis  établir  Texcellence, 
Et  donne  à  ce  projet ,  et  si  grand  et  si  beau , 
Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau. 
Attache  à  des  travaux ,  dont  l'édat  te  renomme , 
l^es  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 
Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter, 
Et ,  quand  le  ciel  les  donne ,  il  faut  en  profiter. 
De  ces  mains,  dont  les  temps  ne  sont  guère  prodigues , 
Tu  dois  à  l'univers  les  savantes  fatigues  ; 
C'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir 
Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choisir  ; 
Et,  pour  ta  propre  gloire,  il  ne  faut  point  attendre 
Qu'elles  viennent  t'offrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 
Les  grands  hommes ,  Colbert ,  sont  mauvais  courtisans . 
Peu  faits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaisants  : 
A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent  : 
Kt  ce  n'est  que  par-là  qu'ils  se  perfectionnent. 
L'étude  et  la  visite  ont  leurs  talents  à  part. 
Qui  se  donne  à  la  cour  se  dérobe  à  son  art. 
Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme , 
Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 
Ils  ne  sauroient  quitter  les  soins  de  leur  métier 
Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier  : 
Ni  partout,  près  de  toi,  par  d'assidus  hommages , 
Mendier  des  prôneurs  les  éclatants  suffrages. 
Cet  amour  du  travail,  qui  toujours  règne  en  eux . 
Rend  à  tous  antres  soins  leur  esprit  paresseux  ; 
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Et  tu  dois  conseatir  à  cette  négligcDCe 
Uai  lie  leurs  beaii\  talents  te  uourril  l'excelIeRce. 
SouOfe  que,  ilausleiir  art  s'aTançnnlchaqnojoDr. 
Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  le  fassent  leur  conrV 
Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assex  parotlrc  ; 
<'.on8ullfî-s-L'0  Ion  goâl,  il  s'y  conno)!  en  maître. 
Bl  te  ilim  toujours,  pour  l'hoiinenr  de  loa  rhoi\ 
Sur  qui  ta  dois  verser  ré«lat  des  grands  emplois 
Cest  ainsi  que  dc-s  arb  la  renaissante  gloire 
l>e  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire  ; 
Et  que  ton  nom ,  porté  dans  cent  travaut  pofnpem  , 
Passera  triomptianl  ù  nos  derniers  neveux. 


'  UoUère  i'eateiiiloll  mleiii  tpeiailrc  le  monl  de  rbonme ,  qu'l  dixnie  iMpw- 
c*  el  I»  prookli**  de  l'irt  qui  *  pour  olycl  d>n  rrprttoilcrln  l»rTii«<  ciUricnni 
ei  len  »it  riiuinnir  iadépcnd*nli ,  rt  même  do  iwiunvii^,  de  rbunuM  iif 
^Dlr  .  sont  «ner^iqiics  et  lien  ;  11^  nat  la  cuuleiir  >Iu  iTijet  :  ilt  hoQomil  c«lai  .|-" 
««[ilti.eomiucceiuiqiil  l«  a  iuiiir^  Uigurd  r  nt  peiDi  aiec  fideUlé ; tt  Mo- 
litre  lui  nodoit  iin  lervlce  d'ami  en  pn^nlanl  sooi  le)ourlepl<uiTaiila|temdFi 
singuUriléi  de  caracitn  et  de  candaite  dont  on  l'Holt  teni  pi 
liil  noire  dtiurei)irlt  de  Colbert.  (a.) 
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